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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR    LES 

LETTRES  PERSANES. 

.  ^â£Ê±i^  I E  N  Tia  plu  davantage  danfi 
AR%  Us  ijtttrcs  Perfancs  ,  que  cCy 
ijriv^»(B  trotter  fans  y  pcnjir  une  ijpcce  de 
Roman.  On  en  voit  le  commencement  y 
le  progris  y  la  fin  ;  les  divers  perfonnages 
jbnt  placés  dans  une  cliaîne  qui  Us  lie,. 
A  mefure  qu^ils  font  un  plus  long  fejour 
en  Europe  j  Us  nuzurs  de  cette  partie  du 
monde  prennent  da^s  Uur  tête  un  air  moins 
mtrveiUtux  &  moins  bi[arre;  &  ils  font  plus 
ou  moins  frappés  de  ce  bigarre  &dece  mer-^ 
veilUux^  fuivantla  différence  de  Uurs  ca- 
raSeres.  D^un  autre  côté^  U  défirdre  croit 
dans  U  Sérail  £Afie ,  à  proportion  de  la 
Longueur  de  tabfencedHIsbeck ,  c^efi^àrdire  ^ 
a  mefure  que  la  fureur  augmente^  &  que 
Famour  diminue. 

D* ailleurs  ces  forus  de  Romans  réuffîf- 

fine  ordinairement  j  parce  que   Von  rend 

compte  foi-même  de  fafituafion  acluelU  : 
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a     Quelques  réflexions 

ce  qui  fait  plusfintir  Us  pajjions  que  tous 
Us  récits  qiCon  en  pourroit  faire.  Et  c*efi 
une  des  caufes  du  fiiccïs  de  quelques  ou^ 
vrages  charmans  qui  ont  paru  depuis  les 
Lettres  Perfanes. 

Enfin  j  dans  Us  Romans  ordinaires  , 
Us  digreffîons  ne  peuvent  être  permifes  que 
lorfqiC elles  forment  elles-mêmes  un  nou-» 
veau  Roman,  On  rCy  fauroit  mêUr  de  rai-' 
foTinemens ,  parce  qu  aucuns  des  perjbn^ 
nages  ny  ayant  été  ajjemblés  pour  rai» 
fonner^  cela  choqueroit  le  dejfein  &  la  /2^- 
ture  de  ^ouvrage.  Mais  ,  dans  la  forme 
de  Lettres  j  où  Us  aHeurs  ne  font  pas  choi" 
Jis  ^  &  oà  Us  fujets  qi^on  traite  ne  font 
dépendans  d'aucun  deffein  on  £  aucun  plan 
déjà  formée  C Auteur  s'eji  donné  Vavan^ 
tage  de  pouvoir  joindre  de  la.  phiUh- 
fophie  ^  de  la  politique  6*  de  la  morale  â 
un  Roman  ^  &  de  lier  U  tout  par  une 
chaîne  fecrette ,  &  en  quelque  façon  in* 
connue. 

Les  Lettres  Perfanes  eurent  d* abord  un 
débit  fi  prodigieux  ,  que  les  Libraires 
mirent  tout  en  ufage  pour  en  avoir  des 
fuites.  Ils  alloient  tirer  par  la  manche  tous 
ceux  quils  rencontroient  ;  Monfieur  , 
difoient '  ils  j   foitçs  -  moi  des  Lçttre^' 
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Maïs  ce  que  je  viens  de  dire  fit ffit  pour 
faire  voir  qiCelhs  ne  font  fufceptibUs  d^au-* 
cufic  fuite;  encore  moins  d'aucun  W- 
lang^  avec  des  Lettres  écrites  dune  autre 
main;  quelquUngépieufes  quelles  ptâjfent 
être. 

Il  y  a  quelques  traits  que  bien  des  gens 

cm  trouvés  trop  hardis.  Mais  ils  font  priés 

de  faire  attention  à  la  nature  de  cet  Ou-^ 

vrage.  Les  Perfans ,.  qui  dévoient  y  jouer 

un  fi  grand  rôle ,  fe  trouvaient  tout  -  ^  - 

coup  tranfplantés  en  Europe^  c^ejl-à-dire  , 

dans  un  autre  univers.  Il  y  avoit  un  temps 

où  il  faUoit  nécejfairement  les  repréfcnter 

pleins  d*ignorance    &    de  préjugés.   On 

rCétoit  attentif  qu^à  faire  voir  la  généra^» 

tion  &  le  progrès  de  leurs  idées.  Leurs  pre* 

miercs  penfécs  dévoient  être  fingulieres  ;  il 

fembloit  qiion  ri  avoit  rien  à  faire  qu!à 

leur  donner  Cefpece  defingularité  qui  peut 

compatir  avec  de  tefprit.   On  n^ avoit  à 

peindre  que  le  fentimmt  qu^ils  avoient  eu 

à  chaque   chofe  qui  leur  avoit  paru  ex* 

traordinaire.  Bien  loin  qiionpenfâtàinté" 

reffèr  quelque  principe  de  notre  religion ,  on 

ne  fi  Jbupçonnoit  pas  même  d^ imprudence» 

Ces  traits  fi  trouvent  toujours  liés  avec  le 

fentiment  de  furprifi  &  détonnement,  & 

point  avec  F  idée  d*  examen ,  &  encore  moins 
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4    Quelques  réflexions  ,  &c, 

avec  celle  de  critique.  En  parlant  de  notre 
religion  j  ces  Perfans  ne  doivent  pas  pa-- 
roître  plus  injlruits  que  lorjqu^ils  parlent 
de  nos  coutumes  &  de  nos  ujàges.  Et  s^ils 
trouvent  quelquefois  nos  dogmes  fingu^ 
tiers ,  cette  Jingularité  eji  toujours  mar-^ 
quée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance  des 
liaifons  quH  y  a  entre  ces  dogmes  &  nos 
amres  vérités. 

On  fait  cette  juJHfication  par  amoi^ 
pour  ces  grandes  vérités,  indépendamment 
du  reJpeS  pour  le  genre  humain ,  que  Von 
ri  a  certainement  pas  voulu  frapper  par 
t endroit  le  plus  tendre.  On  prie  donc  le 
Lecleur  de  ru  pas  ceffer  un  moment  de  r*^- 
garder  les  traits  dont  je  parle,  comme  des 
effets  de  la  furprife  de  gens  qui  dévoient  en 
avoir,  ou  comme  des  paradoxes  faits  par 
des  hommes  qui  riétoient  pas  même  en 
itat  d^en  faire.  Il  eji  prié  de  faire  attend 
tion  que  tout  V agrément  confifioit  dans  le 
contrafie  étemel  entre  les  chojis  réelles  6*  * 
la  manière  Jinguliere ,  naïve  ou  bigarre  , 
dont  elles  etoient  apperçues.  Certainement 
la  nature  &  le  deffein  des  Lettres  Perfarus 
font  ji  à  découvert,  qri elles  ne  tromperont 
jamais  que  ceux  qui  voudront  fi  tromper 
eux-mêmei. 


5 

INTRODUCTION. 

JE  ne  fais  point  ici  d*Èpître 
dédicatoire  ,  &  je  ne  demande 
point  de  proteftion  pour  ce  Livre  : 
on  le  lira  ,  s'il  eft  bon  ;  &  s'il  eft 
mauvais ,  ]e  ne  me  foucie  pas 
qu'on  le  life. 

J'ai  détaché  ces  premières  Let- 
tres pour  eflayer  le  goût  du  Pu- 
blic :  j'en  ai  un  grand  nombre  d'au* 
tires  dans  mon  porte-feuille  que  je 
pourrai  lui  donner  dans  la  fuite* 

Mais  c'eft  à  condition  que  je 
ne  ferai  pas  connu  :  car  fi  l'on  vient 
à  /avoir  mon  nom,  dès  ce  mo- 
ment je  me  tais.  Je  connois  une 
femme  qui  marche  affez  bien  , 
mais  qui  boite  dès  qu'on  la,  re- 
garde. C'eft  affez  des  défauts  de 
'Ouvrage ,  fans  que  je  préfente 
encore  à  la  critique  ceux  de  ma 

perfonne.  Si  l'on  favoit  qui  je  fuis  ^ 
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6        INTRODUCTION. 

on  diroît  :  Son  Livre  jure  avec 
fbn  caraftere  j  il  devroit  employer 
fon  temps  à  quelque  chofe  de 
mieux }  cela  n'eft  pas  digne  d'un 
homme  grave.  Les  Critiques  ne 
manquent  jamais  ces  fortes  de  ré- 
flexions ,  parce  qu'on  les  peut  faire 
fans  eflayer  beaucoup  fon  efprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici 
étoient  logés  avec  moi  ;  nous  paC- 
fions  notre  vie  enfemble.  Comme 
ils  me  regardoient  comme  ua 
homme  d'un  autre  monde ,  ils  ne 
me  cachoient  rien.  En  effet,  des 
gens  tranfplantés  de  fi  loin  ne  pou- 
voient  plus  avoir  de  fecret.  Ils 
me  communiquoient  la  plupart  de 
leurs  Lettres  j  je  les  copiai.  J'en 
furpris  même  quelques-unes ,  dont 
ik  fe  feroîent  bien  gardés  de  me 
faire  confidence ,  tant  elles  étoient 
mortifiantes  pour  la  vanité  &  la 
jaloufie  perfane. 

Je  ne  fais  donc  que  l'oiKce  de 
Tradufteur  :  toute  ma  peine  a  été 
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démettre  rOuvrageànosmœurs. 
J'ai  foulage  le  Le6teur  du  langage 
afiatique ,  autant  que  je  Tai  pu , 
&  Tai  fauve  d'une  infinité  d'expref- 
fions  fublimes ,  qui  Tauroient  en- 
nuyé jufques  dans  les  nues. 

Mais  ce  n'efl:  pas  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  J'ai  retranché  les 
longs  complimens ,  dont  les  Orien- 
taux ne  font  pas  moins  prodigues 
que  nous}  &  j'aipaffé  un  nombre 
infini  de  ces  minuties ,  qui  ont  tant 
de  peine  à  foutenir  le  grand  jour  , 
&  qui  doivent  toujours  mourir 
entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  de  recueils  de  Lettres 
avoient  fait  de  même ,  ils  auroient 
vu  leurs  ouvrages  s'évanouir. 

Il  y  a  une  chofe  qui  m'a  fou  vent 
étonné  j  c'eft  de  voir  ces  Perfans 
quelquefois  auffi  inftruits  que  moit 
même  des  mœurs  &  àes  manières^ 
de  la  nation ,  jufqu'à  en  connoître 
les  plus  fines  circonftances  >  &  à 
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remarquer  des  chofes  qui ,  je  fuis 
sûr ,  ont  échappé  à  bien  des  Alle- 
mands qui  ont  voyagé  en  France* 
J'attribue  cela  au  long  féjour  qu'ils 
y  ont  fait  :  fans  compter  qu  u  efl 
plus  facile  à  un  Afîatique  de  s'inf* 
cruire  des  mœurs  des  François  dans 
un  an ,  qu'il  ne  l'eft  à  un  François 
de  s'inftruire  Aq%  mœurs  des  Afia- 
tiques  dans  quatre  ;  parce  que  les 
uns  fe  livrent  autant  que  les  autres 
fe  comniuniquent  peu. 

L'ufage  a  permis  à  tout  Tra- 
duâeur,  &  même  au  plus  bar- 
bare Commentateur,  d'orner  la 
tête  de  fa  verfion  ou  de  fa  glofe,  du 
panégyrique  de  l'original ,  &  d'en 
relever  l'utilité  ^  le  mérite  &  l'ex- 
cellence. Je  ne  l'ai  point  fait  :  on 
en  devinera  facilement  les  raifons. 
Une  des  meilleures  eft  que  ce  fe- 
roit.  une  chofe  très  -  ennuyeufe , 
placée  dans  un  lieu  déjà  très-en- 
nuyeux de  lui  même  j  je  veux  dire 
une  préface. 


L  E  T  T  RE  S 

PERSANES. 


LETTRE    PREMIERE. 

USBECK  A  SON   AMI  RUSTAN  ,, 

j4  IJpakan, 

Ous  n'avons  (éjouiné  qu'un 
jour  à  Com.  Lorfque  nous 
eûmes  fait  nos  dévotions 
fur  le  tombeau  de  la  vierge 
qui  a  mis  au  monde  douze 
prophètes ,  nous  nous  remîmes  en  che- 
min ;  &  hier ,  vingt- cinquième  jour  de 
notre  départ  d'Ifpahan,  nous  arrivâ- 
mes k  Tauris. 

A  Y 
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Rica  &moi  fommes  peut-être  les  pre- 
miers parmi  les  Perfans ,  que  l'envie  de 
favoir  ait  fait  fortir  de  leur  pays,  & 
quiayent  renoncé  aux  douceurs  d'une 
vie  tranquille  pour  aller  chercher  la- 
borieufement  la  fageffe. 

Nous  fommes  nés  dans  un  royaume 
florifTant  ;  mais  nous  n'avons  pas  cru 
que  fes  bornes  fuffent  celles  de  nos 
connoiiTances ,  &  que  la  lumière 
orientale  dût  feule  hous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  Ton  dit  de  notre 
voyage;  ne  me  flatte  point  :  je  ne 
compte  pas  fur  un  grand  nombre  d'ap- 
probateurs. Adreffe  ta  lettre  h  Erzerpn 
où  je  féjournerai  quelque  temps.  Adieu 
mon  cher  Ruflan.  Sois  afluré  qu'en 
quelque  lieu  du  monde  où  je  fois  ,  tu 
as  un  ami  fidelle. 

D4  Tauris  ,   le  if  de  Ar 
lun^  de  Saphar  1  tph 


P  C  R  s  A  N  C  s.  Il 


m 


LETTRE     II. 

USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  ; 

ji  fin  Sérail  tTIJpahan. 

TU  es  le  gardien  fîdelle  des  plus 
belles  femmes  de  Perfe  :  je  t'ai 
confié  ce  que  j'avois  dans  le  monde  de 
plus  cher  :  tu  tiens  entre  tes  mains  les 
clefs  de  ces  portes  fatales,  qui  ne  s'ou- 
vrent que  pour  moi.  Tandis  que  tu 
veilles  fur  ce  dépôt  précieux  de  mon 
cœur,  il  fe  repofe  &  jouit  d'une  fécu- 
rité  entière.  Tu  fais  la  garde  dans  le 
filence  de  la  nuit ,  comme  dans  le  tu- 
multe du  jour.  Tes  foins  infatigables 
foutiennent  la  vertu,  lorfqu'elle  chan- 
celle. Si  les  femmes  que  tu  gardes  vou-* 
loient  fortir  de  leur  devoii*: ,  tii  leur  en 
ferois  perdre  l'efpérance.  Tu  es  le  fléau 
du  vice ,  &  la  colonne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes  &  leur  obéis;, 
tu  exécutes  aveuelémçnt  toutes  leurs 
volontés ,  &  leur  tais  exécuter  de  même 
les  lois  du  Sérail  :  tu  trouvas  de  la  gloire 
à  leur  rendre  les  fervices  les  plus  vils  : 
tu  te  foumets  avec  refpeft  &  avec 

A  v| 
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crainte  h  leurs  ordres  légitimes  :  tu  les 
fers  comme  Tefclave  de  leurs  efclaves» 
Mais  par  un  retour  d'empire ,  tu  com- 
mandes en  maître  comme  moi-même  ^ 
quand  tu  crains  le  relâchement  des  lois 
de  la  pudeur  &  de  la  modeftle. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d*oi!i 
je  t*ai  fait  fortîr ,  lorifque  tu  étois  le  der- 
nier de  mes  efdaves ,  pour  te  mettre 
en  cette  place  &  te  confier  les  délices 
de  mon  cœur  :  tiens-toi  dans  un  pro- 
fond  abaiiTement  auprès  de  celles  qui 
partagent  mon  amour  ;  mais  fais-leur 
en  même  temps  fentir  leur  extrême  dé- 
pendance. Procure-leur  tous  les  plai* 
îirs  qui  peuvent  êtreinnocens  :  trompe 
leurs  inquiétudes  :  amufe-les  par  la  mu* 
fique ,  les  danfes ,  les  boiâbns  délieieu* 
fes  :  perfuade-leup  de  s*afiEembler  fou*- 
vent*  Si  elles  veulent  aller  à  la  cam- 
pagne ,  tu  peux  les  y  mener:  mais  £iis 
faire  main-baffe  fur  tous  les  hommes  qui 
fe  préfenieront  devant  elles.  Exhorte- 
les  à  la  propreté  qui  eft  l'image  de  lanet- 
teté  de  l*ame  :  parle-leur  quelquefois  de 
moi.  }e  voudrois  les  revoir  dans  ce  lieu 
charmant  qu'elles  embelliffent.  Adieu* 

Ve  Tauris  ,   U  tS^  de  lu 
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LETTRE      I  I  L 
Zachi  a  Usbek  ^ 

ji  Tatiris. 

NOus  avons  ordonné  au  chef  des 
Eunuques  de  nous  mener  à  la 
campagne  ;  il  te  dira  qu'aucun  accident 
ne  nous  eft  arrivé.  Quand  il  fallut  tra* 
verfer  la  rivière  &  quitter  nos  litières  , 
jious  nous  mîmes  félon  la  coutume  dans 
des  boîtes  ;  deux  efclaves  nous  por* 
terent  fur  leurs  épaules ,  fie  nous  échap* 
pâmes  à  tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre ,  cher 
Usbek,  dans  ton  Sérail  dUfpahan?  dans 
ces  Vieux  qui  me  rappelant  fans  ceffe 
mts  plaifirs  paiTés,  irritoient  tous  les 
jours  mes  défirs  avec  une  nouvelle  vio- 
lence? J*errois  d'appartemensen  appar-* 
temens  9  te  cherchant  toujours ,  ficne 
te  trouvant  jamais  ;  mais  rencontrant 
par-tout  un  cruel  fouvenir  de  ma  féli- 
cité paffée.  Tantôt  je  me  voyois  en  ce 
lieu  oii  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
je  te  reçus  dans  mes  bras  :  tantôt  dans 
celui  oii  tu  décidas  cette  fam^ufe  «juct 
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relie  entre  tes  femmes.  Chacune  de 
nous  fe  prëtendoit  fupérieure  aux  au- 
tres en  beauté  :  nous  nous  préfentâmes 
devant  toi ,  après  avoir  épuifé  tout  ce 
que  l'imagination  peut  fournir  de  pa- 
rures &  d'ornemens.  Tu  vis  avec  plai- 
flr  les  miracles  de  notre  art  ;  tu  admiras 
jufqu'où  nous  avoit  emporté  l'ardeur 
de  te  plaire.  Mais  tu  fis  bientôt  céder 
ces  charmes  empruntés  h  des  grâces 
plus  naturelles  ;  tu  détruifis  tout  notre 
ouvrage  :  il  fallut  nous  dépouiller  de 
ces  ornemens  qui  t'étoient  devenus  in- 
commodes :  il  fallut  paroître  à  ta  vue 
dans  la  fimplicité  delà  nature  Je  comp- 
tai pour  rien  la  pudeur;  je  ne  peniai 
qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek  !  que 
de  charmes  furent  étalés  à  tes  yeux  ! 
Nous  te  vîmes  long-temps  errer  d'en- 
chantemens  en  enchantemens  :  ton  ame 
incertaine  demeura  long -temps  fans 
fe  fixer  :  chaque  grâce  nouvelle  te  de- 
mandoi  t  un  tribut;  nous  fumes  en  un  mo- 
ment toutes  couvertes  de  tes  baifers  :  tu 
f  portas  tes  curieux  regards  dans  les  lieux 
es  plus  décrets  :  tu  nous  fis  pafler  en  un 
inftant  dans  mille  fituations  différentes  : 
toujours  de  nouveaux  commandemens 

&  une  obéiflance  toujours  nçuveUei! 
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Je  te  Tavoue ,  Usbek ,  une  paiSôn  en- 
core plus  vive  que  l'ambition  me  fit 
fouhaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis  infen- 
£blement  devenir  la  maîtrefle  de  ton 
cœur  ;  tu  me  pris ,  tu  me  quittas  ;  tu 
revins  à  moi ,  &  je  fus  te  retenir  :  le 
triomphe  fut  tout  pour  moi ,  &  le  dé* 
fefpoir  pour  mes  rivales  :  il  nous  fembla 
que  nous  fuifions  feuls  dans  le  monde  ; 
tout  ce  qui  nous  entouroit  ne  fut  plus 
digne  de  nous  occuper.  Plût  au  ciel  que 
mes  rivales  euflent  eu  le  courage  de 
refter  témoins  de  toutes  les  marques 
d'amour  que  je  reçus  de  toi  !  Si  elles 
avoient  bien  vu  mes  tranfports ,  elles 
auroientfenti  la  différence  qu'il  y  a  de 
mon  amour  au  leur  ;  elles  auroient  vu 
que ,  û  elles  pouvoient  difputer  avec 
moi  de  charmes ,  elles  ne  pouvoient  pas 
difputer  de  fenfibilité.  Mais  oîi  fuis-je  } 
Oh  m'emmène  ce  vain  récit?  C'eft  un 
malheur  de  n'être  point  aimée  ;  mais 
c'eft  un  affront  de  ne  l'être  plus.  Tu 
nous  quittes  Usbek ,  pour  aller  errer 
dans  des  climats  barbares.  Quoi  !  tu 
comptes  pour  rien  l'avantage  d'être  ai- 
mé ?  Hélas  !  tu  ne  fais  pas  même  ce  que 
*  tu  perds.  Je  pouffe  des  foupirs  qui  ne 

(ont  point  entendus  i  mes  larmes  cou- 
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lent,  6t  tu  n'en  jouis  pas  ;  il  femble  que 
r^mour  refpire  dans  le  Sérail ,  &  ton  in- 
fenfibilité  t*en  éloigne  fans  cefle  !  Ah  1 
mon  cher  Usbek,  fi  tu  favois  être  heu- 
reux ! 

Du  Sérail  de  Patmé ,  U  ti  de 
la  lutu  dt  Maharram  ^  ijitm 

LETTRE      IV. 
Zephis  a  Usbek. 

A  Erjeron. 

ENfin  ce  monftrenoiraréfolu  de  me 
défefpérer.  Il  veut  à  toute  force 
m'ôter  mon  efclave  Zclide  ;  Zélide  qui 
me  fert  avec  tant  d'afFeftion  ,  &  dont 
les  adroites  mains  portent  par-tout  les 
ornemens  &  les  grâces.  Il  ne  lui  fufEt 
pas  que  cette  féparation  foit  doulou- 
reufe  ;  il  veut  encore  qu'elle  foit  dés- 
honorante. Le  traître  veut  regarder 
comme  criminels  les  motifs  de  ma  con- 
fiance :  &  parce  qu'il  s'ennuie  derrière 
la  porte,  oîi  je  le  renvoie  toujours ,  il 
ofe  fuppofer  qu'il  a  entendu  ou  vu  de^ 
chofes  que  je  ne  fais  pa«  même  ima- 
giner. Je  fuis  bien  malheureufe  !  Ma 
retraite  ni  ma  vertu  ne  fauroient  ta^ 
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mettre  à  l'abri  de  fes  fbupçons  extra^ 
vagans  :  un  vil  efclave  vient  m'attaquer 
jufques  dans  ton  cœur,  &  il  faut  que 
]e  m'y  défende.  Non ,  j'ai  trop  de  ref- 
peâ  pour  moi-même ,  pour  defcendre 
jufqu'à  èes  juftifications  :  je  ne  veux 
d'autre  garant  de  ma  conduite  que  toi- 
même  9  que  ton  amour,  que  le  mien  ; 
&  sll  faut  te  le  dire ,  cher  Usbek ,  que 
mes  larmes. 

Du  Séraîliê  Ttttmi^  U  29  âê 
la  lunt  dt  Maharram,  ijir» 


LETTRE    V. 

RusTANA  Usbek, 

TU  es  le  fujet  de  toutes  les  conver- 
fations  d'Ifpahan^;  on  ne  parle  que 
de  ton  départ.  Les  uns  l'attribuent  k 
une  légèreté  d'efprit,  les  autres  à  quel- 
que chagrin  :  tes  amîs  feuls  te  défen- 
dent ,  &  ils  ne  perfuadent  perfonne.  On 
ne  peut  comprendre  que  tu  puiffes  quit- 
ter tes  femmes ,  tes  parens ,  tes  amis ,  ta 
patrie ,  pour  aller  dans  des  climats  in- 
connus aux  Perfans.  La  mère  de  Rica 
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eft  inconfolable  ;  elle  te  demande  Coti 
fils,  que  tu  lui  as,  dit-eile,  enlevé* 
Pour  moi ,  mon  cher  Usbek ,  je  me  fens 
naturellement  porté  à  approuver  tout 
ce  que  tu  fais  :  mais  je  ne  laurois  te  par- 
donner ton  abfence  ;  &  quelques  raî- 
fons  que  tu  m'en  puiffes  doriner,  mon 
cœur  ne  les  goûtera  jamais*  Adieu,- 
Aime  moi  toujours. 

D*I/pahan  ,    le  28    et  A» 
lunt  de  Rcbiab,  t ,  tjtu 


LETTRE    V  L 

Usbek  a  son  ami  Nessir, 

A  Ifpahan^ 

A  Une  journée  d'Erivan ,  nous  quit- 
tâmes la  Perfe,  pour  entrer  dans 
les  terres  de  Tobéiffance  des  Turcs. 
Douze  jours  après  nous  arrivâmes  à. 
Erzeron ,  oii  nous  féjournerons  trois 
ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  te  Tavoue ,  Neffir  :  j'ai 
fenti  une  douleur  fecrette  quand  j'ai 
perdu  la  Perfe  de  vue,  &  que  je  me 
fuis  trouvé  au  milieu  des  perfides  Of- 
manlins,  A  mefure  que  j'entrois  dans 
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les  pays  de  ces  profanes ,  il  me  fem- 
bioit  que  je  devenols  profane  moi- 
même. 

Ma  patrie,  ma  famille ,  mes  amis ,  fe 
font  préfentés  à  mon  efprit  :  ma  ten- 
drefle  s'eft  réveillée  :  une  certaine  in- 
quiétude a  achevé  de  me  troubler ,  & 
m'a  fait  connoître  que  pour  mon  repos 
j'avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  affligeje  plus  mon  cœur , 
ce  font  mes  femmes.  Je  ne  puis  penfer 
à  elles  que  je  ne  fois  dévoré  de  cha- 
grins. 

Cen'eftpas,Neflîr,quejelesaime  f 
je  me  trouve  à  cet  égard  dans  une  in- 
fenfibilité  qui  ne  me  laiffe  point  de  dé- 
firs.  Dans  le  nombreux  Sérail  oii  j'ai 
vécu ,  j'ai  prévenu  Tamour  &  Tai  dé- 
truit par  lui-même  :  mais  de  ma  froideur 
même,  il  fortune  jaloufie  fecrette  qui 
me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  fem- 
mes laiffées  prefque  à  elles-mêmes  ;  je 
n'ai  que  des  âmes  lâches  qui  m'en  ré- 
pondent. J*aurois  peine  à  être  en  fureté 
û  mes  efclaves  étoient  fidelles  :  que 
fera-ce ,  s'ils  ne  le  font  pas?  Quelles 
triftes  nouvelles  peuvent  m'en  venir 
dans  les  pays  éloignés  que  je  vais  par- 
courir !  C'èft  un  mal  oîi  mes  amis  ne 
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peuvent  porter  de  remède  :  c'eft  un 
lieu  dont  ils  doivent  ignorer  les  triftes 
fecrets  ;  &c  qu*y  pourroient-ils  faire  ? 
N'aimerois-je  pas  mille  fois  mieux  une 
obfcure  impunité  ,  qu'une  correftion 
éclatante  î  Je  dépofe  en  ton  cœur  tous 
mes  chagrins ,  mon  cher  Neffir  :  c'eft 
la  feule  confolation  qui  me  refle  dans 
l'état  oîi  je  fuis. 

D*Er\tron ,  h  19  de  la  luné 
de  Rcbiabf  i  ,.  ijit» 


LELTRE      VII. 

Fatmé  a  Usbek, 

j4  Erieron. 

IL  y  a  deux  mois  que  tu  es  parti  y  mon 
cher  Usbek  ;  &  dans  l'abattement 
oîi  je  fuis ,  je  ne  puis  pas  me  le  perfua- 
der  encore.  Je  cours  tout  le  Sérail  com- 
me fi  tu  y  étois  ;  je  ne  fuis  point  défa- 
bufée.  Que  veux-tu  que  devienne  une 
femme  qui  t'aime ,  qui  étoit  accoutu- 
mée à  te  tenir  dans  fes  bras  ;  qui  n'étoit 
occupée  que  du  foin  de  té  donner  des 
{preuves  de   fa  tendrefTe  ;    libre  par 


Persanes.  21 

Tavantage  de  fa  naiflance ,  efclave  par 
la  violence  de  fon  amour  ? 

Quand  je  t'époufai ,  mes  yeux  n'a- 
voient  point  encore  vu  le  vifage  d'un 
homme  :  tu  es  le  feul  encore  dont  la 
vue  m'ait  été  permife  (*)  :  car  je  ne 
mets  pas  au  rang  des  hommes  ces  Eu- 
nuques afFreux,  dont  la  moindre  im- 
perfeftion  eft  de  n'être  point  hommes. 
Quand  je  compare  la  beauté  de  ton 
vifage  avec  la  difformité  du  leur ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  m'eftimer  heu- 
reufe.  Mon  imagination  ne  me  fournit 
point  d'idée  plus  raviflante  ,  que  les 
charmes  enchanteurs  de  ta  perfonne» 
Je  te  le  jure ,  Usbek ,  quand  il  me  fe- 
roit  permis  de  ibrtir  de  ce  lieu  oii  je 
fuis  enfermée  par  la  néceflité  de  ma 
condition;  quand  je  pourrois  me  dé- 
rober à  la  garde  qui  m'environne  ; 
quand  il  me  ieroit  permis  de  choifir 
parmi  tous  les  hommes  qui  vivent  dans 
cette  capitale  des  nations,  Usbek,  je 
te  le  jure ,  je  ne  choifirois  que  toi.  Il 
ne  peut  y  avoir  que  toi  dans  le  monde 
qui  méfite  d'être  aimé.       "^ 

(♦)  Les  femmes  Pcrfanes  font  beaucoup  plus 
étroitement  gardées  q«e  les  femmes  Turques  &  Im 
femmes  Indiennes. 
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Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m*aît 
fait  négliger  une  beauté  qui  t*eft  chère. 
Quoique  je  ne  doive  être  vue  de  per- 
fonne,  &  que  les  ornemens  dont  je  me 
pare  foient  inutiles  à  ton  bonheur ,  je 
cherche  cependant  à  «l'entretenir  dans 
Thabitude  de  plaire  :  je  ne  me  couche 
point  que  je  ne  me  fois  parfumée  des 
effences  les  plus  délicieufes.  Je  me  rap- 
pelle ces  temps  heureux ,  oti  tu  venois 
dans  mes  bras  ;  un  fonge  flatteur  qui 
me  féduit ,  me  montre  ce  cher  objet  de 
mon  amour  ;  mon  imagination  fe  perd 
dans  fes  défirs,   comme  elle  fe  flatte 
dans  fes  efpérances.  Je  penfe  quelque- 
fois que  dégoûté  d'un  pénible  voyage, 
tu  vas  revenir  à  nous  :  la  nuit  fe  pafle 
dans  des  fonges ,  qui  n'appartiennent 
ni  à  la  veille  ni  au  fommeil  :  je  te  cher- 
che à  mes  côtés ,  &  il  me  femble  que 
tu  me  fuis  :  enfin  le  feu  qui  me  dévore , 
diflipe  lui-même  ces  enchantemens  & 
rappelle  mes  efprits.  Je  m«  trouve  pour 
lors  fi  animée...  Tu  ne  le  croirois  pas, 
Usbei;^  il  eft  impoflîble  de  vivre  dans 
cet  état;  le  feu  coule  dans  mes  veines. 
Que  ne  puis-je  t'exprimer  ce  que  je  fens 
fi  bien  !  &  comment  fens-je  â  bien  ce 
que  je  ne  puis  t'exprimer  ?  Dans  ces 
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tnomens,  Usbek,  je  donnerols  l'em- 
pire du  monde  pour  un  feul  de  tes  bai- 
fers.  Qu'une  femme  eil  malheureufe 
d'avoir  des  défirsfi  violens  ,lorfqu'elle 
eft  privée  de  celui  qui  peut  feul  les  fa- 
tisfaire  ;  que  livrée  à  elle-même,  n'ayant 
rien  qui  puiffe  la  diftraire  ,  il  faut 
qu'elle  vive  dans  l'habitude  des  foupirs 
&  dans  la  fureur  d'une  paflîon  irritée  ; 
que  bien  loin  d'être  heureufe ,  elle  n'a 
pas  même  l'avantage  de  fervir  à  la  féli- 
cité d'un  autre;  ornement  inutile  d'un 
Sérail ,  gardée  pour  l'honneur ,  &  non 
pas  pour  le  bonheur  de  fon  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels  vous  autres 
hommes  !  Vous  êtes  charmés  que  nous 
ayons'  des  paflîons  que  nous  ne  puif- 
ûons  pas  fatisfaire  :  vous  nous  traitez 
comme  û  nous  étions  infenfibles  ;  &C 
vous  feriez  bien  fâchés  que  nous  le 
fil/Sons  ;  vous  croyez  que  nos  defirs  fi 
long-temps  mortifiés ,  feront  irrités  à 
votre  vue.  Il  y  a  de  la  peine  à  fe  faire 
aimer  ;  il  eft  plus  court  d'obtenir  du 
défefpoir  lie  nos  fens,  ce  que  vous 
n'ofez  attendre  de  votre  mérite. 

Adieu ,  mon  cher  Usbek  ,  adieu; 
Compte  que  je  ne  vis  que  pour  t'ado- 
Tçr  ;  mon  ame  çft  toute  pleine  de  toi  ; 
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&  ton  abfence ,  bien  loin  de  te  faire 
oublier,  animeroit  mon  amour ^  s'il 
pouvoit  devenir  plus  violent. 

Du  Sérail  d'I/bahan,  U  12  de 
U  lune  de  Rcbiak  ^  i ,  lytim 
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LETTRE    VIIL 

USBEK  A  SON  AMI  RUSTAN, 

A  Ifpahan. 

TA  lettre  m'a  été  remlfe  à  Erzeron 
oîi  je  fuis.  Je  m'étois  bien  douté 
que  mon  départ  feroit  du  bruit;  je  ne 
m'en  fuis  point  mis  en  peine.  Que 
veux-tu  que  je  fuive?  la  prudence  de 
mes  ennemis ,  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  la  Cour  dès  ma  plus  tendre 
jeuneffe.  Je  le  puis  dire,  mon  cœur  ne 
s'y  corrompit  point  :  je  formai  même 
un  grand  deffein ,  j'ofai  y  être  vertueux. 
Dès  que  je  connus  le  vice ,  je  m'en 
éloignai;  mais  je  m'en  approchai  en- 
fuite  pour  le  démafquer.  Je  portai  la  vé- 
rité jufqu'au  pied  du  trône;  j'y  par- 
lai un  langage  jufqu'alors  inconnu  :  je 
déconcertai  la  flatterie ,  &  j'étonnai  en 
même  temps  les  adorateurs  &  l'idole. 

Maîs^ 
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Mais  quand  je  vis  que  m^^nUfhé 
fil 'a  voit  fi^t  des  etiiiemis  ;  que  je  m'ié-? 
toî$^tiriia  jaloufie  4^s  Mi«iftres  >  faoat 
avoir  la  faveur  du  Prince  j  que  daos 
irae  Çotir.  corroflipye:,  jç  ne  me  foute- 
Dpis  plus  que  par  une  foible  vertu,  je 
réfolus  de  îa  quitter.  Jç  feignis  uo  grand 
attachement  pour  les  fciencès  ;,  ;&,à 
force  de  le  feindre ,  il  me  vint  teelle-r 
menu  le.n^  mç  ôdêlai  plus  d'auc^ines 
affaires  ;  &  je  me  retirai,  aans  une  mai^ 
fon  de  campagne^^  Mais  ce  parti  même 
avoit  fes  irtconvéniens  ;  je  reftois  tou- 
jours exppfô  àlaia^ic€'d€  m^senne^ 
mis,  &  je  m'étois  prefqu'oté  les  moyens 
de  m'en  garântii^^  Quelques ^vis  fecrets 
me  firent  penfer  à  niçi  férieufemenjt  : 
je  téiblus  de  m^exilei*  de  lîia  patrie';  Se 
ma  retraite  même  de  la  Cour  m'en  four- 
nir un  prétexte  plaufible. J'allai  au  Roi  : 
je  lui  marquai  r^envi^i  que  faVôirâdé 
m'inftruire  dans  les  fcieaces^  de  POixi- 
dent  ;  je  lui  înfimm  qu'il  pourr oit  tirer 
dé  Vutilité  de  m^.vtoy agtè.  Je  trouvai 
grâce  devant  fes  yeux  ;  je  partis ,  &  je 
dérobai  une  viftime  à  mes  ennemis. 

Voilà,  Ruâân,  le  véritable  motif 
de  mon  voyage.  Laiffe  parler  Ifpahan , 
né  me  défiçnds  :que  devant  ceux  qui 
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fn'âimem.  t^îiTe  à  mes  ennemis  leurs 
iMetpfétations  malignes  :  }e  fuis,  trapf 
heâreux  que  ce  foit  le  feûl  mal  (pfiis 
me  puiffeni  faire, 

On  parle  de^moi  à  préfent  :  peut-» 
être  ne  ferai-je  que  trop  tôt  oublie ,  &c 
^ue  mts  amis,..«  Non,  Ruftan,  je  n6 
veux  point  me  livrer  à  cette  tfiôe  p^à^^ 
fée  :  je  leur  ferai  toujours  cher;  je 
coiDpte  fur  Mur  fidélité  comme  fur  la 
tienne. 

...  D^J&r\erôn ,  le  zo  ifi  iaiun0 

de  Gcmmadi,  z,    J/ii* 
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.  Le  PREMIER  EvNUQUÊ  A  Ibbi  Z  ] 

-  ■  '  '  '  ' 

TU  fuis  ton  ancien  maître  dans  fes 
voyages  ;  ta  pawiours  les  Provin-» 
ws;&ies  Royaumes  :  les  chagrins  ne 
fauroient  faire  d'impreffioii  mr  toi  ; 
chaque  inftant  te  montre  des  choies  nou- 
velles ;  tout  ce  que  tu  vois  terécrée,  & 
te  fait  paûer  le  temps  ians  le  fentir. 
,  Il  n'en  eft  pas  de  nàême  de  moi ,  qui  ^ 
lenfeimé  dans  uae  affreufe  priibn,  fuis 
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toujours  environné  des  mêmes  objets  , 
&  dévoré  des  mêmes  chagrins.  Je  gé* 
mis,  accablé  fous  le  poids  des  foins  & 
des  inquiétudes  de  cinquante  années  ; 
&  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  je  ne 
puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  ferein ,  & 
un  moment  tranquille. 

Lorfque  mon  premier  maître  eut 
formé  le  cruel  projet  de  me  confier  fes 
femmes,  &  m'eut  obligé  par  des  fé« 
duôions  foutenues  de  milles  menaces  , 
de  me  féparer  pour  jamais  de  moi« 
même  ;  las  de  fervir  dans  les  emplois 
les  plus  pénibles ,  je  comptai  facrifier 
mes  paffions  à  mon  repos  &  à  ma  for« 
time.  Malheureux  que  j'étois  !  mon  ejf> 
prit  préoccupé  me  faifoit  voir  le  dé- 
dommagement 9  &  non  pas  la  perte  z 
îfefpérois  que  je  ferois  délivré  des  at- 
tejtttes  de  J'amour  par  Timpuijflance  de 
le  fsùsùtiie.  Hélas  !  on  éteignit  en  moi 
Tefiet  des  paffions ,  fans  en  éteindre  la 
caufe  ;  &  bien  loin  d'en  être  foulage  , 
;e  me  trouvai  environné  d'objets  qui 
les  irritoient  fans  cette.  J'entrai  dans  le 
Sérail ,  oii  tout  m'infpiroit  le  regret  de 
ce  que  j'avois  perdu  :  je  me  fentois  ani- 
mé à  chaque  inftant  :  mille  grâces  natu« 
relies  feinbloient  ne  fe  découvrir  à  ma 
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vue  que  pour  me  défoler  :  pour  comble 
de  malheurs ,  j'avois  toujours  devant 
les  yeux  un  homme  heureux.  Dans  ces 
temps  de  trouble ,  je  n'ai  jamais  conduit 
une  femme  dans  le  lit  de  mon  maître  ^ 
je  ne  l'ai  jamais  déshabillée ,  que  je 
ne  fois  rentré  chez  moi  la  rage  dans 
le  coçur  ^  un  a^reux  défefpoir  dans 
Tame. 

Voilà  comme  j'ai  paffé  ma  miférable 
jeunefle.  Je  n'avois  de  confident  que 
moi-même.  Chargé  d'ennuis  &  de  cha- 
grins y  il  me  les  falloit  dévorer  :  &  ces 
mêmes  femmes,  que  j'étois  tenté  de 
.regarder  avec  des  yeux  fi  tendres ,  je 
-ne  les  envifageois  qu'avec  des  regards 
féveres  :  j'étois  perdu  fi  elles  m'euffent 
pénétré  j  quel  avantage  n'en  auroient- 
elles  pas  pris  ! 

"^  Je  me  fouviens  qu'un  jour  que  je 
mettois  une  femme  dans  le  bain ,  je  me 
ientis  fi  tranfporté,  que  je  perdis  en- 
tièrement la  raifon ,  &  que  j'ofai  porter 
ma  main  dans  un  lieu  redoutable.  Je 
crus ,  à  la  première  réflexion ,  que  ce 
jour  étoit  le  dernier  de  mes  jours  :  je 
fus  pourtant  affez  heureux  pouréchap- 
4)er  àjnîlle  morts  ;  mais  la  beauté  que 

•  j'av0ij5  f^it  confidente  de  ma  foibleffe. 
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me  vendit  bien  cher  fon  filence.  Je  per- 
dis entièrement  mon  autorité  fur  elle  ; 
&  elle  m'a  obligé  depuis  à  des  condef- 
cendances  qui  m'ont  expofé  mille  fois 
à  perdre  la  vie. 

Enfin, lesfeux  delà  jeuneffe  ont  paffé; 
je  fuis  vieux ,  &  je  me  trouve  à  cet 
égard  dans  un  état  tranquille  :  je  regarde 
les  femmes  avec  indifférence;  &  je  leur 
rends  bien  tous  leurs  mépris  &  tous  les 
tourmens  qu'elles  m'ont  fait  fouffrir.  Je 
mefouviens  toujours  que  j'étois  né  pour 
lesxommander  ;  &il  mefemble  que  je 
redeviens  homme  dans  les  occafions  où 
je  leur  commande  encore.  Je  les  hais 
depuis  que  je  les  envifage  de  fang  froid 
&  que  ma  raifon  me  laiffe  voi^  toutes 
leurs  foiblefles.  Quoique  je  les  garde 
pour  un  autre ,  le  plaifir  de  me  faire 
obéir  me  donneune  joie  fecrette  ;  quand 
je  les  prive  de  tout,  il^ne  femble  que 
c'eft  pour  moi ,  &  il  m'en  revient  tou- 
jours une  fatisfadlion  indirefte  :  je  me 
trouve  dans  le  Sérail  comme  dans  un 
petit  empiré;   &   mon  ambition,  la 
feule  paffion  qui  me  refte ,  fe  fatisfait 
un  peir.  Je  vois  avec  plaifir  que  tout 
roule  fur  moi ,  &  qu'à  tous  les  inftans 
je  fuis  nécoSme  :  je  me  chargé  volon- 

B  uf 


y 


36  Lettres 

tiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes  ^ 
qui  m'affermit  dans  le  pofte  oii  je  fuis. 
Auffi  n'ont-elles  pas  affaire  à  un  ingrat  : 
elles  me  trouvent  au-devant  de  tous 
leurs  plaifirs  les  plus  innocens  :  je  me 
préfente  toujours  à  elles  comme  une 
barrière  inébranlable.  Elles  forment 
des  projets ,  &  je  les  arrête  foudain  :  je 
m'arme  de  refus  ;  je  me  hériffe  de  fcru- 
pules  ;  je  n'ai  jamais  dans  la  bouche 
que  les  mots  de  devoir ,  de  vertu,  de 
pudeur,  de  modeftie  :  je  les  défefpere , 
en  leur  parlant  fans  ceffe  de  la  foibleffe 
de  leur  fexe  &  de  l'avtorité  du  maître. 
Je  me  plains  enfuite  d'être  obligé  à  tant 
de  févérité  ;  &c  je  femble  vouloir  leur 
faire  entendre,  que  )e  n'ai  d'autre  mo- 
tif que  leur  propre  intérêt  &  un  grand 
attachement  pour  elles. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  mon  tour  je  n'aye 
ua  nombre  in^ni  de  défagrémens  ,  6c 
que  tous  les  jours  ces  femmes  vindica- 
tives rie  cherchent  à  renchérir  fur  ceux 
que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  revers 
terribles.  Il  y  a  entre  nous  comme  ua 
flux  &  un  reflux  d'empire  &  de  fou- 
roiilion:  elles  font  toujours  tomber  fuir 
moi  les  emplois  les  plus  humilians  ; 
eUe^  affeéleat  uaniépris  qui  n'a  point 
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ii*excmple  ;  &  fans  égard  pour  ma  vieil* 
leffe  j  elles  me  font  lever  la  nuit  dix  foyi 
pour  la  moindre  bagatelle  ;  jt  fuia  acca- 
blé fans  ceiTe  d'ordres ,  de  commander 
mens^  d'emplois ,  de  caprices  :  il  femble 
qu'elles  fe  relaient  pour  m' exercer,  8|C 
que  leurs  fantaifies  fe  fuccedent.  &PH- 
vent  elles  fe  plaifent  à  me  faire  redou- 
bler de  foins  ;  elle^  me  font  faice  de 
laufles  confidences  :  tantôt  on  vient  jpp 
dire  qu'il  a  paru  un  jeune  bpnunç  ^Uj- 
tour  de  ces  murs;  une  autre  fois ,  qu'oii 
aentemlu  du  bruit,  ou  bien  qu'on  doip 
rendre  une  lettre.  Tout  ceci  me  trou- 
ble, &  çUes  rient  dçce  trouble  :  elleis; 
font  charmées  de  me  voir  ainfi  me  tour- 
mentermoi^même.  Ujje  autre  fois ,  elIe^s 
.m'attachent  derrière  leur  porte ,  fit  m'y 
enchaînent  nuit  &  jour.  Elles  favenit 
bien  feindre  des  maladies ,  des  défail- 
lances ,  des  frayeurs  ;  ellçsne  manquent 
pas  de  prétextes  pour  me  mener  au 
point  où  elles  veillent.  Il  fai,it  dansces 
occaiions  une  obéifTance  aveugle  &  une 
complaifance^fans  bornes.  Unrefus  dans 
la  bouche  d'un  homme  comme  moi ,  fe- 
roit  une  chofe  iijouie;  Sc&lt  balanço^ 
à  leur  obéir,  fiU^sfef  oient- en  droit 
Jfte  châfien  J'aimeroi;  autant  perdre 
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vie^mon  cher  Ibbi,  que  de  defcen* 
dre  à  cette  huirriliation. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  ne  fuis  jamais 

Isûr  d'être  un  inftant  dans  la  faveur  de 

mon  maître  :  j'ai  autant  d'ennemies  dans 

fon  coeur  qui  ne  fongent  qu'à  me  per- 

'dre:  elles  ont  des  quarts-d'heure  oii  je 

ne  fuis  point  écouté,  des  quarts-d'heure 

cil  on  ne  refufe  rien ,  des  quàrts-d'hèure 

oïl  j'ai  toujours  tort.  Je  mené  dans  le  lit 

démon  maître  des  femmes  irritées; 

crois-tu  qu'on  y  travaille  pour  moi ,  &C 

que  mon  parti  loit  le  plus  fort  ?  J'ai  tout 

à  craindre  de  leurs  larmes,  de  leurs 

foupirs,  de  leurs  embraffemens  &  de 

levers  plaiârs  même  :  elles  font  dans  le 

'lieu  de  leurs  triomphes  ;  leurs  diarmes 

mè  deviennent  ferrîbles;  leurs  fervices 

préfens  effacent  dans  un  moment  tous 

'mes  fervices  paffés  ;  &  rieh'  ne  peut 

me  répondre  d'uïi  maître  qui  n'eft  plus 

àliii-m^mè.  •  ..: 

Combien  de  fois  mVfl-îl  arri  vfe  de  me 
coucher.âansIa'favein";'ôtde  me  ïever 
dans  la  difgrace?  Le  jour  que  je  fus 
fouetté  fi  indignement  autour  du  férail , 

3u'avQis-je  fait  ?  Je  laifTe  une  femme 
ans  les  bras  de  mon  maître^:  éès  qu'elle 
'le  vit  çifkmméytlk'^ttti  un  «ortt^t 


P  E  R  S  A  N  E  ^.  3y 

delarnies;  elle  fe  plaignit ,  &  ménagea 
fi  bien  fes  plaintes ,  qu'elles  augnien- 
toient  à  mefure  de  l'amour  qu'elle  fai- 
foit  naître.  Comment  aurois-je  pu  me 
foutenir  dans  un  moment  fi  critique  ? 
Je  fiis  perdu  lorfque  je  m'y  attendois  le 
moins  ;.  je  fus  la  viûime  d'une  négocia- 
tion amoureufe  &  d'un  traité  que  les 
foupirs  avoient  fait.  Voilà  ,  cher  Ibbi , 
l'état  cruel  dans  lequel  j'ai  toujours 
vécu. 

Que  tu  es  heureux  !  tes  foins  fe  bor- 
nent uniquement  à  la  perfonne  d'Us* 
bek.  Il  t-eft  facile  de  lui  plaire,  &,de  te 
maintenir  dans  fa  faveur  jufqu'au  der* 
nier  de  tes  jours. 

Du  Sérdil  d'I/pahaa ,  U  dernier 
de  la  lune  de  Saphar ,  171  u 

LETTRE     X. 

MiaZA  A  SON   AMI   USBEK  , 

Tu  ctoîs  le  feul  qui  pût  me  dédom- 
mager de  Tabfence  de  Rica;  &  il 
n'y  avoir  que  Rica  qui  put  me  confoler 
de  la  tienne.  Tu  nous  manques,  Usbek  ; 
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tu  étols  l'ame  de  notre  ibeiété.  Qti*J 
faut  de  violence  pour  rompre  les  en- 
gageai èns  que  le  cœur  &  refpric  ont 
formés  ! 

Nous  dlfputons  ici  beaucoup  *  nos 
dîfputes  roulent  ordinairement  fur  1^ 
morale.  Hier  on  mit  en  queftion ,  fi  les 
hommes  étoient  heureux  par  les  plai- 
iirs  &  les  fatisfaâions  des  fens ,  ou  par 
la  pratique  de  la  vertu  î  Je  t'ai  fouvent 
oui  dire  que  les  hommes  étoient  nés 
pour  être  vertueux  ;  &  que  la  juftice 
€Û  une  qualité  qui  leur  eft  auffi  propre 
que  Texiflence.  Explique-moi,  je  te 
prie ,  ce  que  tu  veux  dire. 

J*ai  parlé  à  des  ^ollaks ,  qui  me 
défefperent  avec  leurs  paffages  de  TAU 
coran  :  car  je  ne  leur  parle  pas  comme 
vrai  croyant  y  mais  comme  homme  ^ 
comme  citoyen  ^^  comme  père  de  fa- 
mille.  Adieu. 

D'IfpaHûn,  le  dernier  dit  l'A 
/juie  du  Sofhary  ijiH 


•^^^*^ 
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USBEK  A  MiRXA, 

A  Jfpdhan. 

TUrenoncesàtaraifanpour  eâayet 
la  mièime  ;  tu  descends  jufqu -à  mé 
confulter  ;  ^  tu  me  crois  capable  de  t'iti- 
ilruire.  Mon  cherMirza,il  y  aune  chofe 
qui  me  flatte  encore  plus  jque  la  bonne 
opinion  que  tu  as  <:dnçi<e  denioi,  c'eft 
ton  amitié  qui  me'  Itf  procure.  '  '  • 
Pour  remplir  c<e  que  tu  ine  prefcris  \ 
Je  n*ai  pas  cru  devoir  fertployer  dfes  rai-* 
fonnemens  fort  abftraits.  Il  y  a  de  cer^ 
taines  vérités  qu'il  ne  fuffit  pas  de  pér- 
fuader ,  «lais  qu*il  faut  encère  faire  fen*^ 
fir;  telles  ^ontfks  vétùt^  de  morale* 
Peut-^tre  ;  que  ce  mof-ceâu  d^iftoire? 
te  couchera  plus  (Jù*une  *phik>fopbie 
Aibtile?  -  -'-■  ^    ^'•'   /- 

Il  y  avoit  en  Arabie  un  petit  peuple  i 
appelle  Troglodlte  y  qui  defcèndoit  de 
^esanciens  Trégloditès-,  qur,  Ôridtiseï^ 
croyoris^ies  Hiuoriéris ,  rèiïèmBIfeièiié 
pins  à  des  bêtes  qu'àdéShomâMrs.^eibP 
jâ  û'^îeat  poiiit  fi  éontrefàfti^^i-îajf 
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n'4joÎ64it  point  velus:çemme  dt^jo^f:^ 
ils  ne  fiffloient  point ,  ils  avoient  dexiic 
yeux  1  mais  ils  ctoient  û  méchans  &  il 
féroces ,  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  au- 
cun principe  d^équité  ni  de  juftice. 
'  11$  avoient  un  Roi  d'une  origine 
étrangère ,  qui ,  voulant  corriger  la  mé- 
fhîwTceté  de  leur  naturel,  W  traitOît 
i^ç^vér^I^^eût  :  nwis  ils  conjurèrent  con- 
tre lui,  le  tuèrent >  &  exterminèrent 
toute  la  famille  royale* 
.  Le  coup  étant  fait ,  ils  s'aiTeoiiblerent: 
pqur  chpifir  un  Gouvernement;  & 
après  bien  des  difT^ntions ,  iU  créèrent 
des  Magiû^ats^  Mais  à  peineJes  eurent-^ 
ils  éiu^:,  qu'ils  leur  devinrent  infuppor- 
tables.;,  &  ils  les  mafTacrerent  encore. 

Ce  peuple  libre  de  ce  nouveau  ioug> 
ixe  ^onfulta  plus  quç  (on  naturel  (au^ 
vage»,Tous  les  particuliers  convinrjent 
qu'ils  n'pbéiroient  pUis  à  perfonne; 
que  chacun  veillerait  uniquement  à  fes 
intérêts>  fans  confulter  ceux  des  autres* 

Cette  réfolution  unanime  flatt oit  ex- 
trêmemeftt  t<His  les  particuliers.  Ils  di-; 
Soient  :  Qu*ai-ie  ^aire  d'a|ler  me  tueu 
à  travailler  pour4es  gens  dont  je  na 
ine   fpucie  point  ?   Je  penfem  ;  xkaX'^ 

f ueipf at  à  tM\.  le  yjkyxdjk  heui^vtx^ 
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que  m'importe  que  les  autres  le  foieat } 
Je  me  procurerai  tous  mesbeibîns;  6c 
pourvu  que  je  lesaye,  je  ne  me  ibucîe 
point  que  tous  les  autres  Troglodites 
foient  miférables. 

On  étoit  dans  le  mois  où  Ton  enfe-* 
mence  les  terres  ;  thacun  dit  :  Je  ne 
labourerai  mon  champ  que  pour  qu'il 
me  fournifle  le  blé  qu'il  me  faut  pour 
me  nourrir;  ime  plus  grande  quantité 
me  feroit  inutile  ;  je  ne  prendrai  point 
«le  la  peine  pour  rien. 

Les  terrés  de  ce  petit  Royaume  n'é* 
toient  pas  de  même  nature;  il  yen  avoit 
d'arides  &  de  montagneufes  ;  &  d'au- 
tres quiiiansunterrein  bas  étoient  arro- 
iées  de  plufieurs  ruifleaux.  Cette  an-* 
née  la  féchereâe  fut  grande;  de  ma- 
lûere  que  les  terres  qui  étoient  dans  les 
lieux  élevés  manquèrent  ahfolument , 
iandis  que  celles  qui  purent  être  arroe- 
fces  fîirent  très-fertiles.  Ainfi  les  peu- 
pies  des  montagnes  périrent  prelque 
tous  de  faim,  par  ladureté  des  autres  qui 
leur  refuferent  de  panager  la  récolte.  * 
L'année  d'enûiite  fut  très^luvieufe; 
les  lieux  élevés  ie  trouvèrent  d'une  fes- 
lilité  extraordinaire^  &  les  terres  baâfes 
^urcat fubmergées.  La  moitié  du  peuple. 
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tria,  unefecôndei  fois  famine  ;  ttiâis  ces 
jniférables  trouvèrent  des  gen&  auffi. 
durs  qu'ils  Tavoieiit  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une 
femme  fort  belle  ;  fon  vbifin  en  devint 
amoureux  &  Teideva.:  il  s'émut  une 
grande  querelle;  &  après  bien  des  in* 
}ur^s  &  des  coups ,  ils  convinrent  de 
s'en  remettre  à  la  décifion  d'un  Troglo- 
dite  qui^  pendant  que  la  république 
fubfiftoit,  avoit  eu  quelque  crédit.  11$ 
allèrent  à  lui,  &  voulurent  lui  dire  leurs 
raifons.  Que  m'importe ,  dit  cet  hom- 
me ,^que  cette  femme  foit  à  vous ,  ou  à 
vous?  J'ai  mon  champ  à  labourer;  je 
n'irai  peut-être  pas  employer  mon  temps 
à  terminer  vos  difFérens  &  à  travailler 
à  vos  affaires ,  tandis  que  je  négligerai 
les.miennes.'Je  .vous  prie  de  me  laiffer 
en  repos  &  de  ne  m'importuner  plus -dé 
vos  querelles.  Là-defTus  il  les  quitta ,  & 
s'en  alla  travailler  fa  terre.  Le  ravifleur 
qui  étoit  le  plus  fort ,  jura  qu'il  mour- 
jroit  plutôt  quede  rendre  cette  femme  ; 
&  l'autre  pénétré  de  rinjuftice  de  fon . 
voifin  &  de  ladureté  du  Juge^  s'en  re- 
•touruoit  défefpéré  y  lorfqu'il  trouva  en 
fon  chemin  une  femme  jeune  &  belle 5 

^ui  f  eyenok  de  la  fonta^ç  ;  il  n'ayoif 
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plus  de  femme ,  celte-là  lui  plut  ;  &  elle 
lui  plut  bien  davantage ,  lor (qu'il  apprit 
que  c*étoit  la  femme  de  celui  qu*il  avoit 
voulu  prendre  pour  Juge,  &  qui  avoit 
été  û  peu  fenfible  à  fon  malheur.  U  Tea* 
leva  &c  l'emmena  dans  fa  nuiifon. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  poifédoituii 
champ  affez  fertile ,  qu'il  cultivoit  avec 
grand  foin  :  deux  de  (es  voifins  s'unir 
rent  enfemble ,  le  chafferent  de  fa  mai- 
fon  y  occupèrent  fon  champ  :  ils  firent 
entre  eux  une  union  pour  it  défendre 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  l'u- 
furper;  &  effeâivement  ils  fe  foutin- 
rent  par-là  pendant  plufieursmois»  Mais 
un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il 
poujroit  avoir  tout  feul ,  tua  l'autre  ^ 
&  devint  feul  matre  du  champ.Son  em^ 
pire  ne  fut  pas  long  :  deux  autres  Tro» 
glodites  vinrent  l'attaquer  ;  il  fe  trouV* 
trop  {oihlt  pour  fe  défendre,  &  il  fut 
maflacré. 

Un  Troglodite  prefque  tout  nud ,  vit 
de  la  laine  qui  étoit  à  vendre  ;  il  en  de- 
manda le  prix^  Le  marchand  dit  en  lui- 
même  :  Naturellement  je  ne  devrois 
efpérer  de  ma  laine  qu'autant  d'argeol 

âu'il  en  faut  pour  acheter  deux  mefurea 
e  blé  i  mais  je  la  vais  vendre  quatre 
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fois  davantage ,  afin  <i'avoir  huit  me^ 
fures.  Il  fallut  en  paffer  par-là ,  &  payer 
le  prix  demandé.  Je  iiiis  bien  aife ,  dit 
le  marchand ,  j'aurai  du  blé  à  préfenr. 
Que  dites  -  vous  ,  reprit  l'acheteur? 
Vous  avezbefoin  de  blé?  j'en  ai  à  ven- 
dre. Il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  éton- 
nera peut-être  ;  car  vous  faurez  que  le 
blé  eft  extrêmement  cher,  &  que  la 
famine  règne  prefque  par-tout.  Mais 
rendez-moi  mon  argent ,  &  je  vous 
donnerai  une  mefure  de  blé  ;  car  je  ne 
veux  pas  m'en  défaire  autrement,  duf- 
fiez- vous  crever  de  faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ra- 
vageoit  la  contrée.  Un  Médecin  habile 
y  arriva  du  pays  voifin,  &  donna  fts 
remèdes  fi  à  propos,  qu'il  guérit  tous 
ceux  qui  fe  mirent  dans  fes  mains. 
Quand  la  maladie  eut  cefTé,  il  alla  chez 
tous  ceux  qu'il  avoitjraités  demander 
fon  falaire  ;  mais  il  ne  trouva  que  des 
refus.  Il  retourna  dans  fon  pays ,  &  il  y 
arriva  accablé  des  fatigues  d'un  fi  long 
voyage.  Mais  bientôt  après  il  apprit 

3ue  la  même  maladie  fe  faifoit  fentir 
e  nouveau,  &  affligeoit  plus  que  ja- 
mais cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent  à 
lui  cette  fois  ^  &  n'attendirent  p^s  qu'iJ^ 
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vînt  chez  eux.  Allez,  leur  dit-il ,  hom- 
mes injuftes  ,  vous  avez  dans  Tame  un 
poifon  plus  mortel  que  celui  dont  vous 
Voulez  guérir  ;  vous  ne  méritez  pas 
d'occuper  une  place  fur  la  terre ,  parce 
que  vous  n'avez  point  d'humanité ,  & 
que  les  règles  de  l'équité  vous  font 
inconnues  ;jecroiroisoffenfer  les  dieux 
qui  vous  puniflent,  fi  je  m'oppofois  i 
la  juftice  de  leur  colère. 

D*Er\eron  ,  U  ^  de  la  lune 
de  Gemmadi  y  jz  ,  17/1. 


LETTRE      XII. 

USBEK   AU   MÊME  , 

A  IJpahan. 

TU  as  vu ,  mon  cher  Mirza ,  com- 
ment les  Troglodites  périrent  par 
leur  méchanceté  même ,  &  furent  \ts 
viftimes  de'leurs  propres  injuftices.  De 
tant  de  familles ,  il  n'en  refla  que  deux, 
^ui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  Na- 
tion. Il  y  avoit  dans  ce  pays  deux  hom- 
mes bien  fingAiliers  :  ils  avoient  de  l'hu- 
manité ;  ils  connoiffoient  la  juûice  ;  ils 
aiiQoient  ia  virtu.  Auiant  îiéi  par  la 


^ 
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droiture  de  leur  cœur,  que  par  la 
corruption  de  celui  des  autres ,  ils 
voyoient  la  défolation  générale,&  ne  la 
reifentoient  que  par  la  pitié  :  c'étoit  le 
motif  d'une  union  nouvelle.  Ils  travail* 
loient  avec  une  foUicitude  commune 
pour  l'intérêt  commun; 41s  n'avoient 
de  difFérens  que  ceux  qu'une  douce  &C 
tendre  amitié  faifoit  naître  :  &  dans 
l'endroit  du  pays  le  plus  écarté,  féparés 
de  leurs  compatriotes  indignes  de  leur 
prelence ,  ils  menoient  une  vie  heu- 
reufe  &  tranquille;  la  terre  fembloit 
produira  d'elle-même  cultivée  par  ces 
yertueufes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes  ,  &  ils  en 
étoient  tendrement  chéris.  Toute  leur 
attention  étoit  d'élever  leurs  enfans  à 
la  vertu.  Ils  leur  repréfentoient  fans 
ceffe  le$  malheurs  de  leurs  compa- 
triotes ,  &  leur  mettoient  devant  les 
yeux  cet  exemple  fi  trifte  :  ils  leur  fai- 
foient  fur-tout  feotir  que  l'intérêt  des 

{particuliers  fe  trouve  toujours  dans 
'intérêt  commun  ;  que  vouloir  s'en  fé- 
parer,  c'eft  vouloir  fe  perdre;  que  la 
vertu  n'eft  point  une  chofe  qui  doive 
nous  coûter  ;  qu'il  ne  faut  point  la  re*»- 
garder  comme  un  exercice  pénible  y&C 
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que  lajuflice  pour  autrui  eft  une  cha- 
rité pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  confolation  des 
pères  vertueux ,  qui  eft  d*avoir  des  en- 
tans  qui  leur  reffemblent.  Le  jeune  peu- 
ple qui  s'éleva  fous  leurs  yeux,  s'accrut 
par  d'heureux  mariages  :  le  nombre  aug- 
menta, Tunion  fut  toujours  la  mêmQ  ; 
&  la  vertu  bien  loin  de  s'afFoiblir  daràS 
la  multitude ,  fut  fortifiée  au  contraire 
par  un  plus  grand  nombres  d'exemples» 

Qui  pourroit  repréfenter  ici  le  bon- 
heur de  ces  Troglodites  ?  Un  peuple  fi 
/ufte  devoit  être  chéri  des  dieux.  Dès 
qu'il  ouvrit  les  yeux  pour  les  connoî- 
tre  ,  il  apprit  à  les  craindre ,  &  la  reli- 
gion vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce  que 
Ta  nature  y  avoit  laiffe  de  trop  rude. 

Ils  inftituerent  des  fêtes  enrhonneur 
des  dieux.  Les  jeunes  filles  ornées  de 
fleurs,  &  les  jeunes  garçons,  les  celé- 
broient  par  leurs  danfes  &  par  les  ac- 
cords d'une  mufique  champêtre  :  on 
faifoit  enfuite  des  feilins  oîi  la  joie  ne 
régnoit  pasmoins  que  la  frugalité.  Ce- 
toit  dans  ces  affemblées  que  parloir  la 
nature  naïve;  c'eft-là  qu'on  apprenoit 
à  donner  le  cœuV&à  le  recevoir;  c'eft- 
là  que  la  pudeur  virginale  fai(Qit  y  en, 
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rouglffant,  un  aveu  furpris ,  mais  bien- 
tôt confirmé  par  le  confentement  des 
pères;  &  c'eft-là  que  les  tendres  mè- 
res fe  plaifoient  à  prévoir  de  loin  une 
union  douce  &  fidelle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander 
les  faveurs  des  dieux  :  ce  n'étoit  pas  les 
richeffes  &  une  oncreufe  abondance  ^ 
de  pareils  fouhaîtsétoient  indignes  des 
heureuxTroglodites  ;  ils  ne  favoient  les 
défirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils 
ïi'étoiènt  au  pied  des  autels  que  pour 
demander  la  fanté  de  leurs  pères,  Tu-? 
nion  de  leurs  frères ,  la  tendrelTe  de 
leurs  femmes ,  Tamour  &  l'obéiffance 
de  leurs  enfans.  Les  filles  y  venoient 
apporter  le  tendre   facrifice    de  leur 
cœur,  &neleurdemandoient  d'autre 
grâce ,  que  celle  de  pouvoir  rendre  un 
Troglodite  heureux. 

Le  foir  lorfque  les  troupeaux  quît- 
toient  les  prairies  ,  &  que  les  bœufs 
fatigués avolent  ramené  la  charrue,  ils 
s'aiïembloient  ;  &  dans  un  repas  frugal , 
ils  chantoientlesinjuftices  des  premiers 
Troglodites&  leurs  malheurs ,  la  vertu 
renaiflanteavec  un  nouveau  peuple  & 
fa  félicité:  ils  célébroient  les  grandeurs 
des  dieux,  leurs  faveurs  toujours  pré- 
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fentes  aux  hommes  qui  les  implorent , 
&  leur  colère  inévitable  à  ceux  qui  ne 
les  craignent  pas  :  ils  dëcrivoient  en- 
fuite  les  délices  de  la  vie  champêtre  & 
le  bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  de  l'innocence.  Bientôt  ils  s'a- 
bandonnoient  à  un  fommeil ,  que  les 
foins  &  les  chagrins  n'interrompoient 
jamais. 

La  nature  ne  fournifToIt  pas  moins  à 
Jeurs  défirs  qu'à  leurs  befoins.  Dans  ce 
pays  heureux  la  cupidité  étoit  étran- 
gère :  ils  fe  faifoient  des  préfens  ,  oh 
celui  qui  donnoit,  croyoit  toujours 
avoir  l'avantage.  Le  peuple  Troglo- 
dite  fe  regardoit  comme  une  feule  fa- 
mille; les  troupeaux  étoient  prefque 
toujours  confondus  ;  la  feule  peine 
qu'on  s'épargnoit  ordinairement ,  c'é- 
toir  de  les  partager. 

.  D'Erieron  ,  U  6  ic  la  lune 
de  Gim/nadi ,    %»  ///t* 
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LETTRE      XIII. 

USBEK   AU  MÊME. 

JE  ne  faurois  affez  te  parler  d e  la  vertif 
des  Troglodites.  Un  d'eux  difoit  un 
jour  :  Mon  père  doit  demaia  labourer 
fon  champ  :  je  me  lèverai  deux  heures 
avant  lui  ;  &  quand  il  ira  à  fon  champ  ^ 
il  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même  :  Il  me 
iemble  que  ma  fœur  adu  goût  pour  un 
jeune  Troglodite  deJios  parens  ;  il  faut 

2ue  Je  parle  à  ^lon  père  ^  &  que  je  le 
étermine  à  f^ire  ce  manage. 
On  vint  dire  à  un  autre ,  que  des  vo- 
leurs avoient  enlevé  fon  troupeau  :  J'en 
fuis  bien  fâché ,  dit-il  ;  car  il  y  avoit 
:une  geniffe  toute  blanche  que  je  vou- 
»lois  offrir  aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à  un  autre:  Il 
faut  que  j'aille  au  temple  remercier  les 
dieux  ;  car  mon  frère  que  mon*  père 
aime  tant,  &  que  je  chéris  fi  fort,  a 
recouvré  la  fanté. 

Ou  bien  :  Il  y  a  un  champ  qui  touche 
celui  de  mon  perc ,  &  ceux  qui  le  cul* 
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flvent  font  tous  les  jours  expofés  zwx 
ardeurs  du  foleil  ;  il  faut  que  j'aille  y 
planter  deux  arbfes ,  afin  que  ces  pau- 
vres gens  puiffent  aller  quelquefois  fe 
repoler  fous  leur  ombre. 

Un  jour,  que  plufieurs  Troglodites 
étoient  aflfemblés  ^  un  vieillard  parla 
d'un  jeune  homme  qu'il  foupçonnoit 
d'avoir  commis  une  mauvaife  aâion  ^ 
&  lui  en  fît  des  reproches.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce  crime  , 
dirent  les  jeunes  Troglodites  ;  mais  s'il 
l'a  fait  y  puifle-t-il  mourir  le  dernier  de 
fa  famille. 

On  vint  dire  à  un  Troglodite  que 
des  étrangers  avoient  pille  fa  maifon  ^ 
&  avoient  tout  emporté.  S'ils  n'étoient 
pas  injuiles ,  répondit- il ,  je  fouhaite- 
tois  q\\e  les  dieux  leur  en  dohnafTent 
un  plus  long  ufage  qu'à  moi. 

Tant  de  profpérités  ne  fiirent  pas  re- 
gardées fan^envie:les  peuples  voifîns 
s'aflemblerent  ;  &  fous  un  vain  pré- 
texte, ils  réfolurent  d'enlever  leurs 
troupeaux.  Dès  que  cette  réfolution 
fiit  connue ,  les  Troglodhes  envoyèrent 
au-devant  d'eux  des  ambafladeurs ,  qui 
leur  parlèrent  ainfi  : 

Que  vous  ont  fait  les  Troglodites  î> 
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Ont-ils  enlevé  vos  femmes ,  dérobé  v^%' 
beftiaux,  ravagé  vos  camp^nes  ?  Non  : 
BOUS  fommes  juftes ,  ^  nous  craigcH>ns 
les  dieux.  Qiie  dernandez-vous  donc 
de  nous?  Voulez- vous  de  la  laine  pour 
yous  faire  des  habits  ?  Voulez- vous  du 
lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits  de 
nos  terres?  Mettez  bas  les  armes,  ve- 
nez au  milieu  de  nous  ^  &  nous  vous 
donnerons  de  tout  cela»  Mais  nous  ju-% 
rons  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  que 
fi  vous  entrez  dans  nos  terres  comme 
ennemis ,  nous  vous  regarderons  com- 
me un  peuple  injufte ,  &  que  nous  \^us 
traiterons  comme  des  bêtes  f^rQucHes. 
..Ces  paroles  furent  renvoyées  ^yec 
mépris  ;  ces  peuples  fauv  âges  entrèrent 
armés  dans  la  terre  des  Troglodites  > 
qu'ils  ne  croyoient  défendus  que  par 
leur  innocence. 

.  Mais  ils  étoient  bien  dlfpofés  à  la 
défenfe.  Ils  avoient  mis  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  au  milieu  d'gux..  Us 
furent  étoi^nésde  l'injuftice  de  leurs 
ennemis  ,  &  non  pas  de  leur  nombrei 
Une  ardeur  nouvelle  s'étoit  emparée 
de  leur  cœur;  Tim  vQulQitmQurinpour 
fon  père ,  un  autr:e  ^m  fa  î^fm^  4£ 
f es  enfans ,  c^Iû;-ci  pour  fes  frères, 

celui-1^ 
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celui-là  pouries  amis ,  itous  pour  le  peu- 
ple Troglodite  :  la  place  de  celui  qui 
expiroit  étoit  d*abord  prife  par  un  au- 
tre qui ,  outre  la  caufe  commune ,  avoit 
encore  une  mort  particulière  à  venger. 
Tel  fut  le  combat  de  l'injuftice  &  de 
la  vertu.  Ces  peuples  lâches  ,  qui  ne 
cherchoient  que  le  butin,  n*eurent  pas 
honte  de  fuir  ;  &  ils  cédèrent  à  la  vertu 
des  Troglodites,  même  fans  en  être 
touchés*  • 

D*Ef\eron  ,    le  ^  delà  lune 
de  Gemmadi ,   i.,  ijiu 

LETTRE      XIV. 

USBEK  AU  MÊME. 

COmme  le  peuple  groffiffoit  tous 
les  jours ,  les  Troglodites  crurent 
qu'il  étoit  à  propos  de  fe  dioiiir  un  Roi  : 
ils  convinrent  qu'il  falloit  déférer  la 
Couronne  à  celui  qui  étoit  le  plus  jufte; 
&  ils  jetterent  tous  les  yeux  fur  un 
vieillard  vénérable  par  fon  âge  &  par 
une  longue  vertu.  Il  n'avoit  pas  voulu 
fe  trouver  à  cette  aflemblée  ;  il  s'étoit 
retiré  dans  fa  maifon^  le  cœur  ferré 
de  triûefle.  , 
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Lorfqu'on  lui  envoya  des  Députés 
pour  lui  apprendre  le  choix  qu'on  avoit 
fait  de  lui  :  A  Dieu  ne  plaife,  dit-il, 
que  je  faffe  ce  tort  aux  Troglodites,  que 
Ton  puiffe  croire  qu'il  n'y  a  perfonne 
parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi.  Vous 
me  déférez  la  Couronne  ^  &  fi  vous  le 
voulez  abfolument,  il  faudra  bien  que 
je  la  prenne  :  mais  comptez  que  je 
mourrai  de  douleur  d'avoir  vu  en  naif- 
fant  les  Troglodites  libres  »  &  de  les 
voir  aujourd'hui  affujettis.  A  ces  mots , 
il  fe  mit  à  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. Malheureux  jour,  difoit-il  l  & 
pourquoi  ai- je  tant  vécu  ?  Puis  il  s'écria 
d'une  voix  févere  .'  Je  vois  bien  ce  que 
c'eft ,  ô  Troglodites  !  votrevertu  corn-, 
mence  à  vous  pefer.  Dans  l'état  oii  vous 
êtes ,  n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que 
vous  foyez  vertueux  malgré^vous  ;  fans 
cela  vous  ne /auriez  fubfifter,  &  vous 
tomberiez  dans  le  malheur  de  vos  pre- 
miers pères.  Mais  ce  joug  vous  paroît 
trop  dur  :  vous  aimez  mieux  être  fou- 
rnis à  un  Prince ,  &  obéir  à  fes  lois 
moins  rigides  que  vos  mœurs.  Vous 
favez  que  pour  lors  vous  pourrez  con- 
tenter vôtre  ambition,  acquérir  des 
richeiTes ,  &  languir  dans  une  lâche 
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Volupté  ;  &  que  pourvu  que  vous  é vi* 
tiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes , 
,  vous  n'aurez  pas  befoin  de  la  vertu.  Il 
s'arrêta  un  moment ,  &  fes  larmes  cou- 
lèrent plu^  que  jamais.  Et  que  préten- 
dez-vous que  je  faite?  Comment  fe 
peut-il  que  je  commande  quelque  chofe 
à  un  Troglodite  ?  Voulez-vous  qu'il 
fafle  upe  aâion  vertueufe ,  parce  que 
je  la  lui  commande,  lui  qui  la  feroit 
tout  de  même  fans  moi ,  à  par  lé  feul 
penchant  de  la  nature  ?  O  Trogtodites! 
je  fuis  à  la  fin  de  mes  jours  ,  mon  fang 
eft  glacé  dans,  mes  veines ,  je  vais  bien- 
tôt revoir  vos  facrés  aïeux  ;  pourquoi 
voulez- vous  que  je  les  afflige  ,  &  que 
je  fois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai 
laiffé  fous  un  autre  joug  que  celui  de 
la  vertu  î 

D'Erieron  ,  le  lo  delà  luné 
de  Gemmadi ,  z,  tjttm 
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LETTRE      XV. 

Le  premier  EuKuque  a  Jarqk, 
Eunuque  noir, 

A  Er:^ron* 

JE  prie  le  Ciel  qu'il  te  ramené  dans  ces 
lieux,  &  te  dérdbe  à  tous  les^angers. 

Quoique  Jfe  n'aye  guère  jamais  connu 
cet  engagement  qu'on  appelle  amitié  , 
&  que  je  me  fois  enveloppé  tout  entier 
dans  mol-même ,  tu  m'as  cependant  fait 
fentir  que  j'avois  encore  un  cœur;  & 
pendant  que  j'étois  de  brome  pour  tous 
ces  efclaves  qui  vivoient  fous  mes 
lois ,  je  voyois  croître  ton  enfance  avec 
plaifir. 

Le  temps  vînt  oîi  mon  maître  jeta  fur 
toi  les  yeux.  11  s'en  felloit  bien  que  la  na- 
ture eût  encore  parlé ,  lorfque  le  fer  te 
fépara  de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point 
fi  je  te  plaignis ,  ou  fi  je  fentis  du  plaifir 
\  te  voir  élevé  jufqu'à  moi.  J'appaifai  tes 
pleurs  &  tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre 
une  féconde  naiffance  y  &  fortlr  d'une 
fervitude  oîi  tu  de  vois  toujours  obéir , 
pour  entrer  dans  une  fervitude  où  tu 
devois  commander^  Je  pris  foin  de  toa 
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éducation.  La  fé  vérité  ^^  toujours  înfépa- 
rable  dés  inftruûîons ,  te  fit  long-temp$ 
ignorer  que  tum^étois  cher.  TumeTe^ 
tois  pourtant  :  &  je  te  dirai  que  je  l*ai- 
moîs  comme  un  père  aime  (on  fils ,  fi 
ces  noms  de  père  &  de  fils  poi^voient 
convenir  à  notre  deftinée. 

Tu  vas  parcourir  |es  pays  habités  paf 
les  Chrétiens ,  qui  n'ont  jamais  cru.  Il 
eft  impoflible  que  tu  n'y  contraftes  bien 
des  fouillures.  Comment  le  prophète 
pourroit-il  te  regarder  au  milieu  de  tant 
de  millions  de  fes  ennemis  ?  je  voudrois 
que  mon  maître  fît  à  fon  retour  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque  :  vous  vous  pu- 
rifieriez tous  dans  la  terre  des  anges. 


Du  Sérail  d*ï/p4han»  h  to,  éU 
la  lufii  de  (jremmadi,  t-jitm. 


aa 
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LETTRE    XV  L 

USBEK  AU  MOLLAK  MeHEMET  Ali; 

Gardien  des  trois  tombeaux  , 

A  Com, 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux; 
divin  MoUak?  Tu  es  bien  plus  fait 
pour  \e  féjour  des  étoiles.  Tu  te  caches 
lans  doute, de  peur  d^obfcurcir lefoleil: 

C  ïiy 
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tu  n*as  point  de  taches  comme  cet  aftre  ; 
mais  çornmelui  tu  te  couvres  de  nuages. 
Ta  fcience  eft  un  abyme  plus  profond 
que  l'océan  :  ton  efprit  e^  plus  perçant 
que  Zufagar,  cette  épée  d*Hali,  qui 
avoit  deux  pointes  :  tu  fais  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  neuf  choeurs  des  puif- 
lances  céleftes  :  tuIisFAlcoran  Uir  la 

Î)oitrine  de  notre  divin  prophète  :  & 
orfque  tu  trouves*  (quelque  paffage 
obfcur^uh  ange  paf  fon  ordre  déploie 
fes  ailes  rapides  ,  &  defcend  du  trône 
pour  t'en  révéler  le  fecret. 

Je  pourrois  par  ton  moyen  avoir  avec 
les  Séraphins  une  intime  correfpôndari- 
cé  :  car  enfin  treizième  Iman ,  n*es-tâ 
pas  le  centre  où  le  ciel  &îa  terre  abou- 
tîffent  y  &c  le  point  de  communicatioa 
entre  Tabyme  &  Tempyrée? 

Je  fuis  au  milieu  d'un  peuple  profane^ 
permets  que  je  me  purifie  avec  toi  : 
îouffire  que  je  tourne  mon  vifage  vers  les 
lieux  facrés  que  tu  habites  :  diftingue-^ 
moi  des  méchans ,_  comme  on  diilingue 
au  lever  de  l'aurore  le  filet  blanc  d'avec 
le  filet  noir  :  aide-moi  de  tes  confeils  : 
prends  foin  de  mon  ame  >  enivre-la  de 
refprit  des  prophètes ,  nourris-la  de  la 
jfcience  du  paradis  ;  &i  permets  que  \t 


Persanes.  ^f 

mette  fes  plaies  à  tes  pieds.  Adreffe  tes 
lettres  facrées  à  Erzeron  où  je  refterat 
quelques  mois. 

D^Er\eron ,  Un  delà  luné 
de   Gcmmadif  Zy  ijtt^ 

'-      '  ^ 
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USBECK  AU   MÊME. 

JE  ne  puis ,  divin  Mollak ,  calmer 
mon  impatience  ;  je  ne  faurois  atten- 
dre ta  fublime  réponfe.  J'ai  des  doutes  ^ 
il  faut  les  fixer  :  }e  fens  que  ma  raifôa 
s'égare  ;ramene-la  dans  le  droit  chemin: 
viens  m'éclairer ,  foùrce  de  lumière  ; 
foudroie  avec  ta  plume  divine  lesdifR-^ 
. .  cultes  que  je  vais  te  propofer  ;  fais-moi 
avoir  pitié  de  moi-même ,  &  rougir  de 
la  queftion  que  je  vais  te  faire. 

D'où  vient  que  notre  L^giflateur  nous 
prive  de  la  chair  de  pourceau  >  &  de 
toutes  les  viandes  qu'il  appelle  immon- 
des ?  D'où  vient  qu'il  nous  défend  de 
toucher  un  corps  mort  ;  &  que  pour 
purifier  notre  ame ,  il  nous  ordonnede 
nous  laver  fans  ceffe  le  corps?  lime 
femble  que  les^chofes  ne  font  en  elles- < 
mêmes  ni  pures  ni  impures  :  je  ne  puis 

Civ 
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concevoir  aucuae  qualité  inhéreni 
iujet ,  qui  puiffe  les  rendre  telles 
boue  ne  nous  paroît  fale  que  p 
qu'elle  bleffe  notre  vue ,  ou  quelqt 
tre  de  nos  fens;  mais  en  elle-même 
ne  l'eft  pas  plus  que  l'or  &  les  diam 
L*idée  de  fouillure  contraftée  par  1 
touchement  d'un  cadavre  ne  nous 
venue  que  d'une  certaine  répugna 
naturelle  que  nous  en  avons.  Si 
corps  de  ceux  qui  ne  fe  lavent  po 
ne  bleffoient  ni  Todorat  ni  la  vu 
comment  auroit-on  pu  s'imaginer  qu 
fuflent  impurs  } 

Les  fensjdivin  Mollak,  doivent  do 
être  les  feuls  juges  de  la  pureté  ou 
rimpureté  des  çhofes  ?  Mais  comme  i 
objets  n'affeâent  point  les  hommes 
la  même  manière;  que  cequi  dom 
une  fenfation  agréable  aux  uns,  en  pn 
duit  une  dégoûtante  chez  les  autres  ; 
fuit  que  le  témoignage  des  fens  nepei 
fervir  ici  de  règle  ;  à  moins  qu'on  r 
dife  que  chacun  peut  à  fa  fantaifie  déc 
der  ce  point,  &  diftinguer  pour  ce  qi 
le  concerne ,  les  chofes  pures  d'ave 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même ,  lacré  Mûllak ,  n 
renverferoit-il  pas  les  diûinétions  éta 


Persane  s.'  57 

blîes  par  notre  divin  prophète  ,  &  les 
points  fondamentaux  de  la  loi  qui  a  été 
écrite  de  la  main  des  anges  ? 

D^Er\tron  ,  U  20  delà  luné 
de  Gemmadi  ,  jz  ,   lyii» 
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LETTRE     XVIII. 

•  « 

Mehemet  Ali  ,  Serviteur  des  Prophè- 
tes,  A    USBEK, 

j4  Er(cron. 

VOus  nous  faites  toujours  des  quef- 
tions  qu'on  a  faites  mille  fois  à 
inotre  faint  Prophète.  Que  ne  lifez-vous 
les  traditions  des  Doâeurs  ?  jQue  n'ai* 
lez-vous  à  cette  fource  pure  de  toute 
intelligence?  Vous  trouveriez  tous  vos 
doutes  réfolus. 

Malheureux  !  qui  toujours  embarraf- 
iés  des  chofes  de  la  terre ,  n'avez  jamais 
regardé  d'un  œil  fixe  celles  du  ciel,  & 
qui  révérez  la  condition  des  MoUaks , 
ians  ofer  ni  l'embrafTer  ni  la  fuiyre  1 

Profanes  !  qui  n'entrez  jamais  dans  les 
fecrets  de  l'éternel ,  vos  lumières  réf- 
femblent  aux  ténèbres  de  Tabyme  ;  & 
les  râifonnemens  de  votre  efprit  font 

comme  la  pouffiere  que  vos  pieds  foi^l^' 

C  Y 
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élever^  lorfque  le  foleil  eft  dans  forf 
midi  dans  le  mois  ardent  de  Chahban* 

Auffi  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va 
pas  au  nadir  de  celui  du  moindre  des 
Immaums(*):  votre  vaine  philofophie 
tft  cet  éclair  qui  annonce  Torage  te 
robfcurîté  :  vous  êtes  au  milieu  de  la 
tempête,  &  vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  eft  bien  facile  de  répondre  à  votre 
difficulté  :  U  ne  faut  pour  cela  que  vous 
raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  notre 
faint  Prophète ,  lorfque  tenté  par  les 
Chrétiens ,  éprouvé  par  les  Juifs,  il  con- 
fonàit  également  les  uns  &  les  autres* 
^  Le  Juif  Abdias  Ibefalon  (  f  )  lui  de- 
manda pourquoi  Dieu  avoit  défendu 
de  manger  de  la  chair  de  pourceau.  Ce 
ti'eftpas  fansraifon,  répondit  Maho- 
met :  c'eft  un  animal  immonde  ;  &  je 
vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  fur  fa 
main  avec  de  la  boue  la  figure  d'ua  ' 
homme  ;  il  la  jeta  à  terre  ,  &  lui  cria: 
Levezvous.Surle  champ,  un  homme  fe 
leva  &  dit  :  Je  fuis  Japhet  fils  de  Noé^^ 
Avois-tu  lescheveux  auffi  blancs  quand 
tu  es  mort ,  lui  dit  le  faint  Prophète?- 

(«)  Ce  mot  eft  pliis  en  uTage  che^  les  Turcs  q^ 
«Bez  les  Peifans. 
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Non ,  répond-il  :  mais  quand  tu  m*as 
réveillé,  j'ai  cru  que  le  jour  du  juge- 
ment étoit  venu  ;  &  j'ai  eu  une  fi  grande 
frayeur  que  mes  cheveux  ont  blanchi 
tout-à-coup. 

Or  ça  raconte- moi  ^  lui  ditrenvoyé 
de  Dieu,  toute l'hiftoire  de  Tarchede 
Noé.  Japhet  obéit,  &  détailla  exaâe- 
ment  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  les  pre- 
miers mois  ;  après  quoi  il  parla  ainfi  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les 
animaux  dans  un  côté  de  l'arche  :  ce  qui 
la  fît  fi  fort  pencher ,  que  nous  en  eûmes 
une  peur  mortelle;  fur^toutnosfemmes^ 
qui  fe  lamentoient  de  la  belle  manière* 
Notre  père  Noé  ayant  été  au  confeil  de 
Dieu ,  il  lui  commanda  de  prendrePélé* 
phant ,  &  de  lui  faire  tourner  la  tête  v  ers 
le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal  fit 
tant  d'ordures ,  qu'il  en  naquit  un  co- 
i:hon.  Croyez-vous ,  Usbek,  que  de-i 
puis  c^  temps-là  nous  nous  en  foyons 
abflenus ,  &  que  nous  l'ayons  regardé 
comme  un  animal  immonde  ? 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous 
les  jours  ces  ordures ,  il  s'éleva  une  telle 
puanteur  dans  l'arche,  qu'il  ne  put  lui- 
même  s'empêcher  d'éternuer  ;  &  il  for- 
tit  de  fonnezunrat,  qui  ail  oit  rongeant 

Ç  vj 
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tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  îui  :  ce 
qui  devint  fi  infupportable  à  Noé ,  qu'il 
crut  qu'il  étoit  à  propos  de  confulter 
Dieu  encore»  Il  lui  ordonna  de  donner 
au  lion  un  grand  coup  fur  le  front ,  qui 
éternua  aufll ,  &  fit  fortir  de  fon  nez 
un  chat.  Croyez- vous  que  c^s  animaux 
A>ient  encore  immondes  î  Que  vous  en 
iemble  ^ 

Quand  donc  vous  n'appercevez  pas 
fctraifon  de  l'impureté  de  certaines  cho- 
ies, c'eft  que  vous  en  ignorex  beaucoup 
d'autres ,  &  que  vous  n'avez  pas  la 
connaifiance  de  ce  qui  s'efl  paifé  entre 
Dieu ,  les  anges  &  les  hommes.  Vous 
ne  favez  pas  l'Hiftoire  de  l'Eternité  ;■ 
vous  n'avez  point  lu  les  livres  qui  font 
écrits  au  ciel  ;  ce  qui  vous  en  a  été  ré- 
vélé y,  n'eft  qu'une  petite  partie  de  la 
bibliothèque  divine  :  &  ceux  qui  com- 
ité nous  en  approchent  de  plus  près  , 
tandis  qu'ils  fbftt  en  cette  vie ,  font  en?* 
core  dans  l'obfcurité  &  les  ténèbres* 
Adieli.  Mahomet  foit  dans  votre  cœun 

De  Com  ^  h  dernier  de  la 
lune  di  ÇhMan  ,   1771, 
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LETTRE     XIX. 
Vsbëk  a  son  ami  Rûstan  ^ 

ji  IJpahan, 

NOus  n'avons  féîourné  que  huit 
jours  à  Tocat  :  après  trente- cinq 
)ours  de  marche  nous  fommes  arrirés 
à  Smyrne. 

De  Tocat  à  Smyrne  on  ne  trouve 
pas  une  feule  ville  qui  mérite  qu'on  la 
nomme.  J'ai  vu  avec  étonnement  là 
foibleâe  de  l'empire  des  Oimanlins.  Ce 
corps  malade  ne  fe  Soutient  pas  par  un 
régime  doux  &  tempéré ,  mais  par  des 
remèdes  violens,  qui  Tépuifent  &  le 
minent  fans  cefle. 

Les  Bâchas  qui  n'obtiennent  leurs 
emplois  qu'à  force  d'argent  ^  entrent 
ruinés  dans  les  Provinces  ^  &  les  rava-r 
gent  comme  des  pays  de  conquête» 
Vnt  milice  infolente  n'eft  foumife  qu'à 
i*es  caprices.  Les  places  font  démante* 
lées  ,  les  villes  délertes  y  les  campagnes 
défolées,  la  culture  des  terres  &  le 
commerce  entièrement  abandonnés. 

L'impunité  règne  dans  ce  Gouverne-* 

meAt  févere  ;  les  Chrétiens  qui  cultt^ 
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vent  les  terres ,  les  Juifs  qui  lèvent  les 
tributs ,  font  expofés  à  mille  violences. 

La  propriété  des  terres  eft  incertaine; 
&  par  conféquent  Tardeur  de  les  faire 
valoir ,  ralentie  :  il  n'y  a  ni  titre  ni 
poffeflion  qui  vaille  contre  le  caprice 
de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  Barbares  ont  tellement  abandon- 
né les  arts ,  qu'ils  ont  négligé  jufques  à 
l'art  militaire.  Pendant  que  les  nations 
d'Europe  fe  raffinent  tous  les  jours,  ils 
reftent  dans  leur  ancienne  ignorance  ; 
&  ils  ne  s'avifent  de  prendre  leurs  nou- 
velles inventions ,  qu'après  qu'elles 
s'en  font  fervi  mille  fois  contre  eux. 

Ils  n'ont  aucune  expérience  fur  la 
mer  ,  point  d'habileté  dans  la  manœu- 
vre. On  dit  qu'une  poignée  de  Chré- 
tiens ,  fortis  d'un  rocher  (*) ,  font  fuer 
les  Ottomans ,  &  fatiguent  leur  Empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce,  ils 
fouffrent  prefqu'avec  peine  que  les  Eu* 
ropéens,  toujours  laborieux  &c  entre- 
prenans,  viennent  le  faire  :  ils  croient 
wire  grâce  à  ces  étrangers  de  permettre 
qu'ils  les  enrichrffent. 

Dans  toute  cette  vafte  étendue  de 
pays  que  j'ai  traverlée ,  je  n'ai  trouvé 

'{*)  Ct  font  appaiemmçiit  Us  Chevaliers  deMa^thet 
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que  Smyrne  qu'on  puiffe  regarder  com* 
me  une  ville  riche  &  puiflante:  ce  font 
les  Européens  qui  la  rendent  telle  :  ÔC 
il  ne  tient  pas  aux  Turcs  qu'elle  ne  ref- 
femble  à  toutes  les  autres. 

Voilà ,  cher  Ruftan  ,une  jufte  idée  de 
cetEmplre ,  qui  avant  deux  fiecles  lera 
le  théâtre  des  triomphes  de  quelque 
Conquérant. 

Di  Smymt ,  h  i  delà  lune 
de  Kahma[an  >    ijn* 

LETTRE      XX. 

USBEK  A  ZaCHI  ,     SA   FEMME  ^ 
jiù  Sérail  d^Ifpahan. 

VOus  m'avez  offenfé ,  Zachi  :  &  je 
feûs  dans  mon  cœur  des  mouve- 
jnens  que  vous  devriez  craindre  ,6  mon 
é/oignement  ne  vous  laiflbit  le  temps 
de  changer  de  conduite  &  d'appaifer  la 
violente  jaloufie  dont  jefuis  tourmenté. 
J'apprends  qu'on  vous  a  trouvée  feule 
avec  Nadir, Eunuque  blanc, cfui payera 
de  la  tête  fon  infidélité  &  la  perfidie. 
Comment  vous  êtes- vous  oubliée  juf* 
qu'à  ne  pas  fentir  qu'il  ne  vous  eft  pas 
peroûsde  recevoir  dans  votre  chambre^ 


r 
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un  Eunuque  blanc  ^  tandis  que  vous  en 
avez  des  noirs  deftinés  à  vous  fervir  } 
Vous  avez  beau  me  dire  que  des  Eunu- 
ques ne  font  pas  des  hommes ,  &C  xjue 
votre  vertu  vous  met  au-deffus  des  pen- 
fées  que  pourroit  faire  en  vous  une  ref- 
fembiance  imparfaite  :  cela  ne  fuifit  ni 
pour  vous  ni  pour  moi;  pour  vous, 
parce  que  vous  faites  une  chofe  que  les 
lois  duSéraiWous  défendent;  pour  moi, 
en  ce  que  vous  m'ôtéz  Thonneur,  en 
vous  expofant  à  des  regards  ;  que  dis- je  , 
àdes  regards  ?  peut-être  aux  entreprifes 
d*un  perfide  qui  vous  aura  fouillée  par 
fes  crimes ,  &  plus  encore  par  fes  re- 
grets &  le  défefpoir  de  fon  impuif- 

iance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous 
m^avez  été  toujours  fidelle.  Eh  !  pou- 
viez-vous  ne  l'être  pas?  Comment  au» 
riez-vous  trompé  la  vigilance  des  Eunu-^ 
ques  noirs ,  qui  font  fi  furpris  de  la  vie 
que  vous  menez?  Comment  auriez-vous 
pu  brifer  ces  verroux  &  ces  portes  qui 
vous  tiennent  enfermée?  Vous  vous 
vantez  d'une  vertu  qui  n'eft  pas  libre  : 
&  peut-être  que  vos  défirs  impurs  vous 
ont  ôté  mille  fois  le  mérite  &  le  prix 

4e  cette  fidélité  que  vous  vantei^  tant. 
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Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait 
tout  ce  que  j*ai  lieu  de  foupçonner  ;  que 
ce  perfide  n'ait  point  porté  fur  vous  fes 
mains  facrileges;  que  vous  ayez  refufé 
de  prodiguer  à  fa  vue  les  délices  de  fon 
maître  ;  que  couverte  des  vos  habits  , 
vous  ayez  laiffé  cette  foible  barrière 
entre  lui  &  vour;  que  frappé  lui-même 
d'un  faint  refpeft ,  il  ait  baiffé  les  yeux; 
que,  manquant  à  fahardieffe,il  ait  trem- 
blé fur  les  châtimens  qu'il  fe  prépare  : 
quand  tout  cela  feroit  vrai ,  il  ne  l'eft 
pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chofe 
qui  eft  contre  votre  dévoir.  Et ,  fi  vous 
l'avez  violé  gratuitement ,  fans  remplir 
vos  inclinations  déréglées  9  qu'eiimez* 
vousfaitpourlesfatisfaire!  Que  feriez- 
vous  encore ,  fi  vous  pouviez  fortir  de 
ce  lieu  facré ,  qui  eft  pour  vous  une 
dure  prifon,  comme  il  eft  pour  vos 
compagnes  un  afile  favorable  contre 
les  atteintes  du  vice ,  un  temple  facré 
où  votre  iexe  perd  fa  foiblefle,  &  fe 
trouve  invincible ,  malgré  tous  les  défa- 
vantages  delânature?  Queferiez-vous,' 
fi,  laiflee  à  vous-même,  vous  n'aviez 
pour  vous  défendre  que  votre  amour 
pourmoi ,  qui  eft  fi  grièvement  ofFenfé, 
&  votre  devoir  que  vous  avez  fi  indir 
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gnement  trahi  ?  Que  les  mœurs  du  pays 
où  vous  vivez  ibnt  faintes ,  qui  vous 
arrachent  aux  attentats  des  plus  vils  ef- 
clavcs  !  Vous  devez  me  rendre  grâce 
de  la  gêne  où  je  vous  fais  vivre  ,  puif- 
<|ue  ce  n'eft  que  par- là  que  vous  mé- 
ritez encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  foufErlr  le  chef  deS 
Eunuques,  parce  qu'il  a  toujours  les 
yeux  fur  votre  conduite ,  &  qu'il  vous 
donne  (es  fages  confeils.  Sa  laideur  ^ 
dites- vous ,  eft  fi  grande ,  que  vous  ne 
pouvez  le  voir  fans  peine  :  comme  fi. 
dans  ces  fortes  de  poftes  on  mettoit  de 
plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige 
eft  de  n*avoir  pas  à  fa  place  TEunuque 
blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a  fait  votre  première 
cfclave?  Elle  vous  a  dit  que  les  fami* 
liarités  que  vous  preniez  avec  la  jeune 
Zélide  étoient  contre  la  bienféance; 
voilà  la  raifon  de  votre  haine. 

Je  devroisêtre,  Zachi,un  juge  fé- 
vere  ;  je  ne  fuis  qu'un  époux ,  qui  cher- 
che à  vous  trouver  innocente.  L'amour 
que  j'ai  pour  Roxane,  ma  nouvelle 
epoufe ,  m'a  laifle  toute  la  tendreffe  que 
je  dois  avoir  pour  vous  qui  n^ètes  pas 
moins  belle.  Je  partage  mon  amour  en* 
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tre  vous  deux  ;  &  Roxane  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  que  la  vertu  peut 
ajouter  à  la  beauté. 

De  Smyrne,  le  12  de  la 
lune  de  Zilcadé ,  tyn» 


LETTRE      XXI. 

USBEK  AV  PREMIER  EUNUQUE  BLANC, 


v 


Ous  devez  trembler  à  l'ouverture 
de  cette  lettre  ;  ou  plutôt  vous  le 
deviez  lorfque  vous  (oufFri  tes  la  perfidie 
de  Nadir.  Vous  qui ,  dans  une  vieilleffe 
froide  &  languiiTante ,  ne  pouvez  fans 
crime  lever  les  y^ux  fur  les  redoutables 
objets  de  mon  amour  :  vous  à  qui  ii 
n'eft  jamais  permis  de  mettre  un  pied 
iacrilege  fur  la  porte,  du  lieu  terrible 
qui  les  dérobe  à  tous  les  regards  ;  vous 
fouffrez  que  ceux  dont  la  conduite  vous 
cft  confiée  a^ent  fait  ce  que  vous  n'au- 
riez pas  la  témérité  de  faire;  &  vous 
n'appercévez  pas  la  foudre  toute  prête 
à  tomber  fur  eux  &  fur  vous  ? 

ÎEt  qui  êtes- vous,  que  dé  Vils  inflru- 
mens  que  je  puis  briler  à  ma  fantaifie  ; 
qui  n'exiftez  qu'autant  que  vous  favez 
«béir }  qui  n'êtes  dans  le  monde  que 
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pour  vivre  fous  mes  lois  9  ou  pour 
mourir  dès  que  je  Tordonne  ;  qui  ne 
réfpire2  qu'autant  que  mon  bonheur , 
mon  amour^  ma  jaloufie  même ,  ont  be- 
foin  de  votre  bafleffe  ;  &  enfin ,  qui  ne 
pouvez  avoird'autre  partage  que  lafou- 
miflion ,  d'autre  ame  que  mes  volontés  , 
d'autre  efpérance  que  ma  félicité  ? 

Je  fais  que  quelques-unes  de  mes  fem- 
mes fouffrent  impatiemment  les  lois  auf- 
teres  du  devoir;  que  la  prcfence  coa- 
tinuelle  d'un  Eunuque  noirlesennviie; 
qu'elles  font  fatiguées  de'  ces  objets 
affreux  qui  leur  font  donnés  pour  les 
ramener  à  leur  époux^.  je  le  fais.  Mais 
vous  qui  vous  prêtez  à  ce  défordre , 
vous  ferez  puni  d'une  manière  à  faire 
trembler  tous  ceux  qui  abufent  de  ma 
confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel , 
&  par  Hall  le  plus  grand  de  tous ,  que  fi 
vous  vous  écartez  de  votre  devoir ,  je 
regarderai  votre  vie  comme  celle  des 
infeûes  que  je  trouve  fous  mes  pieds, 

Dt  Smyrnt ,  It  iidcU 
lune  dt  Zilcadé  «  '  7  "• 
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L  E  T  T  R  E    XXII. 

Jaron  au  premier  Eunuque* 

AMefure  qu'Usbeks'éloîgne  du  Se-' 
rail ,  il  tourne  fa  tête  vers  (es  fem- 
tnes  facrées  :  il  foupire,  il  v^rfe  des 
larmes:  fa  douleur  s'aigrit,  fes  foup- 
çons  fe  fortifient.  Il  veut  augmej^ter  le 
nombre  de  leurs  gardiens.  Il  va  me  ren- 
voyer avec  tous  les  noirs  qui  l'accom- 
pagnent. Il  ne  craint  plus  pour  lui  :  il 
craint  pour  ce  oui  lui  eft  mille  fois  plus 
cher  que  lui-meme.^ 

Je  vais  donc  vivre  fous  tes  lois ,  8t 
partager  tes  foins.  Grand  Dieu  !  qu'il 
faut  de  chofes  pour  rendre  un  feul 
homme  heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoir  mis  les  fem- 
mes dans  la  dépendance  &C  les  en  avoir 
retirées  :  le  défordre  naiflbit  entre  les 
deux  fexes,  parce  que  leurs  droits 
étoient  réciproques.  Nous  fommes  en- 
trés dans  le  plan  d'une  nouvelle  har- 
monie :  nous  avons  mis  entre  les  fem- 
mes &c  nous,  la  haine;  &  entre  les 
hommes  &  les  femmes ,  l'amour. 

Mon  front  va  devenir  févere.  Je  laif- 
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ferai  tomber  des  regards  fotnbres.  La 
joie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  fera 
tranquille ,  &  refprit  inquiet.  Je  n'at- 
tendrai point  les  rides  de  la  vieilleffe 
pour  en  montrer  les  chagrins. 

J'aurois  eu  du  plaifir  à  fuivre  mon 
maître  dans  TOccident  :  mais  ma  vo- 
lonté eft  fon  bien.  Il  veut  que  je  garde 
fes  femmes  :  je  les  garderai  avec  fidélité. 
Je  fais  comment  je  dois  me  conduire 
avec  ce  fexe  qui ,  quand  on  ne  lui  per- 
met pas  d'être  vain ,  commence  à  deve- 
nir fup'ferbe  ;  &  qu'il  eft  moins  aifé  d'hu- 
milier que  d'anéantir.  Je  tombe  fous 
tes  regards.    ' 

Dt  Smyme,   le  tjt  delà 
lune  de  ZiUadé,   tyttm 


\ 
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USBEK   A   SON   AMI   IbBEN, 

ui  Smymc. 

NOus  fommes  arrivés  à  Livourne 
dans  quarante  fours'de  navigation. 
C'eft  une  ville  nouvelle  ;  elle  eft  un  té- 
moignage du  génie  des  Ducs  de  Tofca- 
ne,  qui  ont  fait  d'un  village  marécageux 
la  ville  d'Italie  la  plus  florifiante. 
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Les  femmes  y  jouiffent  d'une  grande 
liberté:  elles  peuvent  voir  les  hommes 
à  travers  certaines  fenêtres ,  qu'oa 
nomme  jaloufies  :  elles  peuvent  lortir 
fous  les  jours  avec  quelques  vieilles 
qui  les  accompagnant  :  elles  n*ont  qu'un 
voile  (*).  Leurs  beaux-freres  ,  leurs 
oncles,  leurs  nevçux'peuvent  les  voir 
fans  que  le  mari  s'en  formalife  prefque 
jamais. 

C'ett  un  grand  fpeûacle  pour  tin  Ma- 
hométan ,  de  voir  pour  la  première  fois 
«ne  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des 
chofes  qui  frappent  d'abord  tous  les 
yeux,  comme  la  différence  des  édifices  ^ 
des  habits ,  des  principales  coutumes  : 
il  y  a  jufques  dans  les  moindres  bagatel- 
les quelque  chofe  de  fingulier  que  je 
f  ens  &  que  je  ne  fais  pas  dire. 

Nous,  partirons  demain  pour  Mar- 
ieille  :  notre  féjour  n'y  fera  pas  long. 
Le  deflein  de  Rica  &  le  mien  eft  de 
nous  rendre  inceffamment  à  Paris  ,  qui 
eft  le  fiege  de  l'Enipire  d'Europe.  Les 
voyageurs  cherchent  toujours  les  gran- 
des villes,  qui  font  une  efpece  de 
patrie  commune  à  tous  les  étrangers^ 

(  *  )  Les  Perfanes  en  ont  quatre* 
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Adieu.  Sois  perfuadé  que  je  t*aimerai 
toujours. 

De  Livow/Uy  U  tt  de  U 
lune  de  Saphar ,    tjiz^ 


LETTRE     XXIV. 

Rica  a Ibben^ 

A  Smymc, 

NOus  fommes  à  Paris  depuis  Im 
mois ,  &  nous  avons  toujours  été 
dans  un  mouvement  continuel.  Il  faut 
bien  des  affaires  avant  qu'on  foit  logé  , 
qu^on  ait  trouvé  les  gens  à  qui  on  eft 
adreffé ,  &  qu'on  fe  loit  pourvu  des 
chofes  nécéflaires  qui  manquent  toutes 
à  la  fois. 

Paris  eft  auffi  grand  qulfpahan  :  les 
maifons  y  font  fi  hautes  qu'on  jugeroit 
qu'elles  ne  font  habitées  que  par  des 
Aftrologues.Tu  juges  bien  qu'une  ville 
bâtie  en  l'air ,  qui  a  fix  ou  fept  maifons 
les  unes  fur  les  autres  eft  extrêmement 
peuplée,  &  que  quand  tout  le  monde 
eft  defcendudans  la  rue  il  s'y  fait  un 
bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ;  de- 
puis un  mois  que  je  fuis  ici  >  je  n'y  ai 

encore 
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encore  vu  marcher  perfomie.  D  n?v  a 

parti  deleuirsriiaèhinçsqaè  les  I^rancS 
|Is  courent,  ils -VéleM' : -liés  voSS 
iemes  d  Afîe,  le  pas  régl^  de  no5^£ 

Pour  moi  qui  „e  fuw  pas  6it  A  ce  traS  ' 
&  qm  va»  fouvent  âpi^  fanscîmnger 

prt  Chrétien  :  car  encore  tfiffe  tttt>«- 
itfeclabôuffe  dej^M^ésjié^t^ 
tête,  mais  j.ne  puis  '  JarSer  il 
coups  de  ;0«de  que-je  reç6i?SguKéi 
rement  *  P«iodi^uemeht  •  im  ils      ^ 

eu  àpeine  due  lé  ttmJf i  "î?^^*'"  aï 
Le  Rai  de /raLl^S', '^1.'"  ^'«nn«'. 
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lui»j)^çeiîiiCilIes.]tire  ^jla.yiiQité,i* 
ifes  i^ijet^,  ;p!»s-  ijiç^^iiiables,  que.  les 
jnihes.,  Qadui  a  yg/eiitrjepf^ndre  ou 
ïoûteiptE  ilé^randes  gue^reft,  n'ayant 
'd'autrts  fonds  que  ;des  titres  d'hon- 
neur à  vpndre;  Si  p,*r  no  prodige  de 
l'orgiieil  huwpÏR^^s  troupes, fe  trou- 
iKoient'^p^eeSj^qfe^jgiîipes  iminieft  fiç 
ïës.flojt^^eéM.-.;  .(■'.• 
,  33:?ii-!iejiys,cfiR^^ft^  grand  iipagiT 
^itt^r-  flje^efiçe.fqi^frmpire  fur  l'eCprït 
ïnëme  de  {"es  fiy^ts;  i.les  fait  penfer 
comme  il  veut.  jS-'il  n'a  ^l'un  million 
iJéçuS'tiUns  fon.,tr^ior  ,;&.s.'il  en  ait 
main  4q  deuxyAlntft  ^^'k  \^'^'^-r(]ia- 

ÏÏo&tt:  S'if  auii«^ue^?-4>^plÇ.^^^ 
Snïr^à'qu'U,n'-ait.poW^fl!aTS^P*?'** 
ii'a  qu'A  leur  mettre  dans  la^^te.  q"  »n 
'mbrceau  de  papier  eft.de  l'àrgeat^  OS 
ik  en  font  auiri-tô)i,cqnvaiofW.-  "va 
inême  ju^u'à  Ipurfiliçe  ^tw^-^qu  U.  es 

'    ■  ■  '-^ '"fties  ^matuf-anies 

^jinde  ia  fqjce  & 
tptlesefptits. 
î  (je  Priftce  ne  doit 
lun  autre  magicie» 
q.«i,n'lîft  pas  moins 


■•/i*»" 
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dé  celui  des  autres.  Ce  magicien  s'ap- 
pelle. Le  Pape  j  tantôt  il  kii  fait  croire 
que  trorô  ne,  font  qu'un;  que  le  pain 
qu'on  mange,  n'eft  pas  du  pain,  ou  que 
le  vin  qu'on  boit  jn'eft  pas  du  vin  ;  & 
mille  autres  chofes  de  cette  efpece. 

Et  pour  le  tenir  toujours  en  haleine ^^ 
&c  ne  point  lui  laifTer  perdre  l'habitude 
de  croire,  il  lui  donne  de  temps  en 
temps  pour  l'exercer  de  certains  arti- 
cles de  croyance.  Il  y  a  deux  ans  qu'il 
liti  envoya  un  grand  écrit ,  qu'il  appela 
^onjlitunon ,  &  voulut  obliger ,  fous  de 
grandes  peines,  ce  Prince  &  fesfujets 
de  croire  tôuj  ce  qui  y  étoit  contenu. 
U  réuffit  à  l'égard  duPrince ,  qui  fe  fou- 
rnit auili-tôt ,.  Se  donna  l'exeinple  à  (e^ 
iMiets:mais  qu^elques-ups  d'ei^tr'euxfe 
révaltereot  ,v&  dirent  qu'ils  ne  vou- 
loi^t  rien  croire  de  tojnt  ce  qui  étoit 
dans  cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui^ 
ont  été  les  niotriceSi  de,  toute  cette  ré=» 
volte ,  quidiyife  toute,  la  Cour,  tout  le 
Royaume  &  toutes  les*  familles.  Cette 
conûitution  leur  déftnd  de  lir^  un  livre 
que  tous  les  Chrétiens  difent  avoir  été 
apporté  du  Ciel  :  c'«ft  proprement  leur 
alcoran^  JLes  femmes ,  indignées  de 
l'outrage  fait  àleur  fej^e,  fpule  vçnt  tout 
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contre  la  conftitution  :  elles  ont  mis  les 
hommes  de  leur  parti ,  qui  dans  cette 
occafion  ne  veulent  point  avoir  de  pri- 
vilege.  On  doit  pourtant  avouer  que  ce 
Moufti  ne  raifonne  pas  mal  ;  & ,  par  le 
grand  Hali  !  il  faut  qu'il  ait  été  inftruit 
des  principes  de  notre  fainte  loi  :  car , 
puifque  les  femmes  font  d'une  création 
inférieure  à  la  nôtre ,  &  que  nos  pro- 
phètes nous  difent  qu'elles  n'entreront 
point  dans  le  paradis ,  pourquoi  faut-il 
<Ju'elles  fe  mêlent  de  lire  un  livre  qui 
n'eft  fait  que  pour  apprendre  le  chemin 
du  paradis  ? 

•  J'ai  oui  raconter  du  Roi  des  chofes 
qui  tiennent ^u  prodige ,  ôc  je  ne  doute 
pas  que  tu  ne  balances  à  les  croire» 

On  dit  que  pendant  qu'il  faifoit  la 
guerre  à  fes  voifins  qui  s'étoient  tous 
ligués  contre  lui,  il  avoir  dans  fon 
Royaume  un  nombre  innombrable  d'en- 
nemis inviiibles  qui  l'entouroient  :  on 
ajoute  qu'il  les  a  cherchés  pendant  plus 
de  trente  ans;  &  que  malgré  les  foins 
infatigables  de  certains  Dervis  qui  ont 
fa  confiance ,  il  n'en  a  pu  trouver  un 
feul.  Ils  vivent  avec  lui  ;  ils  font  à  fa 
Cour ,  dans^  fa  capitale ,  dans  fes  trou- 
pes ,  dans  fes  tribunaux  :  ÔC  cependant 
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on  dît  qu'il  aura  le  chagrin  de  mourir 
fans  tes  avoir  trouvés.  On  diroit  qu'ils 
exiftent  en  général ,  &  qu'ils  ne  font  plus 
rien  en  particulier  :  c*eftun  corps, mais 
point  de  membres.  Sans  doute  que  le 
Ciel  veut  punir  ce  Prince  4e  n'avoit 
pas  été  affez  modéré  envers  les  ennemis 
qu'il  a  vaincus,  puifqu^il  lai  en  donne 
d'in viables,  &  dont  le  génûe  &  le  def^ 
tin  font  au-defliis  du  fien. 

Je  continuerai  A  t'écrire,  &  je  t'ap- 
prendrai des  chofes  bien  éloignées  du 
caraâere  &  du  génie  perfan.  C'eft  bien 
la  même  terre  qui  nous  porte  tous  deux  ; 
mais  les  hommes  du  pays  où  je  vis ,  & 
ceux  du  pays  di  tu  es ,  font  des  hom- 
mes bien  différens. 

De  Parts  ,  U  4  de  la  lunt 
de  Rehité  ,  z ,  t-jiz, 

!■■   .    ■         il.iJU     1,11     ,^  ,1     i.,   Il"       M,    U' 
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^  Usbek:  a  Ibben  , 

A  Smyrne. 
'Ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu 
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Rhédi  :  il  me  mande  qu'il  quitte 
Smyrne ,  dans  le  deflein  de  voir  l'Italie  ; 
que  l'unique  but  de  fon  voyage  eft  de 
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s'inârulre  ^  &  de  fe  rendre  p^ar-là  plas 
digne  de  tOK  Je  te  félicite  d'avoir  uit 
neveu  qwi  feiîâ  quelque  jour  la  confo» 
lation  de  ta  vieilleffe. 
•  Rica  t'écrit  une  longue  lettre ,  il  m'a 
dit  qu'il  te  parloit  beaucoup  de  ce  pays- 
^i.  La  vivacité  de  ion  efprit  fait  qu'il 
faifit  tout  avec  promptitud^e  :  pour  moi 
c(ui  penfe  plus  lentement ,  je  ne  fuis  ea 
état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfatiôns 
les  plus  tendres  ;  nous  ne  pouvons  affer 
parler  du  bon  accueil  que  tu  nous  as 
fait  à  Smyrne,  &c  des  fervicej  que  toa 
amitié  nous  rend  tous  les  jours,  Puifles* 
tu,  généreux  Ibbeo,  trouver  par-tout 
^es  amis  auf&  recontioifians  &C  aufii 
ii4elles  que  nous  l 

Puiffé- je  te  revoir  bientôt  ^  &  retrou* 
ver  avec  toi  ces  jours  heureux  ,  qui 
coulent  fi  doucement  entre  deux  amis  1 
Adieu.. 

De  Paru  ^Jé^dela  lun€^ 
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Au  Siraîl  cPIJpttkan.  ' . 

QUfi  V'Cus  êtesheiireufe,Jft,oxaMp^ 
;  d'être  <laA9lexbux  pays  de  Pesfe^ 
&  non  pas  dans  ces  ^climats  £(inpoiibn<w 
nés ,  âc  otr  L'on  cie^oanak  ni  ta^^ur* 
%\  la  vertu  !  Que  vous  êtes  heureufe  !> 
V^ous  vivez  dans  mon  Sérail  comaie^ 
iAtïs  le  {ejour.ik  rinooceoce ,  inac^efk 
Sble  aux  àtientats  ^é  tous  ks  humains  9 
vous 'VOUS  trouv^er  BV3e(5Joie  dans  une 
heureufe  impuhbqite.tde  £iillir  :  \ssgai^ 
homme  ne  vous  a  fouiiiéede  fes  regards^ 
lafcifs  :  votre  beat^pere  même ,  dans  la 
liberté  ées  feftins»,  h*à  jarmais  vu  votre 
beJle  bouche  :  vmtsn?aVeï  jaimaisi  maa-< 
que  de  vous  attacher  un  bandeau  iacré 
pour  la  couvrir*  Meiirèufe  iRoxane  \ 
quand^  vôu;  a^veefétaéi^dû  campagne;^ 
vous  avez  toufào»s«u^.dçs  eunuques 
qui  ont  marcjié  devant  vous  ^.pour  don-» 
ner  la  mort  à  t<îms  lés  téméraires  qui 
n'ont  pas  îùk  votte' vuse^  Moirmémeà 
quUe  ciel  vous  t^éckmée^^sfyjà  ésilfe  ttUHt 

Div 


^  la  E  T  Ji  1^   ES 

pÔurme  rendre  maître^e  ce  tréfor,  que 
vous  ^fendiei  avec  tant  <le  conftance  ! 
Quel  chagrin  pour  moi ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  notre  mariage  ^  de  ne 
pas  vous  voir  !  Et  quelle  impatience 
«quand  je  vous  eus  vue  !  Vous  ne  la 
i^tsfai£ez.pcmrtant'pas^  vous  l'irrhieit 
au:Contraû*e  par  lesTefusobftînés  d'une 
pudeur  alarmée  :  vous  meiconfondîez. 
avec  tous  ces  hommes  à  qui  vous  vous 
cachiez  fans  ceffe.  Vous  foilvient-il  de 
ce  jour  oii  je  vous  perdis  parmi  vos 
efclaveSji  qui  me  trahirent. &  vous -dé-; 
coberetit  à  mer recherches)}i  Vous  ibu- 
vient-il  de  cet  autre ,  '  oh  ^voyant .  vos; 
làrosces  imputffaftoes ,  vous  employâtes 
Fàutori té  d  e  votre  mère  pour  arrêter  les 
fureurs  de  mon  amour?  Vous  fouvièut- 
il  ,  lorfque  toutes  Içs  reffources  vous 
manquèrent^  de  celles  que  vouv  trou- • 
vâteidans  votre  ccaitage  ?  Vousprîkes) 
tin  poignard,  &  menaçâtes  d'inunolerr 
Mn  époux  qui  vous  aimoit ,  s^il  donti-j 
nuoit  à  exiger  de  vous  ce  que  vous- 
chériffiez  plus  que  votre  époux  même,. 
Deux  mois  fe  paiTerent  dans  ce  combat 
de  L'amour  Sc  d^  Ja  vevtiu  Vous  pouffâts 
les  trop  loin  Yqsdaailésiçnipules:  vous 
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tie  vous  rendîtes  pas  même  après  avoir 
été  vaincue  :  vous  défendîtes  jufqu'à  là 
dernière  extrémité  une  virginité  mou- 
rante ;  vous  me  regardâtes  comme  un 
ennemi  qui  vous  avoitfaitun  outrage^ 
non  pas  comme  un  époux  qui  vous  / 
avoit  aimée  :  vous  fïites  plus  de  trois 
mois  que  vous  n'ofiez  me  regarder  fans 
rougir  :  votre  air  confus  fembloit  me 
reprocher  l'avantage  que  j'avois  pris.  Je 
n'avois  pas  même  une  pofîeffion  tran« 
quille;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que 
vous  pouviez  de  ces  charmes  &  de  ces 
grâces  ;  &  j'étois  enivré  des  plus  gran- 
des faveurs,  fans  avoir  obtenu  les 
moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ces 
pays-ci ,  vous  n'auriez  pas  été  fi  trou- 
mee.  Les  femntes  y  ont  perdu  toute 
retenue;  elles  fe  préfentent  devant  les 
hommes  àyifage  découvert ,  comme  fi 
elles  vôuloient  demander  leur  défaite  ; 
elles  les  cherchent  de  leurs  regards  ; 
elles  les  voient  dans  les  Mofquées ,  les 
promenades,  chez  elles-mêmes;  l'ufage 
de  fe  faire  fervir  par  desJEunuques  leur 
eâ  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  fîm« 
plicité  &  de  cette  aimable  pudeur  qui 
règne  parmi  vous ,  on  voit  une  impii^ 
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^nce  brutale  y  à  laquelle  il  eft  impoA 
fible  de  s'accoutumer. 

Oui ,  Roxane ,  û  vous  étiez  ici ,  vous; 
vous  fentiriez  outragée  dans  l'affreufe- 
ignominie  où  votre  Texe  efbdefcendu  ;, 
TOUS  Éliriez  ces  abominables  lieux ,  &c 
vous  foupireriez  pour  cette  douce  re—  ' 
traite  y  oit  vo.us  trouvez  l'innocence  ^ 
©Il  vous  êtes  fure  de  vous  même ,  oit 
nul  péril  ne  Vous  fait  trembler ,  où  enfin 
vous  pouvez  m'aimer,  fans  craindre, 
de  perdre  janaais  Ta^our  que  vous  me: 
devez. 

Quand:  vous  relevez  l'éclat  de  vptre 
teint  parles  plus  belles  couleurs  ^  quand: 
'VOUS  vous-  par&imez  tout  le  corps  des^ 
eflencesles  pl«S5*ptécieufes>  quand  vou^ 
vous  parez  de  vos  plus  beaux  habits  ^ 

3uand  vous  cherchez  à  vous  diftinguer 
e  vos  compagnes  par  les  grâces  de  l^< 
dianfe  y  &  par  ladouceùr  de  votre  chan^^ 
que  vous  combattezgracieufementavea- 
elles  de  charmes^,  de  douceur  &  d'en- 
îpuement,  je  à\?  puis  pas  m'imagifter 
que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui- 
de  me  plaire  ;  -âîqua^d  je  vous  voîsSn 
ïougir  modeftentent ,.  que  vos  regards, 
'cherchent  les  miens ,  que  vous^  vou«. 
inûnuez^daasixixm  çpeiur  £^r  des  garol^ 


i^c^'  6c  fiatteuies  >)  îe^m  û^t^^ 
RoxanjCj^  (towter  îder^votrie  aiaouri       t 
'    Mais  que  puîs-je  çet£ér  âss  femmes 
é'Europeî  JU-artdccoia^fecleurteint, 
lesornemens  dont  elles  fe  parent ,;  les 
iwis  qu'$Uea;pi;eanet)feile  l4urperi<bn« 
pe,  IOidÉé/»r.aQiUÛmei  de^jtoice  qui  les 
occupe  9  fontimtMt/ckritacbes:  faites  à 
]feur:^ei?tit  V  âlrd'dskiages  à  leur  épouxi^ 
Ce  a'eil  pa9>  &axaae  ^^que  }e  pénfe 
qu'elles  pouffent  l'attentat  auffi  iofiii 
qu'une  pareiU.êcondùite  devroitle  faire 
troirè ,  &  qu^elles  ^rtent  la  débauche 
à-cet  excès  homSle  qurBirfféinîf,  àè 
violer  abfolurtent  lia  &i  ïonfugfcld  11  y 
a^en  peu  de  femmes  affez^bandoir^ 
nées  pour  aller  juf(|liés-ia":iBlles  por-- 
tçnt  toutes  daftSilôt^  ctoeur  un  certain 
cataûere  de  vertu  qiii  y  eft  gravé  ^  que 
la  naManè^  do«ié  StP^W^^^^. 
affoiWit  ^   tMis^fè^âéf^t^^  ^.mié^ 
peuvent  bien  fe  relâcher  des  devoifâ 
e^Êtëri^eurs  ^^l^^itfèilr^fellS^V^aiS' 
quand  il  s'agit  de  hit^^cs  derniers,  pas; 
Kinature  feî?évMfé'/Aui5v quand  nbus^ 
vous  enfe«^nç  fi  étraitement ,  qùé^ 
noue  yoitê^iibAis^af dè¥  ^î*  tant  d¥ft- 
^ves^t  jqi*éi  nous^  gêndhi  fl  fort  tb*- 
déiirs^* lorfq^'ils  volent  trqp  Vqw^.ci? 
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xi!eâr  pas  xfue  hqus  craignions  ta^  der*-^ 
niere  ânfidélité  ;  ^mais  c^eft  que  nous 
favons  quekpuretétie  fauroitêtre  trop 

grande  ^  &  que  la  moindre  ^tache  peul? 
icQrnunpfe. 

^  Je  vous  plains  y  Roxai^e.  Votre  chstfk 
I6té  y  &  long*-temps  éprouvée^  méritôît 
un  époux  qui  ne  vous  eut  jainab  iquit<^ 
tée^  &  qui  pût  hiiHoiêm&réfxtfimer  ie^ 
défirs  que  votre  feule  vertu  fait  fou- 
Inettre. 

pc  Paris  f   If  7  de  la 

lune  de  ftegeh  ,:iyiZé 
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USBEK  À  NeSSIR  ^  ' 

ji  IJpahan. 
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NÔus^fomme$  à  pré(ent  à  Paris  i 
cette  f^iperbe  rivale  d€}  la  Ville  du 
roleil(*|:  ..     ^ 

Lorique  je  partisdeSiikyrn^ ,  je  char- 
geai mon  ami  Ibben  de  te  faire  tenir 
une  boîte ,  oîi  il  y  avoit  quelques  pré- 
iens  pour  toi  :  tu  recevrai  cette  lettre 
par  la  même  voie*  Qiipii|u'élQigné  de 
lui  de  cinq  ou  £x  cents  lieues  ^  je  lui 

(*)Ifpak«iw 
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donne  de  mes  nouvelles ,  &  )e  reçois* 
des  fiennes  ,  auâi  facilement  que  s'il 
était  à  Ifpahan  &  moi  à  Com.  J'envoie 
mes  lettres  à  Marfeille ,  d'o^  il  part 
continuellement  des  vaifleaux  pour 
Smyrne  :  de-là  il  envoie  celles  qui  font 
pouj-^la  Perfe  9  par  les  caravanes  d'Ar- 
méniens qulpi^tent  tous  les  jours  pour 

Rica  jouit  d'une  fanté  parfaite  :  la 
force  de  fa  conftitution ,  fa  jèuneiTe  6c 
fa  gaieté  naturelle ,  le  mettent  au- deflus 
de  toutes  les  épreuves. 
•  Mais  9  pour  moi ,  je  né  me  porte  pas 
bien  ;  mon  corps  &  mon  efprit  font 
abattus  :  je  me  livre  à  des  réflexions  qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  triftes  ; 
ma  fanté  quis'affoiblit ,  me  tourne  vers 
ma  patrie ,  &  me  rend  ce  pays- ci  plus 
étranger.  ' 

Mais ,  t:her  Neffif ,  je  Ée  con  ju  re ,  fais 
en  forte  quemes  femmes  ignorent  l'état 
oti  je  fuis.  Si  elles  m'aiment ,  je  veux 
épargner  le\u:s  larmes;  &  û  elles  ne 
m'aiment  pas  y  je  ne  veux  point  aug- 
menter leur  teirdieffe.'  - 


t6  JE.  E  ^  T  R  lE  t    : 

cefferoicnt  bi^i^tôt  à^èt^Tp.(ç^f4^T^iji 
voix.âatteufe  de  cç  fexç  quifefâU  ea^t 
tendre  aux  rochers ^  fie  remue  les  chor* 
iesinan^ées. 

Adieu  ^Neffir.  J'ai  d^  plalfir  à  te:doii:^ 
mer  des  marques  de  ma  ci^nfianc^.  ,«  n c 
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J,E  vis  hieif  uae  chofp  aiïezfinguliere , 
quQiqu!eiie  fe  paffe  tou^  îçs  j.^urf 
à  Paris. 

.  Tout  le  peuple  s'affemWe  fur  ia  fiç 
de Taprès-dinée ,  &  va  jouer  une  e(pecç 
de  fcene  y  que  j'ai  entendu  appeller 
comédie.  Le  grand  mouvement  cil  iiif 
wnp  eûrade  j  qu'on  npxpjm^  le  th^âtre^ 
Aux  deux  côtés  on  Yo^ix  4a«s  de  petite 
réduits,  qu'on no^ime loges ,  de^sitom- 
.mes  ôcdes  femmes  qui  jpjientenfemble 
.des  fcenes  myejtes.,  à  peu  près  comme 
èelles  qui  font  ennfage^en  ivotrePerfe,. 
-  Ici ,  ç'eû ^un^  amante,  .a^igie  ,, quii 
.expripif  h  la;?gueur  j,,u;iç  .autre  plus- 
^im^e. divoie,  des  ye^ixXoû  aaïa^it^ 
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qm  la  regarde  de  même  toutes  les  paÇr 
fions  font  peintes  Air  les  viiages  ^  &t 
exprimées  avec  une  éloquence  qui^ 
pour  être  muette  y  n'en  efl  que  plus- 
vive.  Là,  les  Aârices  ne  paroiffent 
qu'à  demi*corps;  &  ont  ordinairement 
un  manchon  par  modeAie  pour  cacher 
Leurs  bras»  U  y  a  en  bas  une  troupe  de: 
gens  debout ,  qui  fe  moquent  de  ceuK 
qui  font  en  haut  fur  le  théâtre  ;  &  ces. 
derniers  rient  à  leur  tour  de  ceux  qui 
font  eif  batr 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de 
peine  ,  font  quelques  gens  qu'on  prend 
pour  cet  efïet  dans  un  âge  pep  avancé 
pour  foutenir  la  fatigue.  Us  £ont  obligé^ 
d'être  par-tout;  ils  paflent  par  des  en-*^ 
droits  qu'eux  feuls  connoinent ,  mon-*, 
tent  avec  une  adreffe  fur^renante  d'é-^ 
tage  en  étage  ;  ils  font  en  h^aut  y  en  bas  ^ 
dans  toutes  les  loges  i  ils  plongent^ 
pouf  aîqfi  dire;  on  les  perd,  ils  repàf 
roiffent ^  fouvent ilsquittentle lieu de^ 
ïa  fcene  &  vont  jouer  dans  un  autre, 
©n  en  voit  même  qui  par  un  prodige 
qu'on  n'auroit  ofé  efpérer  de  leur^hé- 
quilles ,  marchent,  vont  comme  le^^. 
autres.  Enfin*  on  fe  rend  dans  des  fâlles- 
#kron  jipue  une  comédie  partiçuUerei; 
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on  commence  par  des  révérences,  orf 
continue  par  des  embraâades  :  on  dit 
que  la  connoiflance  la  plus  légère  met 
un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un» 
autre.  Il  femble  que  le  lieu  infpire  de  la 
tendreffe.  En  efFet ,  on  dit  que  les  Prin- 
ceffes  qui  y  régnent  fte  font  point  cruel- 
les ;  &  fi  on  en  excepte  deux  ou  trois 
heures  du  jour  ,"oîi  elles  font  affez  fau- 
yages,  on  peut  dire  que  le  reûe  du 
temps  elles  font  traitables ,  &  que  c*eft 
une  ivrefle  qui  les  quitte  aifément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  paffe  à 
peu  près  de  même  dans  un  autre  en- 
droit ,  qu'on  nomme  TOpéra  :  toute  la 
différence  eft  qu'on  parle  à  l'un  &  que 
l'on  chante  à  l'autre.  Un  de  mes  amis 
me  mena  l'autre  jour  dans  la  loge  oii 
fe  déshabilloit  une  des  principales  Aâri- 
ces.  Nous  fîmes  fi  bien  connoiffanc^  , 
que  le  lendemain  je  reçus  d'elle  cette 
lettre. 

Monsieur, 

Je  Jids  la  plus  maOïeureufi  filk  du 
'monde;  foi  toujours  été  la  plus  vertueufe 
ASrice  de  F  Opéra.  Il  y  afept  à  huit  mois 
que/étois  dans  la  loge  où  vous  m9  yîte\ 


\- 
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hier:  comme  je  rdhabiUoisen  Frctnjfe  de 

DiarUy  unjcimt  Abbé  vint  n!y  trouver  i 

&fans  reJpcS  pour  mon  habit  blanc ,  mon 

voile  &  mon  bandeau  j  il  me  ravit  mon 

innocence.  J^ai  beau  lui  exagérer  kfacrifice 

que  je  lui  ai  fait  y  il  fi  met  à  rire  ^  &  me 

foutient  qu^ il  m^a  trouvée  très'-profane,  Ce- 

pcnd(mt'  je  fias  fi  grofii  que  je  n*ofi  plus 

me  préftnterfur  le  théâtre  :  car  jefids^ 

fiir  k  chapitre  de  Phonneur ,  ^2^12^  délica^ 

uffe  iriconcevable  ;  &  je  fi)utiens  toujours^ 

quà  une  fille  bien  née  il  efipbis  facile  de 

faire  perdre  la  vertu  que  la  modefiie.  Avec 

cette  délicauffe  ^  vousjuge^  bien  que  cejmnc 

jibbé  TÛeût  jamais  réi^^  iil  ru  rrtavoii 

promis  de  fi  marier  avectnol:  un  motif  fi 

Ugjitîme  me  fit  pttfferfar  les  pedtes  formai 

lités  ordinaires  X  &  commencer  p^tr  où  j* au* 

rois  du  finir.  Mais  puifqut  fon  infidélité 

nia  dishonorée ,  je  ne  veux  plus  vivre  a 

r Opéra ^  où,  entre  vous  &  moi,  Von  ne 

me  donne  guère  de  quoi  vivM  :  ear  à  pré^ 

fent  que  favanct  en  âge ,  &  que  je  perds 

du  côté  des  charmes,  ma  penfion  qui' eÛ 

toujours  la  même  ,fimble  diminuer  tous  Us 

jours.  Tai  appris  par  un  homme  de  votre 

fuite ,  que  Von  faifoit  un  cas  infim  dans 

votre  pays  d'une  boime  danfiufe  ;  &  que 

fi/étois  à  IJpahany  ma  fortune  feroit, 
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auffi  tôt  faite.  Si  vous  voulie^  nidtlorder 
rotre  proteSion  ,  &  ruLttnmcntt  avccvous^ 
dans  et  pays» là  y  vous  aurici  favahtagé 
défaire  dû  bien  à  une  fille  qui  par  fd  vertu 
&fa  conduite  nefe  t  endroit  pas  indigne  de 
vps  tomes,  Jefttis.y.^ 

Di  Péris ,   /<  «  d<   U 

lun%  de  ChalvAl^  '7'/»» 

LETTRE     XXIX. 
Rica  a  Ibben  ^  ^ 

A  Smyrne^ 

LE  Pape  eft  le  chef.des^  Chrétiens; 
C'eft  une  vieille  idaîe  qu'on  en ^ 
cenfe  par  habitude»  Il  étoit  autrefois  re-^ 
doutable  aux  Princes  même;  catr  il  les 
dépofoit  aufli facilement  que  nos  niagni» 
fiques  Sultans  dépofent  les  Rois  d'Iri-^ 
mjette  &  de  Géorgie.  Mais  on  ne  le 
craiatp^uî».  Il  iedit  fucceffeurd'uade» 
ptemierj»  Chrétiens ,  qu'on  appelle  S^ 
Pierre  :  &  c'eû  certainetnent  une  riche 
fucceffion  \,  car  il  a  des  tréfors  immenn 
ieS)  &  un  grand  pays  ibus  fa  domi-* 
nation. 

:  Les  Evêques  foi^  des  gens  de  loi  qui 
lui  font  Aibordonaés  y  &  ont  fou&ipij^ 
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^utoTité  deux  fondions  bienxlifFérçn- 
tes., Quand  ils  fpnt  affembjés,  ils  font 
comme  lui  des  articles  de  foi.  Quand  ils 
font  en  particulier ,  ils  n'ont  guère  d*au- 
ire  fonâion  que  de  difpenfer  d'accom- 
plir kl  loi.  Car  tu  fauras  que  lareligioii 
Chrétienne  eft  chargée  d'une  infinité  de 
pratiques  très^difficiles  :  &  comme  on  a 
jugé  qu'il  eft  moins  aifé  de  remplir  fes 
devoirs^  que  d'aVoîr  des  Evêques  qui 
en  difpenfent ,  on  a  pris  ce  dernier  parti 
pour  Tutilité  publique  :  de  forte  t^iae  & 
on  ne  veut  pas  faire  le  rahmazan ,  â  oa 
ne  veut  pas  s'aiTu jettir  aux  formalités 
des  mariages  9  û  on  veut  rompre  fes 
vœux,  fi  on  Veut  fe  marier  contre  les. 
défenfes  de  la  loi^  quelquefois  mêàre 
fi  on  veut  revenir  contre  fon  ferment  y 
on  va  àVEvêque  ou  au  Pape  f  qui  don-* 
ne  aujffi-rôt  la  difpenfe.^ 

JLes  Evêques  ne  font  pas  des  articles 
de  foi  de  leur  propre  ntouvemjenjt.  Hiji 
a  un  nombre  infini  de  Doâ;ews  ,  la; 
plupatt-t  Dervis,  qui  élèvent  en^r'eux 
raille  queftions  nouvelles  fur  la,  reli-? 
gion  :  on  leslaifle  difputer  long' temps  ^ 
&  la  guerre  dure  jufqu'à  ce  qu'une  dé^ 
cifion  vienne  la  terminer.  > 

.  Auffi  puis  -  je  t'alTurer  quTil  n'y  .at 
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jamais  eu  de  Royaume  oîi  il  7  ait  eu 
tant  de  guerres  civiles,  que  dans  celui 
deChrift. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque 
propofition  nouvelle  font  d'abord  ap- 
pelles Hérétiques.  Chaque  héréfie  a  fon 
nom ,  qui  eft ,  pour  ceux  qui  y  font  en- 
gagés, comme  le  mot  de  ralliement. 
Mais  n'eft  Hérétique  qui  ne  veut  :  il 
n'y  a  qu'à  partager  le  difFérent  par  la 
moitié,  &- donner  une  diftinâiôn  à 
ceux*  qui  accufent  d'héréfie  ;  &  quelle 
que  foit  la  diftinôion ,  intelligible  ou  " 
non ,  elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige ,  &  il  peut  fe  faire  appeller 
orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  eft  bon  pour  la  France 
&  l'Allemagne  :  car  j'ai  oui  dire  qu'en 
Efpagne  &  en  Portugal, il  y  a  de  certains 
Dervis  qui  n'entendent  point  raillerie, 
&  qui  font  btûler  un  homme  comme 
de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les 
mains  de  ces  gens-là ,  heuf  eiix  celui  qui 
a  toujours  prié  Dieu  avec  de  petits 
grains  de  bois  à  la  main ,  qui  a  porté  fur 
lui  deux  morceaux  de  drap  attachés  à 
deux  rubans ,  &  qui  a  été  quelquefois 
dans  une  Province  qu'on  appelle  la  Ga- 
lice !  Sans  cela,  un  pauvre  diable  ed 
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bien  embarrafle.  Quand  il  jureroit  com« 
me  un  Païen  qu'il  eft  orthodoxe  ,  on 
pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d'ac* 
cord  des  qualités ,  &  le  brûler  comme 
Hérétique  ;  il  auroit  beau  donner  fa 
dillinôion  :  point  de  diAinâion  ;  il 
feroit  en  cendres ,  avant  que  Ton  eût 
feulement  perifé  à  Técouter. 

Les  autres  Jngcs  préfument  qu'un  ac- 
cufé  eft  innocent;  ceux-ci  le  préfument 
toujours  coupable.  Dans  le  doute  ,  ils 
tiennent  pour  règle  de  fe  déterminer  du 
côté  de  la  rigueur;  apparemment  parce 
qu'ils  croient  les  hommes  mauvais  ; 
mais  ^  d'un  autre  côté  ^  ils  en  ont  fi  bon* 
ne  opinion ,  qu'ils  ne  les  jugçnt  jam^$ 
Capables  de  mentir  ;  car  ils  reçoivent  le 
témoignage  des  ennemis  capitaux ,  tles 
femmes  de  mauvaife  vie ,  de  ceux  qui 
exercent  une  profeflion  infâme.  Ils  font 
dans  leur  fentence  un  petit  compliment 
à  ceux  qui  font  revêtus  d'une  chemife 
de  foufre,  &  Idufdifcnt  qu'ils  font  bien 
fâchés  de  les  avoir  fi  mal  habillés ,  qu'ils 
font  doux,  qu'ils  abhorrent  le  fang,  & 
font  au  défeipoir  de  les  avoir  condam- 
nés :  maiS)  pour  fe  confoler ,  ils  con-» 
fifquent  tous  les  biens  de  ces  malheu* 
reux  à  leur  profit. 
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Heureufe  la  terre  qiii  eft  habitée  par 
les  enfâns  des  Prophètes  !  Ces  triftes 
ip«£lacl€s.y  foritincoanus  (*);  La  faînte 
religion  que  les  Anges  y  ont  apportée 
i*e  défend  par  fa  vérité  même  ;  elle  n'a 
point  befoin  de  ces  moyens  violens 
pour  fe  maintciiir^ 

Dâ  Paris ,    h  4  it   la 

luufi  de  Chalval ,  tjiz^ 


LETTRE      XXX. 

Rica  au  même', 

A  Smyrm» 

Eshabitans  de  Paris  font  d'une  cù- 
riofité  qui  va  jufqu'à  Textravagan- 


•» 


ce.  Lor£que  j'arrivai ,  je  fus  regardé 
comme  fi  j'avois  été  envoyé  du  ciel: 
vieillards^  hommes,  femmes ^  enfans, 
tous  vouloient  me  voir.  Si  je .  fortois  , 
tout  le  monde  femettoit  aux  fenêtres; 
fij'étois  aux  Tuileries  ,  je  voyoisauffi- 
tot  un  cercle  fe  former  autour  de  moi; 
les  femmes  même  faifpient  un  arc-en- 
ciel  nuancé  de  mille  couleurs,  quim*en- 

(  ^  )  Les  Pérfans  font  les  plus  tolérans  de  tous  les 
^ahomét^os»  ,t 
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tai^roït  :  fi  j'étois  aux  fpeûacics  >  je 
trouvois  d*abor4  cent  lorgiiettes  d^f- 
(ee^  contre  ma  figure  ;.  enfin ,  jamais 
hon^ne  n'ajaçit  éte,vaque  moi.  Je  fou-» 
riois  quelquefois  d'entendre  des  gens 
qui  n'itoient  prefque  jamais  foTtis  ,de 
feur  chambre,  qui  difoient  entr'euy  : 
ii fautayouer  qu'ila  V^r  btènPerfan. 
Çho{e  admirable  !  }e.  trouvons  de  mes 
portrait»  par^to^t;  je  ^e  voyois  mul* 
tîpUé  dans  toutes  l^i  boutiques ,  (ur, 
toûte^s  les  cheminées  «tant  on  craigtioit 
<îe  ne  m'avoir  pas  affez  vu. 

Tan^ Jthonneurs  ne  laiffent  pas  d'être 

l^hai^:  ^iaa^«i6aojpk^pas4m  JiQaiii 

méïrc«''i^ux,&  fi  tare  ;  ^.  quoique  j'aie 

trèfp^*îneo|)inion  ^e  moi,  je  rie  me 

^,V^^^''^^  Wagini^  çmp  je  diuffe  trou-  . 

^Y^  ^  noîid'une  grande  Ville ,  où  je 

n  ^^"^^^^^.^xén^nix.  Cela  me  fit  réfou- 

S'ii^f^^^P^^  eni:^«fiiiM,  p<>^r.vp% 
ïio^^uelqiV^  Çl^^^ans^pia  phyfipf 
çflSa^i  me  fit  çonm>itv  <i|jiirable,)  Çet 
réeUement.  Libre  de  ue  je.vajois, 
étraçfters ,  je  nie  vis  aPhrnemens 
Wfte  J'eus  iVie^  de  m^  pjait  pl«5 
Seur;quim^avoitiait 
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îhftant  rattention  &  Teftime  publique  ; 
car  j^entrai  tout-à-coup  dans  un  heatit 
âflfreùx.  Je  demeurois  quelquefois  une, 
heure  dans  une  compagnie ,  fans  quVrt 
m^èût  regardé  &  qu'on  m'eût  mis  en 
occafîon  d'ouvrir  la  bouche  ;  mais  fi, 
quelqu'un  par  bazard  apprenoit  à  l^ 
cBtnpagnie  e^uéj'étois  Perlan ,  j'eriten- 
dois  auflî-tôt^^itour  de  moi  un  bour* 
dônnement  :  Ah  !  àh  !  monfieur  eft  Per- 
faW?  c'eft  iine  chofe  bien  extraordi- 
naire !  Conîment  peut-on  être  Perfan  ? 

Z>#  Parts,  le  6  4e  la 
^  .  -  -   î  •  Ittne  de  Ct^hal,  lytz^ 

}_    irf       I  1  li  1    T-    I  f  I    lin     •  » 
L  E  T  T.R  E     XXitiv 

RH?ÉDi  A  USBEK..^ 

r    •  *  '• 

J' E  fuis  à  préfent  à  ^e^u^^^àslki 
^fetek.  On  peut  a^urpris  ehài*ri^ 
Villes  du  monde,  toujours  ëtôriné' 
vant  à  Venife  :  or^^^  Tours  &  de»^ 
de  voir  un^  yd^flbus  l'eau,  &de 
Mofquées  fot^*®  i^nombra^blé  dans 

trouver  M-J^f  «^^vroityavoirque 
unendrr*    '    ^'-'^^^      ^      ,    .=  .^,  : 

^^  P^'  -  Mais 


:'.! 
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Maïs  cette  Ville  profane  manque  du 
tréfbr  le  plus  précieux  qui  foit  au 
monde 3  c'eft-à-dire ,  d'eau  vive  ;  il  eft 
impoflîble  d*y  accomplir  une  feule 
ablution  légale.  Elle  eu  en  abomina- 
tion à  notre  faint  Prophète;  il  ne  la 
regarde  jamais  du  haut  du  ciel  qu'avec 
colère. 

Sans  cela ,  mon  cher  Usbek ,  je  feroîs 
charmé  de  vivre  dans  une  Ville  oii  mon 
efprit  fe  forme  tous  les  jours.  Je  m'int  . 
truis  des  fecrets  du  commerce ,  des  in- 
térêts des  Princes ,  de  la  forme  de  leur 
Gouvernement  ;  je  ne  néglige  pas  même 
les  fuperftitions  Européennes  :  je  m'ap- 
plique à  la  Médecine,  à  la  Phyfique, 
à  l'Aftronomie;  j'étudie  les  Arts;  en- 
fin je  fors  des  nuages  qui  couvroient 
mes  yeux  dans  le  pays  de  ma  naiflancet 

Vt  Venifct  le  16  iU  la 
lune  (U  Choirai  f  ipu 


AyiA 
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LETTRE    XXXI L 
Rica  a***. 

J'Allai  Taiïtre  Jour  voir  une  mairott 
où  Ton  entretient  environ  trois  cents 
perfonnes  affez  pauvrement.  Teus  bien- 
tôt fait  ;  car  l'Eglife  &  les  bâtimens  ne 
méritent  pas  d'être  regardés.  Ceux  qui 
font^ans  cette  maifon  etoient  aiTez  gais  ; 
plufieurs  d'entr'eux  jouoient  aux  car- 
tes ^  ou  à  d'autres  jeux  que  je  ne  connois 
point.  Comme  je  fortois,  un  de  ces 
hommes  fortoit  auffi  ;  &  m'ayant  en- 
tendu demander  le  chemin  du  Marais  ^ 
qui  eft  le  quartier  le  plus  éloigné  de 
Paris  :  J'y  vais ,  me  dit-il ,  &  je  vous  y 
conduirai  ;  fuivez-moi.  Il  me  mena  à 
merveille ,  me  tira  de  tous  les  embar- 
ras,  &  mç  fauva  adroitement  des  ca- 
roffes  &  des  voitures.  Nous  étions  prêts 
d'arriver ,  quand  la  curiofité  me  prit  : 
Mon  bon  ami,  lui  dis- je,  ne  pourrois- 
je  point  favoir  qui  vous  êtes  ?  Je  fuis 
aveugle,  Monfieur,  me  répondit-iL 
Comment  !  lui  dis-je ,  vous  êtes  aveu- 
gle? Et  que  ne  priiez- vous  cet  honnête 

Homme  qui  jouoit  aux  cartes  avec  vous 


^ 
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de  nous  conduire  ?  Il  eft  aveugle  aufli^ 
me  répondit-il  :  il  y  a  quatre  cens  ans 
que  nous  fommes  trois  cens  aveugles 
dans  cette  maifon  où  vous  m*avez 
trouvé.  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte  : 
voilà  la  rue  que  vous  demandez  :  je 
vais  me  mettre  dans  la  foule  ;  j*entre 
dans  cette  Eglife,  où  ,  je  vous  jure  , 
j*embarrafferai  plus  les  gens  qu'ils  ne 
m'embarrafferont. 

De  Paris  ^    It  zy  dé  A» 
lune  de  Ckahdl ,  ipu 
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USSEK   A  RhEDI  , 

A  Venîfi. 

LE  vin  eft  fi  cher  à  Paris ,  par  les  lm« 
pots  que  Ton  y  met,  qu*il  femble 
qu'on  ait  entrepris  d'y  faire  exécuter 
les  préceptes  du  divin  Alcoran  qui  dé* 
fend  d*en  boire. 

Lorfque  je  penfe  aux  funeftes  effefs 
de  cette  liqueur ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  la  regarder  comme  le  préfent  le 
plus  redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux 
hommes.  Si  quelque  chofe  aflétri  la  viç 

Eij 
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&  la  réputation  de  nos  Monarques ,  ç*a 
été  leur  intempérance  :  c'eft  la  fource 
la  plus  empoifonnée  cie  leurs  injuftices 
&  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai ,  à  la  honte  des  hommes  : 
la  loi  interdit  à  nos. Princes  Tufage  du 
vin ,  &  ils  en  boivent  avec  un  excès 
qui  les  dégrade  de  l'humanité  même  ; 
cet  ufage  au  contraire  eil  permis  aux 
Princes  Chrétiens ,  &  on  ne  remarque 
pas  qu'il  leur  faffe  faire  aucune  faute. 
L'efprit  humain  %eft  la  contradiûion 
même.  Dans  une  débauche  licencieufe, 
on  fe  révolte  avec  fureur  contre  les 
préceptes;  &  la  loi  faite  pour  nous 
rendreplus  juftes,  ne  fert  fouventqu'à 
nous  rendre  plus  coupables. 

Mais  quand  je  délapprouve  Tufage 
de  cette  liqueur  qui  fait  perdre  laraifon^ 
je  ne  condamne  pas  de  même  ces  boif- 
ions  qui  Tégaient.  C'eft  la  fageffe  des 
Orientaux,  de  chercher  des  remèdes 
contre  la  trifteffe,  avec  autant  de  foin 
que  contre  les  maladies  les  plus  dange- 
reufes.  Lorsqu'il  arrive  quelque  mal- 
heur à  un  Européen,  il  n'a  d'autre  ref- 
iource  que  la  leûure  d'un  Philofophe  , 
qu'on  appelle  Séneque  :  mais  les  Afia- 
jtiques  plus  fenfés  qu'eux ,  &  meilleurs 
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Phyficiensen  cela,  prennent  des  breu- 
vages capables  de  rendre  l'homme  gai , 
&  de  charmer  le  fou  venir  de  fes  peines. 
li  n'y  a  rien  de  fi  affligeant  que  les 
confolations  tirées  de  la  néceflité  du 
mal ,  de  l'inutilité  des  remèdes  ,  de  la 
fatalité  du  deftin,  de  Tordre  de  la  pro- 
vidence &  du  malheur  de  la  condition 
humaine.  C'eft  fe  moquer,  de  vouloir 
adoucit  un  mal  par  lacbnfidération  que 
Ton  eft  né  miférable  :  il  vaut  bien  mieux 
enlever  l'efprit  hors  de  fes  réflexions  , 
&  traiter  Thomme  comme  fenfible ,  au 
lieu  de  le  traiter  comme  raifonnable. 
L'ame  unie  avec  le  corps  en  eâ  fans 
ceffe  tyrannifée.  Si  le  mouvement  du 
fang  eft  trop  lent,  fi  les  efprits  ne  font 
pas  affez  épurés ,  s^ils  ne  font  pas  eu 
quantité  fuffifante,  nous  tombons  dans 
l'accablement  &  dans  la  trifteffe  :  mais 
û  nous  prenons  des  breuvages  qui  puif- 
fent  changer  cette  difpofition  de  notre 
corps,  notre ame  redevient  capable  de 
recevoir  des  impreffions  qui  l'égaient^ 
&ellefent  un  plaifir  fecret  de  voir  fa 
machine  reprendre ,  pour  ainfi  dire  ^ 
fon  mouvement  &  fa  vie.  ^ 

De  Paris ,    le  2j^  de  ta 

lunâ  3e  Zikadé  ,  tjtu 

E*  •  •  •    * 

uj 
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LETTRE     XXXIV. 

USBEK  A  iBBENy 

A   Smyrne. 

LES  femmes  de  Perfe  font  plus  belles 
t{ue  celles  de  France;  mais  celles 
de  France  font  plus  jolies»  Il  eft  difficile 
de  ne  point  aimer  les  premières,  &  de 
ne  fe  point  plaire  avec  les  fécondes  t 
les  unes  font  plus  tendres  &  plus  mo- 
dèles ,  les  autres  font  plus  gaies  £c  plus 
enjouées. 

Ce  qui  rend  le  {ang  fi  beau  en  Perfe^ 
c'efl:  la  vie  réglée  que  les  femmes -^y 
mènent;  elles  ne  jouent  ni  ne  veillent; 
elles  ne  boivent  point  de  vin ,  &  ne 
s'expofent  prefque  jamais  à  Tair.  Il  faut 
avouer  que  le  Sérail  eft  plutôt  fait  pour 
la  fanté  que  pour  ks  plaifirs  :  c'eft  une 
vie  unie  qui  ne  pique  point;  tout  s'y 
reffent  de  la  fui)ordination  &  du  de- 
voir :  les  plaifirs  même  y  font  graves  y 
&  les  joies  féveres ,  &  on  ne  les  goûte 
prefque  jamais  que  comme  des  marques 
4'autorité  Si  de  dépendance. 

Les  hommes  même  n'ont  pas  en 
Perfe  la  gaieté  qu'ont  les  François  ;  on 
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ne  leur  voit  point  cette  liberté  d'efprit 
&  cet  air  content  que  je  trouve  ici  dans 
tous  les  états  &  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

C'eft  bien  pis  en  Turquie ,  oii  Ton 
pourroit  trouver  des  familles  oîi  de 
père  en  fils  perfonne  n*a  ri  depuis  la 
fondation  de  la  Monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiatiques  vient  du 
peu  de  commerce  qu'il  y  a  entr*eux:  ils 
ne  fe  voient  que  lorsqu'ils  y  font  for- 
cés par  la  cérémonie.  L'amitié ,  ce  doux 
engagement  du  cœur,  qui  fait  ici  la  dou- 
ceur de  la  vie^  leur  eft  prefqu'incon- 
nue  :  ils  fe  retirent  dans  leurs  maifons 
où  ils  trouvent  toujours  une  compagnie 
oui  les  attend  ;  de  manière  que  chaque 
famille  eft,  pour  ainfi  dire,  ifolée. 

Un  jour  que  je  m'entretenols  là-def- 
fus  avec  un  homme  de  ce  pays- ci ,  il 
me  dit  :  Ce  qui  me  choque  le  plus  de 
vos  mœurs,  c*eftque  vous  êtes  obligés 
de  vivre  avec  des  efclaves ,  dont  le 
cœur  &  l'efprit  fe  fentent  toujours  de 
la  baffeffe  de  leur  condition  ;  ces  gens 
lâches  afFoibliffent  en  vous  les  fenti- 
mens  de  la  vertu  que  Ton  tient  de  1^ 
nature,  &  ils  les  ruinent  depuis  Ten- 
fance  qu'ils  vous  obfedent. 

E  iv 
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Car  enfin  ,  défaites-vous  des  préju- 
gés :  que  peut-on^attendre  de  Téduca- 
tion  qu'on  reçoit  d*un  miférable  ,  qui 
fait  confifter  fon  honneur  à  garder  les 
femmes  d*un  autre ,  &  s'enorgueillit  du 
plus  vil  emploi  qui  foit  parmi  les  hu- 
mains ;  qui  eft  méprifable  par  fa  fidélité 
même,  qui  eft  la  feule  de  fes  vertus  , 
parce  qu'il  y  eft  porté  par  envie ,  par 
faloufie  &  par  défefpoir  ;  qui  brûlant 
de  fe  venger  des  deux  fexes  dont  il  eft 
le  rebut,  confent  à  être  tyrannifé  par 
ie  plus  fort ,  pourvu  qu'il  puiffe  défoler 
le  plus  foible  ;  qui  tirant  de  fon  imper- 
feâion ,  de  fa  laideur  &  de  fa  diffor- 
mité ,  tout  l'éclat  de  fa  condition ,  n'eft 
cftimé  que  parce  qu'il  eft  indigne  de 
l'être;  qui  enfin ,  rivé  pour  jamais  à  la 
porte  où  il  eft  attaché ,  plus  dur  que  les 
gonds  &  les  verrous  qui  la  tiennent  ^ 
le  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans 
ce  pofte  indigne ,  oîi  chargé  de  la  jalou- 
Ée  de  fon  maître,  il  a  exercé  toute  fa 
baffeffe? 

2>e  Pans ,    le  14  de  la 
lune  di  Zilhagé ,  /j/j. 


• 
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USBEK   A  GeMCHID  ,   SON   CoUSIN  , 

^  Deryîs  du  brillant  Monajlere  de  Tauris. 

QUE  penfes-tu  des  Chrétiens ,  fu- 
blime  Dervis?  Crois -tu  qu'au 
]our  du  jugement  ils  feront ,  comme  les 
infidelles  Turcs ,  qui  Serviront  d'ânes 
aux  Juifs ,  &  les  mèneront  au  grand  trot 
en  enfer  ?  Je  fais  bien  qu'ils  n'iront  point 
dans  le  féjour  des  Prophètes ,  &  que  le 
grand  Hali  n'eft  point  venu  pour  eux. 
Mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  affez 
heureux  pour  trouver  des  Mofquées 
dans  leur  pays  ,  crois-tu  qu'ils  foient 
condamnés  à  des  châtimens  éternels  , 
&  que  Dieu  les  puniffe  pour  n'avoir 
pas  pratiqué  ime  religion  qu'il  ne  leur 
a  pas  fait  connoître  ?  Je  puis  te  le  dire  , 
j'ai  fouvent  exammé  ces  Chrétiens  ;  je 
les  ai  interrogés  pour  voir  s'ils  avoient 
quelqu'idee  du  grand  Hali ,  qui  étoit  le 
plus  beau  de  tous  les  hommes  :  j'ai 
trouvé  qu'ils  vl^ïi  avôient  jamais  oui 
parler,  ^ 

Ey 
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Ils  ne  reffemblent  point  à  cesinfideltei 
que  nos  faints Prophetesfaifoient  paffer 
au  fil  de  répéè ,  parce  qu'ils  refufoient 
de  croire  aux  miracles  du  ciel  :  ils  font 
plutôt  comme  ces  malheureux  qui  vi- 
voient  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie^ 
ayant  que  la  divine  lumière  vînt  éclai- 
rer le  vifage  de  notre  grand  Prophète» 
D'ailleurs,  fi  Ton  examine  de  près 
leurreligion,  on  ytrouvera  conmie  une 
femence  de  nos  dogmes,^  J'ai  fouvent 
admiré  les  fccrets  de  la  Providence  , 
qui  femble  les  avoir  voulu  prép^er 
par-là  à  la  converfion  générale.  J'ai  oui 
parler  d'un  livre  de  leurs  Doâeurs , 
intitulé  la  polygamie  triomphante ,  dans 
lequel  il efl prouvé  que  lapolygamie  eft 
ordonnée  aux  Chrétiens.  Leur  baptême 
eft  l'image  denos  ablutions  légales;  &les 
Chrétiens  n^errent  que  dans  l'efficacité 
qu'ils  donnent  à  cette  première  ablu- 
tion ,  qu'ils  croient  devoir  fuffire  pour 
toutes  les  autres.  Leurs  Prêtres  &  leurs 
Moines  prient  comme  nous  fept  fois  le 
jour.  Ils  efperent  de  jouir  d'un  paradis 
où  ils  goûteront  mille  délices ,  par  le 
moyen  de  la  réfurreâion  des  corps.  Ils 
ont  comme  nous  des  jeûnes  marqués^ 
^çs  mortiiîcatiQns  avec  lefquelles  ih 
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cfperent  fléchir  la  miféricorde  divine. 
Ils  rendent  un  culte  aux  bons  Anges  » 
&  fe  méfient  des  mauvais.  Ils  ont  une 
fainte  crédulité  pour  les  miracles  que 
Dieu  opère  par  le  miniftere  de  fes  (er- 
viteurs.  Ils  reconnoiflent  comme  nous 
rinfufEfance  de  leurs  mérites  9  &  le  be* 
foin  qu'ils  ont  d'un  interceflfeur  auprès 
de  Dieu.  Je  vois  par- tout  le  Mahomé- 
tifme ,  quoique  je  nV  trouve  point  Ma» 
homer.  On  a  beau  raire  ;  la  vérité  s'é- 
chappe 9  Se  perce  toujours  les  ténèbres 
qui  Tenvirappent.  Il  viendra  un  jour 
où  rEterneine  verra  fur  la  terre^que 
de  vrais  croyans.  Le  temps  qui  con- 
fume  tout  9  détruira  les  erreurs  même*; 
Tous  les  hommes  feront  étonnés  de  fe 
voir  fous  le  même  étendard  :  tout,  juf- 
ques  à  la  loi ,  fera  confommé  :  les  di- 
vins exemplaires  feront  enlevés  de  la 
^h-e,  &  portés  dans  les  céleftes  ar- 
chives. 

Dt  Paris ,    1$   lù  de  U 
lune  dt  ZUhagé,  tjtit 


mk 
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LETTRE    XXXVI. 

USBEK  A  RH£J>I, 

A  Vcnifi. 

LE  café  eft  très-en  ufage  à  Paris  :  il 
y  a  un  grand  nombre  de  maifons 
publiques  oii  on  le  diftribue.  Dansquelr 
ques-unes  de  ces  nçiaifons  on  dit  des 
nouvelles  ;  dans  d'autres ,  on  joue  aux 
échecs.  Il  y  en  â  une  c)k  l'on  apprête 
le  café  de  telle  manière  >  qu'il  donne  de 
l'efprit  à  ceux  qui  en  prennent  :  au 
moins,  de  tous  ceux  qui  en  fortent,  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  croye  qu'il  en  a  qua- 
tre fois  plus  que  lorfqu'il  y  eft  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
efprits ,  c'eft  qu'ils  ne  fe  rendent  pas 
utiles  à  leur  patrie,  &  qu'ils  amufent 
leurs  talens  à  des  chofes  puériles*  Par 
exemple,  lorfque  j'furivai  à  Paris,  je 
les  trouvai  échauffés  fur  une  difpute  la 
plus  mince  qu'il  fe  puifTe  imaginer  ;  il 
s'agifToit  de  la  réputation  d'un  vieux 
Poëte  Grec  ,  dont  depuis  deux  mille 
ans  on  ignore  la  patrie ,  auiH  bien  que 

le  tçmps  de  fa  mort.  Les  deux  garti^ 
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avouoîent  que  c'étoit  un  Poëte  excel- 
lent :4l  n'étolt  queftion  que  du  plus  ou 
du  moins  de  mérite  qu'il  falloit  lui  attri- 
buer. Chacun  en  vouloit  donner  le  taux: 
mais  parmi  ces  diilributeurs  de  réputa- 
tion, les  uns  failoient  meilleur  poids 
que  les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle 
étoit  bien  vive  ;  car  on  té  di/bit  cor- 
dialement de  part  &  d'autre  des  injures 
û  groffieres ,  on  faifoit  des  plaifanteries 
û  ameres,  que  je  n'admirois  pas  moins 
la  manière  de  difputer  que  le  fujet  de 
la  difpute.  Si  quelqu'un  ,  difois-je  en 
moi-même,  étoit  aiTez  étourdi  pour 
aller  devant  un  de  ces  défenfeurs  du 
Poëte  Grec  attaquer  la  réputation  de 
quelqu  honnête  citoyen ,  il  ne  feroit 
pas  mal-relevé  î  &  je  crois  que  ce  zèle 
fi  délicat  fur  la  réputation  des  morts  , 
s'embraferoit  bien  pour  défendre  celle 
des  viVans  !  Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit , 
ajoutois  je  ^  Dieu  me  garde  de  m*atti- 
rer  jamais  l'inimitié  des  cerileurs  de  ce 
Poëte,  que  le  féjqur  de  deux  mille  ans 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  d'une 
haine  fi  implacable  !  Ils  n-appent  à  pré- 
fent  des  coups  en  l'air;  mais  que  feroit- 
ce,  û  leur  fureur  étoit  animée  par  la 
préfence  d'ua  ennemi  ! 
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Ceux  dont  je  viens  de  te  parler  difJ- 
putent  en  langue  vulgaire;  &  il  faut  les 
diftinguer  d*une  autre  forte  de  difpu- 
teurs ,  qui  fe  fervent  d'une  langue  bar- 
bare qui  femble  ajouter  quelque  chofe 
à  la  fureur  &  à  ropiniâtreté  des  com- 
bàttans.  H  y  a  des  quartiers  oii  Ton  voit 
comme  une  mêlée  noire  &  épaifle  de 
ces  fortes  de  gens  :  ils  fe  nourriffent  de 
diftinâions  ;  ils  vivent  de  raifonnemens 
obfeurs  &  de  fauffes  conféquences.  Ce 
métier  oîi  Ton  devroit  mourir  de  faim, 
ne  laiffe  pas  de  rendre.  On  a  vu  une 
nation  entière  chaffée  de  fon  pays-, 
traverfer  les  mers  pour  s'établir  en 
France ,  n'emportant  avec  elle  pour 
paçer  aux  néceffités  de  la  vie  qu'un  re- 
iGOUtable  talent  pour  ladifpute.  Adieu.. 

Di  Paris,  le  dernier  de  la 
lunt  de  Zilhagé^  '7'i» 
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LETTRE      XXXVIL 

USBECK  A IbBEN, 

j4  Smyme* 

LE  Roi  de  France  eft  vieux.  Nous 
n'avons  point  d'exemple  ^  dans  nos 
Hiiloires,  d'un  Monarque  qui  ait  fl  long- 
temps régné.  On  dit  qu'il  poflede  à  un 
très-haut  degré  le  talenttie  te  faire  obéin 
Il  gouverne  avec  le  même  génie  fa  fa- 
mille ,  fa  cour ,  fbn  état.  On  lui  a  fou- 
yent  entendu  dire  ^  que  de  tous  lesGou- 
vernemens  du  monde  ^  celui  des  Turcs ^ 
ou  celui  de  notre  augufle  Sultan ,  lui 
plairoit  le  mieux  ^  tant  il  fait  cas  de  la 
poUtiqxte  orientale  ! 

J'ai  étudié  fon  caraâere ,  &  j'y  ai 
trouvé  des  contradiftions  .qu'il  m'eft 
impoflible  de  réfoudre.  Par  exempte  ^ 
il  a  un  Miniilre  qui  n'a  que  dix-huit  ans  ^ 
&  unemaîtreiTe  qui  en  a  quatre-vingts: 
il  aime  fa  religion ,  &  il  ne  peut  fouffirir 
ceux  qui  difent  qu'il  faut  l'obferver  à 
la  rigueur  :  quoiqu'il  fuie  le  tumulte  des 
Villes ,  &  qu'il  le  communique  peu,  il 
n'eil  occupé  depuis  le  matin  jufqu'au 
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foir  qu'à  faire  parler  de  lui  :  il  aime  les 
trophées  &  les  viûoires  ;  mais  il  craint 
autant  de  voir  un  bon  Général  à  la  tête 
de  fes  troupes ,  qu'il  auroit  fujet  de  le 
craindre  à  la  tête  d'une  armée  ennemie* 
11  n'eft,  je  crois ,  jamais  arrivé  qu'à  lui 
d'être  en  même  temps  comblé  de  plus 
de  richeffes  qu'un  Prince  n'en  fauroit 
efpérer,&accablé  d'une  pauvreté  qu'un 
particulier  ne  pourroit  foutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  fervent  ; 
mais  il  paye  aufli  libéralement  les  affi- 
duités ,  ou  plutôt  l'oifiveté  de  fes  cour- 
tifans ,  que  les  campagnes  laborieufes 
de  fes  Capitaines  :  fouvent  il  préfère  wn 
homme  qui  le  déshabillé ,  ou  qui  lui 
donne  la  ferviette  lorfqu'il  fe  met  à 
table,  à  un  autre  qui  lui  prend  des  Villes 
ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit 
pas  que  la  grandeur  fouveraine  doive 
être  gênée  dans  la  diftribution  des  grâ- 
ces;   &  fans  examiner  fi  celui  qu'il 
comble  de  brens  eft  homme  démérite  , 
il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  : 
auffi  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite 
penfion  à  une  homme  qui  avoit  fui  deux 
lieues ,  &  un  beau  Gouvernement  à 
un  autre  qui  en  avoit  fxii  quatre* 

Il  eft  magnifique ,  fur- tout  dans  fe^ 
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bâtimens  :  il  y  a  plus  de  ftatues  dans 
les  jardins  de  fon  palais  que  de  citoyens 
dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eftaufli 
forte  que  celle  du  Prince  devant  qui 
tous  les  Trônes  fe  renverferit  :  fes  ar- 
mées font  auffi  nombreufes  ,  fes  ref- 
fources  auffi  grandes  ,  &  fes  finances 
aufli  inépuifables. 

De  Paris ,Uy  delà  lune 
de  Maharram ,  /7/j» 


LETTRE     XXXVIIL 
Rica  a  Ibben  ^ 

ji  Smyrnc» 
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C'EST  une  grande  queftion  parmi 
les  hommes ,  de  favoir  s'il  eft  plus 
avantageux  d'ôter  aux  femmes  la  li- 
berté que  de  la  leur  laiffer.  Il  me  femble 
qu'il  y  a  bien  des  ralfons  pour  &  contre. 
Si  les  Européens  difent  qu'il  n'y  a  pas 
de  générofité  à  rendre  malheureufes  les 
perfonnes  que  Ton  aime ,  nos  Afiati- 
ques  répondent  qu'il  y  a  de  la  baffeffe 
aux  hommes  de  renoncera  l'empire  que 
la  nature  leur  a  donné  fur  les  femmes. 
Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre  des 
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femmes  enfermées  eft'embarraffant ,  ils 
répondent  que  dix  femmes  qui  obéif- 
fent ,   embarraffent  moins  qu'une  qui 
n'obéit  pas.  Que  s'ils  objeûent  à  leur 
tour  que  les  Européens  ne  fauroienÇ 
être  heureux  avec  des  femmes  qui  ne 
leur  font  pas  fîdelles,  on  leur  repond 
que  cette  fidélité  qu'ils  vantent  tant , 
n'empêche  point  le  dégoût  qui   fuit  , 
toujours  les  paffions  fatisfaites  ;  qite  nos 
femmes  font  trop  à  nous  ;  qu'une  pof- 
feflion  fi  tranquille  ne  nous  lalffe  rien  à 
défirer  ni  à  craindre  ;  qu'un  peu  de  cor 
quetterieeft  un  fel qui  pique  Scprévient 
la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme 
plus  fage  que  moi  feroit  embarrafle  de 
décider  :  car  fi  les  Afiatiques  font  fort 
bien  de  chercher  des  moyens  propres  à 
calmer  leurs  inquiétudes,les  Européens 
font  fort  bien  aufl[i  de  n'en  point  avoin 
Après  tout ,  difent-ils ,  quand  nous 
ferions  malheureux  en  qualité  de  ma- 
ris ,  nous  trouverions  toujours  moyen 
de  nous  dédommager  en  qualité  d'a- 
mans. Pour  qu'un  homme  pût  fe  plain- 
dre avec  raifon  de  l'infidélité  de  fa 
femme ,  il  faudroit  qu'il  n'y  ^ût  que 
trois  perfonnes  dans  le  monde;  >k  fe- 
ront toujours  à  but  quand  il  y  en  aura 
quatre. 
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Ceft  une  autre  queflion  de  /avoir  fi 
la  loi  naturelle  foumet  les  femmes  aux 
hommes.  Non ,  me  difolt  Tautre  jour 
un  Philofophe très-galant;  la  nature  n'a 
jamais  diËté  une  telle  loi.  L'empire  que 
nous  avons  fur  elles  eft  une  véritable 
tyrannie  ;  elles  ne  nous  l'ont  laifle 
prendre,  que  parce  qu'elles  ont  plus 
de*  douceur  que  nous ,  &  par  confé-^ 
quent  plus  d'humanité  &de  raifon.  Ces 
avantages,  qui  dévoient  fans  doute 
leur  donner  la  fupériorité ,  fi  nous 
avions  été  raifonnables ,  la  leur  ont  fait 
perdre ,  parce  que  nous  ne  le  fommes 
point. 

Or ,  s'il  eft  vrai  que  nous  n'avons 
fur  les  femmes  qu'un  pouvoir  tyran- 
nique  ,  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'elles 
ont  fur  nous  un  empire  naturel ,  celui 
de  la  beauté  9  à  qui  rien  ne  réfifte.  Le 
nôtre  n'en  pas  de  tous  les  pays,  mais 
celui  de  la  beauté  eft  univeriél.  Pour- 
quoi aurions-nous  donc  un  privilège  ? 
Eft- ce  parce  que  nous  fommes  les  plus 
forts?  Mais  c'eft  une  véritable  injuf- 
tice.  Nous  employons  toutes  fortes  de 
moyens  pour  leur  abattre  le  courage. 
Les  forces  feroient  égales ,  fi  l'éduca- 
tion rétoit  auffi.  Eprouvons-les  dans  les 
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taie ns  que  l'éducation  n*a  point  affoî- 
blis,  &  nous  verrons  fi  nous  fommes 
fi  forts. 

Il  faut  Tavouer,  quoique  cela  choque 
nos  mœurs  :  chez  les  peuples  les  plus 

f>olis ,  les  femmes  ont  toujours  eu  de 
^autorité  fur  leurs  maris  ;  elle  fut  éta- 
blie par  une  loi  chez  les  Egyptiens  en 
rhonneur  d'Ifis  ;  &  chez  les  Babylo- 
niens ,  en  rhonneur  de  Sémiramis.  On 
difoit  des  Romains,  qu'ils  comman- 
doient  à  toutes  les  Nations;  mais  qu*ils 
obéiffoient  à  leurs  femmes.  Je  ne  parle 
point  des  Sauromates ,  qui  étoient  vé- 
ritablement dans  la  fervitude  de  ce 
fexe  ;  ils  étoient  trop  barbares  pour 
que  leur  exemple  puiffe  être  cité.  ^  ^ 
Tu  vois,  mon  cher  Ibben ,  que  )*ai 
pris  le  goût  de  ce  pays-ci ,  oîi  Ton  aime 
à  foutenir  des  opinions  extraordinaires 
&  à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  Pro- 
phète a  décidé  la  queftion ,  &  a  réglé 
les  droits  de  l*un  &  de  l'autre  fexe.  Les 
femmes,  dit- il,  doivent  honore^  leurs 
maris  :  leurs  maris  les  doivent  honorer  f 
mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  fur 
elles. 

De  Purls ,  le  26  de  la  lune 
de  Gcmmadi  ,  z^,    r/'J* 
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LETTRE    XXXIX. 

Hagi  (*)  Ibbi  au  Juif  Josui, 
Profélyte  Mahométan  , 

j4  Smymc. 

IL  me^emble ,  Ben  Jofué ,  qu'il  y  a 
toujours  des  fignes  éclatans  qui  pré- 
parent à  la  naiffance  des  hommes  ex- 
traordinaires; comme  fi  la  nature  fouf- 
froit  une  efpece  de  crife,  &que  la 
puiffance  célefte  ne  produisît  qu'avec 
effort. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  merveilleux  que  la 
naiffance  de  Mahomet.  Dieu ,  qui  par 
les  décrets  de  fa  providence  avoit  ré- 
folu ,  dès  le  commencement ,  d'en- 
voyer aux  hommes  ce  grand  Prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créaune  lumière 
deux  mille  ans  avant  Adam ,  qui  paffant 
d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de 
Mahomet,  parvint  enfin  juiqu'à  lui, 
comme  un  témoignage  authentique 
qu'il  étoit  defcçndu  des  Patriarches. 

:  {*)  Hégi  eft  un  homme  ^t  a  fait  U  pélerîitag« 
4e  la  Mecque* 
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Ce  fut  aufli  à  caufe  de  ce  même  Pro- 
phète, que  Dieu  ne  voulut  pas  qu'au- 
cun enfant  fut  conçu ,  que  la  femme 
ne  ceflfât  d'être  immonde  ,  &  que 
Thomme  ne  fut  livré  à  la  circoncifion. 

Il  vint  au  monde  circoncis ,  &  la  )oie 
parut  Tur  fon  vifage  dès  fa  naiffance  ; 
la  terre  trembla  trois  fois,  comme  fi. 
elle  eût  e/ifanté  elle-mênie  ;  toutes  les 
idoles  fe  profternerent  ;  les  trônes  desr 
Rois  furent  renverfés  ;  Lucifer  fut  jeté 
au  fond  de  la  mer  ;  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  nagé  pendant  quarante  jours^ 
qu'il  fortit  de  Tabyme  &  s'enfuit  fur  le 
MontCabès,  d'où  avec  une  voix  ter- 
rible il  appella  les  Anges. 

Cette  nuit ,  Dieu  pofa  un  terme 
entre  l'homme  &  la  femme ,  qu'aucun 
d'eux  ne  put  paffer.  L'art  de  Magiciens 
&  Nécromans  fe  trouva  fans  vertu.  Oa 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  difoit  ces 
paroles  :  J'ai  envoyé  au  monde  mon 
ami  fîdelle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben , 
Hiftorien  Arabe ,  les  générations  des 
oifeaux ,  des  nuées ,  its  vents ,  &  tous 
les  efcadrons  des  Anges ,  fe  réunirent 
pour  élever  cet  enfant  &  fe  difputerent 
cet  avantage.  Les  oifeaux  difoientdans 
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leurs  gazouillemens  ,  qu'il  étolt  plus 
commode  qu'ils   l'élevaiTent,   parce 

Î[u*ils  pouvoient  plus  facilement  raf- 
emblerplutîeurs  fruits  de  divers  lieux. 
Les  vents  murmuroient  &  difoient  : 
C'eft  plutôt  à  nous,  parce  que  nous  pou- 
vons lui  apporter  de  tous  les  endroits 
Jes  odeurs  les  plus  agréables.  Nqn ,  non  ^ 
difoient  les  nuées  ;  non ,  c'eft  à  nos  foins 
qu'il  fera  confié ,  parce  que  nous  lui  fe- 
rons part  à  tous  les  inftans  de  la  fraîcheur 
des  eaux.  Là-deiTus  les  Anges  indignés 
s*écrioient  :  Que  nous  reftera-t-il  donc 
à  faire  ?  Mais  une  voix  du  ci  el  fut  enten- 
due ,  qui  termina  toutes  les  difputes.  Il 
ne  fera  point  ôté  d'entre  les  mains  des 
mortels,  parce  qu'heureufes  les  ma- 
melles qui  l'allaiteront ,  &  les  mains 
qui  le  toucheront ,  &  la  maifon  qu'il 
habitera ,  &  le  lit  oii  il  repofera* 

Après  tant  de  témoignages  fi  éclatans  ^ 
mon  cher  Jofué  ,  il  faut  avoir  un  cœur 
de  fer  pour  ne  pas  croire  fa  fainte  loi- 
Que  pouvoit  faire  davantage  le  ciel 
pour  autorifer  fa  miflîon  divine  ,  à 
moins  de  renverfer  la  nature,  &  de 
faire  périr  les  hommes  même  qu'il  vou- 
loit  convaincre  ? 

De  Péris ,   'U  3,0  de  l4g 
lune  de  Régeh  ,  //f  J^ 
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LETTRE       XL. 

USBEK  A  IbBEN  , 

A  Smyrnt^ 

DÈS  qu'un  Grand  eft  mort,  ofi 
s'affenible  dans  une  Mpfquée ,  & 
Ton  fait  ibn  Oralfon  funèbre ,  qui  eft 
un  difcdurs  à  fa  louange ,  avec  lequel 
on  feroit  bien  embarrafle  de  décider  au 
jufte  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  fu- 
nèbres. Il  faut  pleurer  les  hommes  à 
leur  naiffance  &  non  pas  à  leur  mort. 
A  quoi  fervent  les  cérémonies  &  tout 
Tattirail  lugubre  qu'on  fait  paroître  à 
un  mourant  dans  ces  deniers  momens  ^ 
les  larmes  même  de  fa  famille  &  la  dou- 
leur de  ks  amis,  qu'à  lui  exagérer  la 
perte  qu'il  va  faire  ? 

Nous  fommes  fi  aveugles,  que  nous 
ne  favons  quand  nous  devons  nous 
affliger  ou  nous  réjouir  :  nous  n'avons 
prefque  jamais  que  de  fauffes  trifteffes 
ou  de  fauffes  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol ,  qui  toutes 
les  années  va  fottement  fe  mettre  dans 

une 
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tine  balance  &  fe  faire  pefer  comme 
un  bœuf;  quand  je  vois  les  peuples  fe 
réjouir  de  ce  que  ce  Prince  eft  devenu 
plus  matériel ,  c'eft-à-dire ,  moins  ca- 
pable dé  les  gouverner  j  j'ai  pitié  ^ 
Ibben  ,  de  l'extravagance  humaine. 

De  Paris ,  U  20  dé  U 
ItimedeJlÀigeh,tjt^» 


LETTRE    XLI. 
Le  premier  Eunuque  noir 

A  USBEK. 

ISmael  ,  un  de  tes  Eunuques  noîrs  , 
vient  de  mourir,  magnifique  Sei- 
gneur, &  je  ne  puis  m'empêcher  de  l© 
remplacer.  Comme  les  Eunuques  font 
extrêmement  rares  à  préfent ,  j'avois 
penfé  de  me  fervir  d'un  efclave  noir 
que  tu  as  à  la  campagne^  mais  je  n'ai  pu 
jufqu'ici  le  porter  à  fouffrir  qu'on  le 
confacrât  à  cet  emploi.  Comme  je  vois 
qu'au  bout  du  compte  c'eft  fon  avaa« 
tage ,  îe  voulus  l'autre  jour  ufer  à  fou 
égard  d'un  peu  de  rigueur;  &  de  con- 
cert avec  l'Intendant  de  tes  jardins , 
if  ordonnai  que  malgré  lui  on  le  mît  eu 
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état  de  te  rendre  les  fervices  qui  flattent 
le  plus  ton  cœur,  &  de  vivre  comme 
moi  dans  ces  redoutables  lieux ,  qu'il 
n'ofe  pas  même  regarder  :  mais  il  fe  mit 
à  hurler,  comme  fi  on  avoir  voulu  Té- 
corcher ,  &  fît  tant  qu'il  échappa  de 
nos  mains  &  évita  le  fatal  couteau.  Je 
viens  d'apprendre  qu'il  veut  t'écrire 
pour  te  demander  grâce ,  foutenant  que 
je  n'ai  conçu  ce  deflein  que  par  un  defir 
infatiable  de  vengeance  fur  certaines 
railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir  faites 
de  moi.  Cependant  je  te  le  jure  par  les 
cent  mille  Prophètes ,  que  je  n*ai  agi 
que  pour  le  bien  de  ton  fervice  ,  la 
feule  chofe  qui  me  foit  chère ,  &  hors 
laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me  prof- 
terne  à  tes  pieds* 

Du  Sérail  de  Fatmé ,  le  7  de 
laluncdêMaharram^  '7'^* 


^ 
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L  E  T  T  R  E    XLII. 

PhARAN  a  UsBEK,  son   SOUVIRAlîf 

Seigneur. 

SI  tu  ctois ici,  magnifique  Seigneur, 
je  parôîtrois  à  ta  vue  tout  couvert 
de  papier  blanc;  &  il  n'y  en  auroit  pas 
affez  pour  écrire  toutes  les  injfultes  que 
ton  premier  Eunuque  noir,  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes,  m*a  faites 
depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries 
qu'il  prétend  que  j'ai  faites  fur  le  mal- 
heur de  fa  condition  ^  il  exerce  fur  ma 
tête  une  vengeance  inépuifablé  :  il  a 
animé  contre  moi  le  cruel  Intendant 
de  tts  jardins,  qui  depuis  ton  dé- 
part m'oblige  à  des  travaux  infurmon** 
tables ,  dans  lefquels  j'ai  penfé  mille 
fois  laiffer  la  vie ,  fans  perdre  un  mo 
mentTardeur  de  te  fervit.  Combien  dà 
fois  ai-je  dit  en  moi-même  :  J'ai  un 
maître  rempli  de  douceur,  &  je  fuis  le 
plus  malheureux  efclave  qui  foit  fur  U 
terre! 

Je  te  l'avoue,  magnifique  Seigneur^ 

F  ij 
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je  ne,  me  crpyoîs  pas  deftiné  à  de  plijs 
grandes  miferes;  mais  ce  traître  d'Eu- 
nuque a  voulu  mettre  le  comble  à  fa 
méchanceté.  Il  y  a  quelques  jours  que 
de  ion  autorité  privée  il  me  deftina  à 
la  garde  de  tes  temmes  facrées,  c'eft4- 
dire ,  à  une  exécution  qui  feroit  pour 
moi  Qiille  fois  plus  cruelle  que  la  mort* 
Ceuxquiçnnaiffantont  eu  le  malheur 
dç  recevoir  de  leurs  cruels  parens  ua 
traitement  pareil,  fe  confolent  p^ut-» 
êtrç  fur  ce  qu*ils  n'ont  jamais  connu 
d'autre  état  que  le  leur  ;  mais  qu'on  me 
faffe  defcendre  de  l'humanité,  &  qu'on 
m'en  prive,  je  mourrois  de  douleur,  fi 
je  ne  mourois  pas  de  cette  barbarie. 

J'embraffe  tes  pieds,  fublime  Sei- 
gneur, dans  une  humilité  profonde. 
Fais  en  forte  que  je  fente  les  effets  de 
cette  vertu  fi  refpeftée,  &  qu'il  nefoit 
pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y  ait  fur  la 
tçrre  ui^  malheureux  de  plus, 

Des  jardins  de  Fatmé,  le  7  d^ 
10.  lune  de  I^^harram^  '7* h 
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LETTRE    XLÏII. 

USBEK  A  PHARAN  , 

Aux    Jardins   de   Fatmé» 

RECEVEZ  la  joie  dans  votre  cœuf , 
&  reconnoiffez  ces  facrés  carac- 
tères j  faites-les  balfer  au  grand  Eu- 
nuque &  à  rintendant  de  mes  jardins. 
7e  leur  défends  de  rien  entreprendre 
contre  vous  :  dites-leur  d*acheter  l'Eu- 
nuque qui  me  manque.  Acquittez-vous 
de  votre  devoir,  comme  û  vous  m'aviez 
toujours  devant  les  yeux;  car  fâchez 
,que  plus  mes  bontés  font  grandes ,  plus 
vous  ferez  puni  fi  vous  en  abufez. 

De  Paris ,  le  2f  de  la 
lunt  de  Rhé^b^  ijt^^ 
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L  E  T  T  R  E    XLIV. 

USBEK   A   RhEDI^ 

ÏL  y  a  en  France  trois  fortes  d'états  ^ 
rEgUfe,  l'Epée  &  la  Robe.  Chacun 
a  un  mépris  fouverain  pour  les  deux 
autres  :  tel,  par  exemple,  que  l'on  de- 
vroit  méprifer,  parce  qu'il  eft  unfot\ 
ne  l'eft  fouvent  que  parce  qu'il  cÛ: 
homme  de  robe. 

Il  îCy  a  pas  jufqu'aux  plus  vils  artl- 
fans  qui  ne  difputent  fur  l'excellence 
de  Tart  qu'ils  ont  choifi  :  chacun  s'é- 
lève au-deffus  de  celui  qui  eft  d'une 
profeflîon  différente,  à  proportion  de 
l'idée  qu'il  s'eft  faite  de  la  lupériorit<i 
de  la  fienne. 

Les  hommes  reffemblent  tous ,  plus 
ou  m^oins ,  à  cette  femme  de  la  Pro- 
vince d'Erivan ,  qui  ayant  reçu  quelque 
grâce  d'un  de  nos  Monarques ,  lui  fou- 
naita  mille  fois ,  dans  les  bénédiâions 
qu'elle  lui  donna,  que  le  ciel  le  fît  Gou- 
verneur d'Erivan. 
J'ai  lu  dans  une  relation ,  qu'un  vaif- 
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feau  François  ayant  relâché  à  la  Côte 
de  Guinée ,  quelques  hommes  de  Té- 
quipage  voulurent  aller  à  terre  acheter 
des  moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui 
rendoit  la  juflice  à  fés  fu]ets  fous  un 
arbre.  Il  étoit  fur  fon  trône,  c'eft-à- 
dire,  fur  un  morceau  de  bois,  aufli 
fier  que  s'il  eût  été  affis  fur  celui  du 
grand  Mogol  :  il  avoit  trois  ou  quatre 
gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un 
parafol  en  forme  de  dais  le  couvroit 
de  Tardeur  du  foleil;  tous  fes  orne- 
mens  &  ceux  de  la  Reine ,  fa  femme  , 
coniîfloient  en  leur  peau  noire  &  quel- 
ques bagues.  Ce  prince,  plus  vain  en- 
core, que  miférable ,  demanda  à  ces 
étrangers  fi  on  parloit  beaucoup  de  lui 
en  France.  Il  croyoit  que  fon  nom  de- 
voit  être  porté  d'un  pôle  à  l'autre  :  Sc 
à  la  diiFérence  de  ce  conquérant  de  qui 
on  a  dit  qu'il  avoit  fait  taire  toute  hl 
terre ,  il  croyoit  lui  qu'il  devoit  faire 
parler  tout  l'univers. 

Quand  le  Kan  de  Tartarie  a  dîné  ^ 
un  Héraut  crie  que  tous  lès  Princes  de 
la  terre  peuvent  aller  dîner ,  fi  bon 
leur  femble  :  &  ce  Barbare  ,  qui  ne 
mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  mai-, 
fon  y  qui  ne  vit  que  de  brigandage  ^ 

F  iv 
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regarde  tous  les  Rois  du  monde  comme 
fes  dclaves ,  &  les  infulte  régulière- 
ment deux  fois  par  jour. 

Dt  Parts ,  îczS  de  la 
lune  de  Rhe'gebf  H^i* 

■il    „        ■  ■  '       ■■        '  '.=g59 

LETTRE    XLV. 
Rica  a  Usbek* 

HIER  matin  comme  j'étois  au  lit  i 
j'entendis  frapper  rudement  à  ma 
porte,  qui  fut  foudain  ouverte  ou  en- 
foncée ,  par  un  homme  avec  qui  j*avois 
lié  quelque  fociété ,  &  qui  me  parut 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus 
que  modefte;  fa  perruque  de  travers 
n'avoit  pas  même  été  peignée  ;  il  n'a- 
voit  pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre 
fon  pourpoint  noir  ;  &  il  avoit  re- 
noncé pour  ce  jour-là  aux  fages  pré- 
cautions avec  lefquelles  il  avoit  cou- 
tume de  déguifer  le  délabrement  de  fon 
équipage. 

jLevez-vous,  me  dit-il  J'ai  befoin  de 
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TOUS  tout  aujourd'hui ,  j'ai  mille  em- 
plettes à  faire ,  &  je  ferai  bien  aife  que 
ce  foit  avec  vous.  Il  faut  premièrement 
que  nous  allions  rueSaint-Honoré ,  par- 
ler à  un  Notaire,  qui  eft  chargé  de  ven- 
dre une  terre  de  cinq  cents  mille  livres  ; 
je  veux  qu'il  m'en  donne  la  préférence. 
En  venant  ici ,  je  me  fuis  arrêté  un  mo- 
ment au  fauxbourg  Saint-Germain ,  oii 
fai  loué  un  hôtel  deux  mille  écus  ;  & 
j'efpere  paflfer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé ,  ou  peu  s'en 
falloir ,  mon  homme  me  fit  précipitam* 
ment  defcendre.  Commençons ,  dit-il , 
par  acheter  un  carroffe,  &  établiffons 
l'équipage.  En  effet,  nous  achetâmes 
non-feulement  un  carrofle ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  marchandifes 
en  moins  d'une  heure  :  tout  cela  fe  fit 
promptement,  parce  que  mon  homme 
ne  marchanda  rien  &  ne  compta  ja- 
mais ;  aufli  ne  fe  déplaça-t-il  pas.  Je  re- 
vois fur  tout  ceci  ;  &  quand  j'exami- 
-lîois  cet  homme ,  je  trouvois  en  lui  une 
complication  fitiguliere  de  richefles  & 
.de pauvreté;  de  manière  que  je  ne  fa- 
-vois  que  croire.  Mais  enfin  je  rompis 
Je  filence  ;  &  le  tirant  à  part,  je  lui  dis  : 
J^onfieur^  qui  eft-ce  quî  payera  tou»; 

F  Y 
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cela?  Moi,  dit-il:  venez  dans  ma  cham^ 
bre,  je  vous  montrerai  des  tréfors  im-» 
menfes  &  des  richeffes  enviées  des 
plus  grands  Monarques  :  mais  elles  ne  le 
leront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez 
toujours  avec  moi.  Je  le  fuis.  Nou$ 
grimpons  à  fon  cinquième  étage,  & 
par  une  échelle  nous  nous  guindons  à 
un  fixierae ,  qui  étoit  un  cabinet  ouvert 
aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  dç 
baffins  de  terre  remplis  de  diverfes  li- 
queurs. Je  me  fuis  levé  de  grand  matin, 
me  dit-il,  &  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je 
fais  depuis  vingt-cinq  ans,  qui  eft  d'al- 
ler vifiter  mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le 
grand  jour  étoit  venu ,  qui  devoit  me 
rendre  plus  riche  qu'homme  qui  foit  fur 
la  terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  ver- 
meille? elle  a  à  préfent  toutes  les  qua- 
lités que  les  Philofophes  demandent 
pour  faire  la  tranfmutation  des  métaux» 
J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez 
qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur  , 

Î[Uoiqu'uo  peu  imparfait  par  leur  pe- 
ànteur.  Ce  fecret  que  Nicolas  Flamel 
trouva,  mais  que Raimond  Lulle  &  un 
million  d'autres  cherchèrent  toujours, 

gft  venu  jufqu'à  moi  ;  Se  je  me  trouve 
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auioùrd'hui  un  heureux  Adepte.  Faffe  le 
Ciel  que  je  ne  me  ferve  4^  tant  de  tré- 
fors  qu'il  m'a  communiqués,  que  pour 
ia  gloire. 

Je  fortis  &  je  defcendis ,  ou  plutôt 
je  me  précipitai  par  cet  efcalier,  tranf- 
porté  de  colère ,  &  laiiTai  cet  homme 
fi  riche  dans  {on  hôpital.  Adieii ,  mon 
cher  Usbek.  J'irai  te  voir  demain ,  & 
fi  tu  veux  nous  reviendrons  enfemble 
à  Paris. 

JDt  Paris ,  le  dernier  de  U 
lunede  JR.hégebf  iji^. 


•••"•• 
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LETTRE    XLVI. 
Usbek  a  Rhedi  , 

A  Fenifi. 

JE  vois  ici  des  gens  qui  difputent  fans 
fin  fur  la  religion;  mais  il  femble 
qu'ils  combattent  en  même  temps  à  qui 
l'obfervera  le  moins. 

Non-feulement  ils  ne  font  pas  meil- 
leurs chrétiens,  mais  même  meilleurs 
citoyens ,  &  c'eft  ce  qui  me  touche  ; 
car  dans  quelque  religion  qu'on  vive^ 
l'obfçrvatioij  des  lois,  l'aniour  pouf 

F  vj 
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les  hommes ,  la  piété  envers  les  parens  ; 
font  toujours  les  premiers  aûes  de  re- 
ligion. 

En  effet ,  le  premier  objet  d*un  hom- 
me religieux  ne  doit-il  pas  être  de  plaire 
à  la  divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il 
profeffe  ?  Mais  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  y  parvenir ,  eft  ians  doute  d'ob- 
îerver  les  règles  de  la  fociété  &  les  de- 
voirs de  l'humanité.  Car  en  quelque  re- 
ligion qu'on  vive,  dès  qu'*on  en  fup- 
pofe  une ,  il  faut  bien  que  l'on  fuppofe 
aufli  que  Dieu  aime  les  hommes ,  puif- 
qu'il  établit  une  religion  pour  les  rendre 
heureux  :  que  s'il  aime  les  hommes ,  on 
efi  aâtiré  de  lui  plaire  en  les  aimant  auflî  ; 
c'efl-à-dire ,  en  exerçant  envers  eux  tous 
les  devoirs  de  la  charité  &  de  l'huma- 
nité ,  &  en  ne  violant  point  les  lois  fous 
lefquelles  ils  vivent. 

Par-là  on  eft  bien  plus  sûr  de  plaire 
.à  Dieu ,  qu'en  obfervant  telle  ou  telle 
cérémonie  :  ear  les  cérémonies  n'ont 
point  un  degré  de  bonté  par  elles- 
mêmes  ;  elles  ne  font  bonnes  qu'avec 
égard,  &  dans  la  fuppoûtion  que  Dieu 
les  a  commandées.  Mais  c'eft  la  matière 
d'une  grande  difcuffion  :  on  peut  facile- 

sients'y  tromper}  car  il  faut  çhoiûr  ïçs 
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cérémonies  d'une  religion  entre  celles 
de  deux  mille. 

Un  homme  faifoit  tous  les  jours  à 
Dieu  cette  prière  :  Seigneur ,  je  n'en- 
tends rien  dans  les  difputes  que  l'on  fait 
fans  ceffe  à  votre  fujet  :  je  voudrois  vous 
fervir  félon  votre  volonté ,  mais  chaque 
homme  que  je  confulte  veut  que  je  vous 
ferve  à  la  fienne.  Lorfque  je  veux  vous 
faire  ma  prière ,  je  ne  fais  en  quelle 
langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  fais 
pas  non  plus  en  quelle  pofture  je  dois 
me  mettre  :  l'un  dit  que  je  dois  vous 
prier  debout  ;  l'autre  veut  que  je  fois 
ailis  ;  l'autre  exige  que  mon  corps  porte 
fur  mes  genoux^  Ce  n'eft  pas  tout  :  il  y 
en  a  qui- prétendent  que  je  dois  me  la- 
ver tous  les  matins  avec  de  l'eau  froide  : 
d'autres  foutiennent  que  vous  me  re- 
garderez avec  horreur  ,fi  je  ne  me  fais 
pas  couper  un  petit  morceau  de  chair. 
Il  m'arriva  l'autre  jour  de  manger  un  la- 
pin dans  un  caravanfera  :  trois  hommes 
<jui  étoient  auprès  de-là  me  fiient  trem- 
bler :  ils  me  foutinrent  tous  trois  que  je 
vous  avois  grièvement  ofFenfé  ;  l'un  (*), 
parce  que  cet  animal  étoit  immonde  i 

(*)  Un  Juif, 
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-  (t)  9  pa^'ce  qu*il  étolt  étouffe  ; 
s  enfin  (§),  parce  qu'il  n'étoit  pas 
XI.  Un  Brachmane  qui  paffoit  par- 
que je  pris  pour  juge,  me  dit:  Ils 
►rt,  car  apparemment  vous  n'avez 
é  vous-même  cet  animal.  Si  fait, 
-je.  Ah  !  vous  avez  commis  une 
i  abominable,  &queDieu  ne  vous 
nnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix 
:  que  favez-vous  fi  Tame  de  votre 
étoit  pas paflee  dans  cette  bête? 
es  ces  chofes ,  Seigneur,  me  jettent 
vin  embarras  inconcevable  :  je  ne 
remuer  la  tête,  que  je  ne  fois  me- 
S    de  vous  ofFenfer  ;  cependant  je 
dLrois  vous  plaire,  &  employer  à 
la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne 
-£%  je  me  trompe;  mais  je  crois  que 
illeur  moyen  pour  y  parvenir,  eft 
vre  en  bon  citoyen  dans  la  fociété 
Xfous  m'avez  fait. naître,  &  en  bon 
dans  la  famille  que  vous  m'avez 


9  jL 


De  Paris  ^  le  S  de  la  lunC 
de  Chahban^  '7'i* 

CS)  Un  Arménien. 
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LETTRE    XL  VIL 
Zachi  a  Usbek, 

A  Paris, 

J'AI  une  grande  nouvelle  à  t'appren- 
dre  :  je  me  fuis  réconciliée  avec  Zé- 
phis,  le  Sérail  partagé  entre  nous  s'eft 
réuni.  Il  ne  manque  que  toi  dans  ces 
lieux  oii  la  paix  règne  :  viens,  mpn 
cher  Usbek ,  viens-y  faire  triompher 
Tamour. 

^  Je  donnai  à  Zéphls  un  grand  feftin  ^ 
oîi  ta  mère,  tes  femmes,  &  tes  princi- 
pales concubines  furent  invitées  ;  tes 
tantes  &  pluiieurs  de  tes  coufines  s'y 
trouvèrent  auffi  ;  elles  étoient  venues 
à  cheval ,  couvertes  du  fombre  nuage 
de  leurs  voiles  &  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la 
campagne,  où  nous  efpérions  être  plus 
libres  :  nous  montâmes  fur  nos  cha- 
meaux 9  &  nous  nous  mimes  quatre 
dans  chaque  loge.Comme  la  partie  avoit 
été  faite  brufquement ,  nous  n'eûmes 
pas  Iç  temps  d'envoyer  à  la  ronde  an- 
fxoncer  le  courouc  :  mais  le  premiei; 
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Eunuque  y  toujours  induftrieux,  prit 
une  autre  précaution;  car  il  joignit  à  la 
toile  qui  nous  empêchoit  d'être  vues, 
lîn  rideau^  fi  épais  ,  que  nous  ne  pou« 
yions  abfolument  voir  perfonne. 

Quand  nous  fumes  arrivées  à  cette 
rivière  qu'il  faut  traverfer ,  chacune  de 
nous  fe  mit,  félon  la  coutume ,  dans  une 
boîte  &  fe  fit  porter  dans  le  bateau ,  car 
on  nous  dit  que  la  rivière  étoit  pleine 
de  monde.  Un  curieux  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfer- 
mées ,  reçut  un  coup  mortel ,  qui  lut 
ôtapour  jamais  la  lumière  du  jour?  un 
autre,  qu'on  trouva  fe  baignant  tout 
nud  fur  le  rivage,  eut  le  même  fort: 
&  tes  fidelles  Eunuques  facrifierent  à 
ton  honneur  &  au  nôtre  ces  deux  in- 
fortunés. 

Mais  écoute  le  refte  de  nos  aven- 
tureSi  Quand  nous  fumes  au  milieu  du 
.  fleuve ,  un  vent  fi  impétueux  s'éleva , 
&  un  nuage  fi  affreux  couvrit  les  airs  , 
que  nos  matelots  commencèrent  S  dé- 
fefpérer.  Effrayées  de  ce  péril,  nous 
nous  évanouîmes  prefque  toutes.  Je  me 
fou  viens  que  j'entendis  la  voix  &  la 
difpute  de  nos  Eunuques,  dont  les  uns 
difoient  qu'il  falloit  nous  avertir  du 
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péril  &  nous  tirer  de  notre  prlfon:  mais 
leur  cheffoutinttoujours  qu'il  mourroit 
plutôt  que  de  fouffrir  que  fon  maître 
fût  ainfi  déshonoré ,  &  qu'il  enfonce- 
roit  un  poignard  dans  le  fein  de  celui 
qui  feroit  des  proportions  fi  hardies. 
Une  de  mes  efçlaves,  toute  hors  d'elle,' 
courut  vers  moi  déshabillée  pour  me  fe- 
courir;-mals  un  Eunuque  noir  la  prit 
brutalement  &  la  fît  rentrer  dans  l'en- 
droit d'oii  elle  étoit  fortie.  Pour  lors  je 
m'évanouis,  &  ne  revins  à  moi  qu'a- 
près que  le  péril  fut  paffé. 

Que  les  voyages  font  embarraffans 
pour  les  femmes!  Les  hommes  ne  font 
expofés  qu'aux  dangers  qui  menacent 
leur  vie;  &  nous  fommes  à  tous  les 
inftans  dans  la  crainte  de  perdre  notre 
vie  ou  notre  vertu.  Adieu ,  mon  cher 
Usbek,  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  Sérail  de  Famé,  ie  2  de  lit 
lune  de  Rahma\an ,  ij'l* 


•^ 
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L  E  T  T  RE    XLVIIL 

USBEK   A   RhEDI, 

A  Vtnifi. 

CEux  qui  aiment  à  s'inftruire  ne  font 
jamais  oififs.  Quoique  je  ne  fois 
chargé  d'aucune  affaire  importante,  je 
fuis  cependant  dans  une  occupation 
continuelle.  Jepaffe  ma  vie  à  examiner  : 
l'écris  le  foir  ce  que  j'ai  remarqué,  ce 
que  j'ai  vu ,  ce  que  j'ai  entendu  dans 
la  journée  :  tout  m'intéreffe ,  tout  m'é- 
tonne :  je  fuis  comme  un  enfant,  dont 
les  organes  encore  tendres  font  vive- 
ment frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ?  nous 
fommes  reçus  agréablement  dans  toutes 
les  compagnies  &  dans  toutes  les  focié- 
tés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'efprit 
vif  &  à  la  gaieté  naturelle  de  Rica ,  qui 
fait  qu'il  recherche  tout  le  monde  & 
qu'il  en  eft  également  recherché.  Notre 
air  étranger  n'offenfe  plus  perfonne  ; 
nous  jouiffons  même  de  la  furprife  oîi 
l'on  eft  de  nous  trouver  quelque  poli- 
teffe  ;  car  les  François  n'imaginent  pas 


/ 


Persan  es.         139 

Îie  notre  climat  produife  des  hommes, 
ependant  il  faut  l'avouer,  ils  valent 
la  peine  qu'on  les  détrompe. 

J'ai  paffé  quelques  jours  dans  une 
maifon  de  campagne  auprès  de  Paris  ^ 
chez  un  homme  de  confîdération  quieft 
ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui. 
Il  a  une  femme  fort  aimable ,  &  qui  joint 
à  une  grande  modeilie  une  gaieté  que  la 
vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  Dames 
de  Perfe. 

Etranger  que  j'étois ,  je  n'avois  rien 
de  mieux  à  faire  que  djjtudier  cette 
foule  de  gens  qui  y  abordoient  fans 
ccffe ,  &  qui  me  prefentoient  toujours 
quelque  cnofe  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  fiinpli** 
cité  me  plut  :  je  m'attachai  à  lui ,  il 
s'attacha  à  moi;  de  forte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de 
l'autre. 

Un  jour  que  dans  un  grand  cercle 
nous  nous  entretenions  en  particulier, 
laiflant  les  converfations  générales  à 
elles-mêmes  :  Vous  trouverez  peut-être 
en  moi ,  lui  dis-je,  plus  de  curiofité  que 
de  politeffe  ;  mais  je  vous  fupplie  d'a- 
gréer que  je  vous  fafle  quelques  quef- 
tions  ;  car  je  m'ennuie  de  n'être  au  fait 
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•de  rien,  &  de  vivre  avec  des  gens  qiie  jfc 
-nefaurois  démêler.  Mon  efprit  travaillie 
depuis  deux  jours:  il  n'y  a  pas  un  feul 
de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné  deux 
cents  fois  la  torture,  &  je  ne  les  devi- 
nerois  de  mille  ans;  ils  me  font  plus  in- 
vifibles  que  les  femmes  de  notre  grand 
Monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire,  me 
répondit-il ,  &  je  vous  inftruirai  de  tout 
ce  que  votis  fouhaiterez  j  d'autant  mieux 
que  je  vous  crois  homme  difcret ,  & 
oue  vous  n'abulerea  pas  de  ma  conr 
nance. 

Qui  eftcet  homme,  lui  dîs-je,  qui 
nous  a  tant  parlé  des  repas  qu'il  a  don- 
nés aux  Grands ,  qui  eft  fi  familier  avec 
'  vos  Ducs ,  &  qui  parle  fi  fouvent  à  vos 
Miniftres  qu'on  me  dit  être  d'un  accès  fi 
difficile  ?  Il  faut  bien  que  ce  foit  un  hom- 
me de  qualité  ;  mais  il  a  la  phyfionomic 
fi  baffe,  qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux 
gens  de  qualité;  &  d'ailleurs  je  ne  lui 
trouve  point  d'éducation.  Je  fuis  étran- 
ger; mais  il  me  femble  qu'il  y  a  en  gé- 
néral une  certaine  politeffe  commune 
à  toutes  les  Nations  ;  je  ne  lui  trouve 
point  de  celle-là:  eft- ce  que  vos  gens 
de  qualité  font  plus  mal-élevés  que  les 
autres?  Cet  homme,  me  xépondit-il 
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en  riant,  eft  un  Fermier  :  il  eft  autant: 
au*deffus  des  autres  par  fes  richefles  ^ 
qu'il  eft  au-deffous  de  tout  le  monde 
par  fa  naiflance  :  il  auroit  la  meilleure 
table  de  Paris ,  s'il  pouyoit  fe  réfoudre, 
à  ne  manger  jamais  chez  luir  II  eft  bien, 
impertinent ,  comme  vous  voyez  ;  mais 
il  excelle  par  fon  cuiiinier  :  auffi  n'en^ 
eft-il{)as ingrat,  car  vous  avez  entendu 
qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui 
dis- je,  que  cette  Dame  a  fait  placer 
auprès  d'elle?  Comment  a-t-il  un  habit 
fi  lugubre ,  avec  un  air  fi  gai  &  un  teint 
fi  fleuri  i  II  fourit  gracieufement  dès 
qu'on  lui  parle;  fa  parure  eft  plus  mo- 
defte ,  mais  plus  arrangée  que  celle  de 
vos  femmes.  C'eft,  me  répondit-il ,  un 
Prédicateur,  &  qui  pis  eft  un  Direâeur. 
Tel  que  vous  le  voyez ,  il  en  fait  plus 
que  les  maris;  il  connoît  le  foible  des 
femmes  :  elles  favent  aufli  qu'il  a  le  fien. 
Comment ,  dis-je  !  il  parle  toujours^  de 
quelque  chofe  qu'il  appelle  la  grâce  î 
Non  pas  toujours ,  me  répondit-il  : 
à  l'oreille  d'une  jolie  femme  il  parle 
encore  plus  volontiers  de  fâ  chute  :  il. 
foudroie  en  public ,  m^is  il  eft  doux 
cpm^e  un  agneau  en  particulier.  Il  me 
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i^emble,  dis-je,  qu'on  le  diftingue  beatF 
coup,  &  qu'on  a  de  grands  égards  pour 
lui.  Comment!  fi  on  le  diftingue?  C'eft 
un  homme  néceflaire;  il  fait  la  douceur 
de  la  vie  retirée  :  petits  confeils.,  foins 
officieux,  vifites  marquées;  il  diffipe 
un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  du 
monde  ;  il  eft  excellent. 

Mais ,  fi  je  ne  vous  importune  pas , 
dites-moi  qui  eft  celui  qui  eft  vis-à-vis 
de  nous ,  qui  eft  fi  maUnabillé  ;  qui  fait 
quelquefois  des  grimaces  &  a  un  lan- 
gage différent  des  autres  ;  qui  n'a  pas 
d'efprit  pour  pari  er ,  mais  qui  parle  pour 
avoir  de  l'efprit?  C'eft,  me  répondit- 
il,  un  Poëte,  &  le  grotefque  du  genre 
humain.  Ces  gens-là  difent  qu'ils  font 
nés  ce  qu'ils  font;  cela  eft  vrai ,  &  auffi 
ce  qu'ils  feront  toute  leur  vie ,  c'eft-à- 
dire,prefque toujours  les  plus  ridicules 
de  tous  les  hommes  :  auffi  ne  les  épargne* 
t-on  point  :  on  verfe  fur  eux  le  mépris 
à  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maifon  ;  &  il  y  eft 
bien  reçu  du  maître  &  de  la  maîtreffe, 
dont  la  bonté  &  la  politefle  ne  fe  dé- 
mentent à  l'égard  de  perfonne.  Il  fit 
leur  épithalame  lorsqu'ils  fe  marièrent.* 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  fa  vie; 
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Itar  H  s'eft  trouvé  que  le  mariage  a  été 
auffi  heureux  qu'il  Ta  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être, 
ajouta-t-il ,  entêté  comme  vous  êtes  des 
préjugés  de  l'Orient  ;  il  y  a  parmi  nous 
des  mariages  heureux ,  &  des  femmes 
dont  la  vertu  eft  un  gardien  févere.  Les 
gens  dont  nous  parlons,  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne  peut  être  troublée  : 
lis  font  aimés  &  eftimés  de  tout  le 
monde  :  il  n'y  a  qu'une  chofe ,  c'eft 
que  leur  bonté  naturelle  leur  fait  rece- 
voir chez  eux  toute  forte  de  monde  ; 
ce  qui  fait  qu'ils  ont  quelquefois  mau- 
vaile  compagnie.  Ce  n'eft  pas  que  je  les 
défapprouve  ;  il  faut  vivre  avec  les  hom* 
mes  tels  qu'ils  font  :  les  gdns  qu'on  dit 
être  de  fi  bonne  compagnie  ne  lont  fou- 
vent  que  ceux  dont  les  vices  font  plus 
raffinés  :  &  peut-être  en  eft-il  comme 
des  poifons ,  dont  les  plus  fubtils  font 
auilî  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme.,  lui  dis-je  tout 
bas ,  qui  a  J'air  fi  chagrin  ?  Je  l'ai  pris 
jd*abord  pour  un  étranger  :  car  outre 
qu'il  eft  habillé  autrement  que  les  au- 
tres, il  cenfure  tout  ce  qui  fe  fait  en 
France ,  &  n'approuve  pas  votre  gou- 
vernen;ient»  C'eft  un  vieu?c  guerrier  , 
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me  dlt-ll ,  quife  rend  mémorable  à  touf 
fes  auditeurs  par  la  longueur  de  fes  ex- 
ploits. Il  ne  peut  foufFrir  que  la  France 
ait  gagné  des  batailles  où  il  ne  fe  foit 
pas  trouvé ,  ou  qu'on  vante  un  fiege 
6îi  il  n'ait  pas  monté  à  la  tranchée  ;  il 
fe  croit  fi  néceffaire  à  notre  hiftoire , 
qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  oii  il  a  fini: 
il  regarde  quelques  bleffures  qu'il  a  re- 
çues, comme  la  diffolutiort  de  la  Monar- 
chie ;  &  à  la  différence  de  ces  Philo- 
fophes  qui  difent  qu'on  ne  jouit  que 
du  préfent,  ^  que  le  paffé  n'eft  rien, 
il  ne  jouit  au  contraire  que  du  pafle , 
&  n'exifte  que  dans  les  campagnes  qu'il 
a  faites  :  il  refpire  dans  les  temps  qui  fe 
font  écoulés ,  comme  les  Héros  doivent 
vivre  dans  ceux  qui  pafferont  aprèseux. 
Mais  pourquoi ,  dis-je,  a-t-il  quitté  le 
fervice  ?  Il  ne  l'a  point  quitté ,  me  re- 
pondit-it,  mais  le  fervice  l'a  quitté  : 
on  l'a  employé  dans  une  petite  place , 
où  il  racontera  fes  aventures  le  refte  de 
fes  jours  :  mais  il  n'ira  jamais  plus  loin , 
le  chemin  des  honneurs  lui  eft  ferme. 
Et  pourquoi ,  lui  dis-je  ?  Nous  avons 
une  maxime  en  France,  me  répondit- 
il  ,  c'eft  de  n'élever  jamais  les  Officiers 
4ont  la  patience  a  langui  dans  les 
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emplois  fubalteroes  :  nous  les  regardons 
comme  des  gens  dont  Tefprit  s'eft  ré- 
tréci dans  les  détails ,  &  qui  par  rha^- 
bitude  des  petites  chofes  ,  font  deve- 
nus incapables  de^  plus  grandes.  Nous 
croyons  qu'un  homme  qui  n'a  pas  les 
qualités  d'un  Général  à  trente  ans  y  ne 
les  aura  jamais  :  que  celui  qui  n'a  pas  ce 
coup  d'œil  qui  montre  tout  d'un  coup 
un  rerrein  de  plufieurs  lieues  dans  tou- 
tes {^s  iituations  différentes  y  cette  pré- 
fence  d'efprît  qui  fait  que  dans  une  vie*? 
toire  l'on  fe  fert  de  tous  fes  avantages  ^ 
&  dans  un  échec  de  toutes  fes  reflbur- 
ces ,  n'acquerra  jamais  ces  talens.  C'eft 
pour  cela  que  nous  avons  des  emplois 
brillans  pour  ces  hommes  grands  &fu- 
blimes ,  que  le  ciel  a  partagés  non-feu* 
lement  d'un  cœur ,  mais  aum  d'un  génie 
héroïque  ;  &:  des  emplois  fubalternes 
pour  ceux  dont  les  talens  le  font  àuâi. 
De  ce  nombre  font  ces  gens  qui  ont 
vieilli  dans  une  guerre  obfcure  :  ils  ne 
réuffiffent  tout  au  plus  qu'à  faire  ce 
qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ;  &  il  ne 
raut  point  commencer  à  les  charger 
dans  le  temps  qu'ils  s'aiFoibliflent. 

Un  moment  apr^s ,  la  curiofité  me 
reprit  «  &  je  lui  dis  :  Je  m'engage  à  nç 
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vous  plus  faire  de  queûioosfi  vous  vot* 
lez  encore  foufFrir  celle-ci.  Qui  eftce 
grand  jeune  homme  quiadés  cheveux, 
peu  d'efprit  &  tant  d'impertimence } 
D'oîi  vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les 
autres ,  &  fe  fait  fi  bon!  gré  d'être  au 
monde  ?  Ceft  un  homme  à  J^onnes  for- 
tunes ,  me  répondit-il  A  c«s  mots  des 
gens  entrèrent ,  d'autres  fortircnt;  on 
ie  leva,  quelqu'un  vint  parler  à  moa 
Gentilhomme ,  &  je  reflai  aufli  peu 
înftruit  qu'auparavant.  Mais  un  moment 
après ,  je  ne  fais  par  quel  hazard  ce 
jjeune  homme  fe  trouva  auprès  de  moi, 
&  m'adreffant  la  parole  :  Il  fait  beau , 
voudriez-vous ,  Monfieur, faire  un  tour 
•dans  le  parterre  ?  Je  lui  repondis  le  plus 
civilement  qu'il  me  futpollible,  &  nous 
fof  tîmes  enfemble.  Je  fui$  venu  à  la  cant 
pagne ,  me  dit'-il ,  pour  faire  plaifir  àU 
maitreffe  de  lamaifon,  avec  laquelle  je 
jie  fuis  pas  mal.  Il  y  a  bien  certaine 
femme  dans  le  monde  qui  ne  fera  pas 
de  bonne  humeur  ;  mais  qu'y  faire  ?  h 
vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ; 
mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une^  &  je  leur 
çn  donne  bien  à. garder  :  car  entre  vous 
•&  moi ,  je  ne  vaux  pas  grand'cUofe, 
apparemment,  Wooneur^  luidis-je^ 
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que  vous  avez  quelque  chargeou  quel» 
que  emploi  9  qui  vous  empêche  d'être 
plus  aifidu  auprès  d'elles.  Non ,  Mon* 
fieur  :  je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  . 
enrager  un  mari  >  ou  déiefpérer  un  père; 
l'aime  à  alarmer  une  femme  qui  croit  me 
tenir  ^  &  la  mettre  à  deux  doigts  de  fa 
perte.  Nous  fommes  quelques  jeunes 
gens  qui  partageons  ainû  tout  Paris  ^  6c 
l'intéreflbns  à  nos  moindres  démarches* 
A  ce  que  je  comprends ,  lui  dis*  je ,  vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le 
plus  valeureux  ^  &  vous  êtes  plus  con< 
fidéré  qu'un  grave  Magiflrat.  Si  vous 
étiez  en  P,erfe ,  vous  ne  jouiriez  pas  de 
tous  ces  avantages  ;  vous  deviendriez 

{plus  propre  à  garder  nos  Dames  qu'à 
eur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vifage  ; 
&  je  ^rois  que  pour  peu  que  j'euiTe 
parlé  9  je  n'aurois  pu  m'empêcher  dé  le 
bnifquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère 
de  pareilles  gens ,  &  où  on  laifTe  vivre 
un  homme  qui  fait  un  tel  métier  ?  où 
l'infidélité ,  la  trabifon  ^  le  rapt ,  la  per^ 
fidie  &c  rinjuâice ,  conduifent  à  la  con- 
fidération  ?  où  l'on  eftime  un  homme  ^ 
parce  qu'il  ôte  une  fille  à  Ton  père ,  une 
hmmt  kionaiBiLU  tcouble  les  fociétés 
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'  les  plus  douces  &  les  plus  faîntes  ?  Heu- 
reux les  enfans  d'Hàli  qui  défendent 
leurs  familles  deTopprobre  &  de  la  fér 
duâion  !  La  lumière  du  )oui^  n'eft  pas 
plus  pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  le 
cœur  de  nos  femmes  :  nos  filles  ne  pen- 
lent  qu'en  tremblant  au  jour  qui  doit  les 
priver  de  cette  vertu  qui  les  rend  fem- 
blables  aux  anges  &  auxpuiflances  in- 
corporelles. Terre  natale  &  chérie ,  fur 
qui  le  foleil  jette  fes  premiers  regards , 
tu  n'es  point  fouillée  par  les  crimes  hor- 
ribles qui  obligent  cet  aftre  à  fe  cacher 
dès  qu*il  paroît  dans  le  noir  Occident, 

Dt  Paris  f  h  4  dt  la  lun^ 
de  Rahmayin  ,    tyi^* 

fr-^[f— ^BFf—*— ^        ,  I         II  I  ipma^ 

LETTRE      XLIX. 

Riga  a  Usbek, 

.     j  *  *  * 

ETANT  l'autre  jour  dans  ma  cham^ 
bre,  je  vis  entrer  un  Dervis  extraor- 
dinairement  habillé.  Sa  barbe  defcen- 
doit  jufqu'à  fa  ceinture  de  corde  ;  il 
avoit  les  pieds  nuds  ;  fon  habit  étoit 

gris,  grpffier,  &  en  quelques  endroits 
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pointù.  Le  tout  me  parut  û  bizarre ,  que 
ma  première  idée  fut  d'envoyer  cher- 
cher un  peintre  pour  en  faire  une  fan-^ 
taifie. 

Il  me  fît  d'abord  un  grand  compli^ 
ment  ^  dans  lequel  il  m'apprit  qu'il  étoit 
homme  de  mérite^  &  de  plus  Capucine 
On  m'a  dit ,  ajouta-t-il ,  Monfieur ,  que 
vous  retournez  bientôt  à  la  Cour  de 
Perfe,  où  vous  tenez  un  rang  diftingué* 
Je  viens  vous  demander  votre  protec- 
tion, &  vous  prier  de  nous  obtenir  du 
Roi  une  petite  habitation  ^  auprès  de 
Casbin,  pour  deux  ou  trois  Religieux* 
Mon  Père,  lui  dis-)e ,  vous  voulez  donc 
aller  en  Perfe?  Moi^  Moniteur  !  me 
dit-il  ;  je  m'en  donnerai  bien  de  garde. 
Je  fuis  ici  Provincial ,  &  je  ije  troque- 
rois  pas  ma  condition  contre  celle  de 
tous  les  Capucins  du  monde.  Et  que 
diable  me  demandez-vous  donc  ?  C'efl  ^ 
me  répondit- il ,  que  fi  nous  avions  cet 
hofpice,nosPeres d'Italie  y  enverroient 
deux  ou  trois  de  leurs  Religieux.  Vous 
les  connoiflez  apparemment ,  lui  dis- je , 
ces  Religieux?  Non ,  Mônfieur,  je  ne 
les  connois  pas.  Eh  morbleu,  que  vous 
importe  donc  qu'ils,  aillent  en  Perfe  } 
C'eft  un  beau  projet  de  faire  refpirer 
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Pair  de  Casbin  à  deux  Capucins  !  celar 
fera  très-utile  &  à  l'Europe  &  à  TAfie  I 
il  eft  fort  iiéceffaire  d'intéreffer  là- 
dedans  les  Monarques  !  voilà  ce  qui 
s^ppelle  de  belles  colonies  1  Allez;  vous 
&  vos  femblables  n^êtes  point  faits  pour 
être  tranfplantés  ;  &  vous  ferez  bien  de 
continuer  à  ramper  dans  les  endroits 
où  vous  vous  êtes  engendrés. 

i  De  Paris  ,  U  t^  de  U 
luné  d$  Rûhma\An ,  '715* 


LETTRE      L. 

USBEK    A   ***. 

J'AI  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu 
étoit  fi  naturelle,  qu'elle  ne  fe  fai«^ 
foit  pas  même  fentir  :  ils  s'attachoîent 
à  leur  devoir  fans  s'y  plier  ,&  s'y  por- 
toient  coormie  par  inftinâ  :  bien  loin  de 
relever  par  leurs  diiirours  leurs  rares 
qualités,  il  fembloit qu'elles n'avoient 
pas  percé  jufqu'à  eux.  Voilàles  gens  que 
j'aime  ;  non  pas  ces  hommes  vertueux 
qui  femblent  être  étonnés  de  l'être,  &C 
qui  regardent  une  bonne  aâion  comme 
un  prodige  dont  le  récit  doit  furprendre. 
Si  la  modeftie  eft  une  vertu  néceffaire 
à-ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  de  grands 
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talens ,  que  peut*on  dire  de  ces  înfeâe» 
qui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui 
déshonorerôit  les  plus  grands  hommes? 
Je  vois  de  tous  côtés  ^es  gens  qui 
parlent  fans  ceffe  d'eux-mêmes  :  leurs 
conversations  font  un  miroir  qui  pré- 
fente touÎQurs  leur  impertinente  figure  : 
ils  vous  parleront  des  moindres  chofes 
qui  leur  font  arrivées ,  &  ils  veulent  que 
Tintérêt  qu'ils  y  prennent  les  groffiffe  à 
vos  yeux.  Us  ont  tout  fait ,  tout  yu  ^ 
tout  dit ,  tout  penÇé  :  ils  font  un  mo- 
dele'univerfel ,  un  fujet  de  comparai*, 
fons  inépuifable ,  une  fource  d'exem* 
pies  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  !  que  la 
louange  eft»fâde ,  lorfqu'elle  réfléchit 
vers  le  lieu  d'où  elle  part  ! 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme 
de  ce  caraâerenous  accabla,  pendant 
deux  heures  ,  de  lui ,  de  fon  mérite  Sc 
de  {es  talens  :  mais ,  comme  il  n'y  a 
point  de  mouvement  perpétuel  dans  le 
monde,  il  ceffa^de  parler.  La  conver- 
fation  nous  revint  donc ,  &C  nous  la 
prîmes. 

Un  homme  qui  paroiflblt  affez  cha- 
grin, commença  par  fe  plaindre  de 
l'ennui  répandu  dans  les  converfations. 
Quoi  !  toujours  des  fors  qui  fe  peignent 
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eux-fflêfiies  &  guiramenent  tout  à  eux  ? 
Vous  avez  raiioa ,  reprit  bruiquement 
notre  difcoureun  II  n'y  a  qu'à  faire 
comme  moi  ;  )e  ne  me  loue  iamais.  J'ai 
<ki  bien,  de  la  naiflance;  je  fais  de  la 
.dépenfe  ;  mes  amis  difent  aue  j'ai  quel- 
que efprit  ;  mais  je  ne  parle  }amats  de 
tout  ceb.  Si  j'ai  quelques  bonnes  qua« 
lités  y  celle  dont  je  Eus  le  plus  de  cas  , 
c'eft  ma  modeflie. 

J'admirpis  cet  impertinent  ;  &  pcii- 
!dant  qu'il  parloit  tout  haut ,  je  difois 
tout  bas  :  Heureux  celui  qui  a  aflez  de 
.vanité  pour  ne  dire  jamais  de  bien  de 
lui  ;  qui  craint  ceux  qui  l'écoutent ,  & 
ne  compromet  point  fon  mérite  arec 
l'orgueil  des  autres  ! 


Ih  9ëns  ,  Utoitîéi  iam 
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LETTRE      L  î. 

Nargum»  Envoyé  de  Perfe  en  Moif* 
coyie  y  a  Usbj^k  ^ 

ji  Paris. 

ON  m'a  écrit  d'Ifpahan,  que  ^  tu 
avois  quitté  la  Perfe,  &  que* tu 
étois  aâuellement  à  Paris.  Pourquoi 
faut-il  que  j'apprenne  de  tes  nouvelles 
par  d'autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  Roi  des  Rois  me  re-« 
tiennent  depuis  cinq  ans  dans  ces  pays-« 
€i>  oîi  j'ai  terminé  plusieurs  négocia*^* 
tions  importantes. 

Tu  fais  que  le  Czar  eft  le  feul  des 
Princes  chrétiens  dont  les  intérêts  foient 
mêlés  avec  ceux  delà  Perfe ,  parce  qu'il 
eft  ennemi  des  Turcs  comme  nous* 

Son  Empire  eft  plus  grand  que  le  nô<* 
tre  ;  car  on  compte  mille  lieues  depuis 
MofcoTK^  jufqu'à  la  dernière  place  de  fes 
Etats  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie  &c  des 
biens  de  fes  fujets  qui  font  tous  efcla*^ 
ves ,  à  la  réferve  de  quatre  familles.  Le 
Lieutenant  des  Prophètes  »  le  Roi  des 
Rois  y  qui  a  leciçl  pour  marche-piejd  ^ 
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ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable 
de  fa  puiâance. 

A  voir  le  climat  affreux  de  la  Mofco- 
vie,  on  ne  croiroit  jamais  que  ce  fut 
une  peine  d'en  être  exilé  :  cependant 
dès  qu'un  Grand  eft  difgràcié^  on  le 
relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  Prophète  nous 
défend  de  boire  du  vin ,  celle  du  Prince 
le  défend  aux  Mofcovites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs 
hôtes  qui  n'eil  point  du  tout  perfane* 
Dès  qu  un  étranger  entre  dans  unemai- 
fon ,  le  mari  lui  préfente  fa  femme  : 
l'étranger  la  baife  ;  &  cela  pafle  pour 
politene  faite  au  mari. 

Quoique  lesperes^au  contrat  de  ma« 
riage  de  leurs  nlles ,  ftipulent  ordinaU 
rement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas  ; 
cependant  on  ne  fauroit  croire  combien 
les  femmes  Mofcovites  aiment  à  être 
battues  (*)  :»ellesne  peuvent  compren- 
dre qu'elles  poffedent  le  cœur  de  leur 
mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  il  faut.  Une 
conduite  oppofée  de  fa  gart ,  eft  une 
marque  d'indifférence  impardonnable. 
Voici  une  lettre  qu'une  d'elles  écrivit 
dernièrement  à  fa  mère. 

(*)  ^<<  nœurs  font  cli^g^ei.. 
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Ma  CHEitE  Mère, 

.  Jt  fias  la  ptas  wudkeureufi  femme  dw 
monde;  il  n*y  a  rien  que' je^n* aie  fait  pour 
me  fam  aimer  dt  mm  mari  f  &  jen*aija^ 
mais  pu  y  riuffir.  Hierf  avais  nulle  affaires 
dans  la  maifon  ;  je  fortis  &r  je  demeurai 
iom  U  jour  dehors  :jc  etus  à  mon  retour 
^'i/  me  battroii  bien  fort ,  mms  il  ne  me* 
ditpasunfiulmot.  Majceurejibien  autres 
ment  traitée  :fon  mari  la  bat  tous  lesjottrs  ; 
elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme  qu*it 
neTaffommeJoudain  :  ils  sainunt  beaucoup 
auffiy  &  ils  vivent  de  la  meilleure  intelli'^ 
gtnct  ^  monde. 

Cefl  u  qui  la  rendfifere:  mais  je  né 
lui  donnertd  pas  long- temps  fi^et  de  me 
miprifer.  Pai  répdu  de  me  faire  aimer  de 
mon  mari  à  quelque  prix  que  ce  foit:  je  U 
ferai  fi  bien  enrager  qu  il  faudra  bien  quil 
me  donne  des  marques  ^amitié.  Il  nefiré 
pasStquejenefirédpasiattue^  &  que  je 
vivrai  dans  la  maifon  fans  que  Von  penfi 
à  moi.  La  moindre  chiquenaude  qtiil  mû 
donnera  ^je  crierai  de  toute  ma  force ,  afin 
qtCon  simagint  qxiily  va  mut  de  bon  ;  & 
je  crois  que  fi  quelque  voifin  venoit  aufe* 
cours ,  je  ifitrtmglerois.  Je  yous  fiipplie^ 

ma  cbtre  mère  ,  de  vouloir  bi^n  repréfenter 
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à  mon  mari  qu*U  me  traite  d'une  manlert 
indigm.  Mon  père  qui  ejl  un  Ji  honnête 
homme ,  riagijfoit  pas  de  même  ;  &  il^me 
Jbuvient  ^  lorjque  /étois  petiu  fille  ,  qiûil 
me  fimbloit  quelquefois  qu*il  vous  aimoie 
trop.  Je  vous  embraie  ^  ma  chère  Mère. 

Les  Mofco  vîtes  ne  peu  ventpoint  foiv 
tir  de  FEmpire ,  fût-ce  pour  voyager. 
Ainfi ,  réparés  des  autres  Nations  parles 
k>is  du  pays ,  ils  ont  confervé  leurs  an« 
ciennes  coutumes  avec  d'autant  plus 
d'attachement ,  qu'ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fut  poffible  d'en  avoir  d'autres. 

Mais  le  Prince  qui  règne  à  préfent  a 
voulu  tout  changer  :  il  a  eu  de  grands 
démêlés  avec  eux  au  fujet  de  leur  barbe  : 
le  Clergé  &  les  Moines  n'ont  pas  moins 
combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 
.  Il  s'attache  à  faire  fleurir  les  arts ,  & 
ne  néglige  rien  pour  porter  dans  l'Eu- 
rope &  l'Afie  la  gloire  de  fa  Nation  , 
oubliée  jufqu'ici ,  &  prefque  unique- 
ment connue  d'elle-même. 

Inquiet  &  fans  ceffe  açlté ,  il  erre 
dans  fes  vaftes  Etats ,  laiflant  par-tout 
des  marques  de  fa  févérité  naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s'ils  ne  pou  voient 
le  contenir  y  &  va  chercher  daoji  l'Eu^ 
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rope  d'autres  Provinces  &  de  aou« 
veaux  Royaumes. 

.  Je  t'embraâe ,  cher  Usbek.  Donne-^ 
moi  de  tes  nouvelles ,  )e  te  conjure. 


* 

De  MofecWi   U  z  dt  la 
httu  de  Choirai ,  iji^» 

LETTRE      LII. 

. 

Rica  a  Usbek, 

A  ***. 

J*Étois  l'autre  jour  dans  une  fociété 
011  je  me  divertis  affez  bien.  11  y 
avoit'là  des  femmes  de  tous  les  âges  ; 
une  de  quatre-vingts  ans ,  une  de  foi-* 
jtante ,  une  de  quarante  qui  avoit  une 
«iece  de  vingt  à  vingt^deux.  Un  certain 
infUnâ  me  fit  approcher  de  cette  der- 
nière ,  &  elle  me  dit  à  l'oreille  :  Que 
dites-vous  de  ma  tante ,  qui  à  Ton  âge 
veut  avoir  des  amans ,  &  tait  encore  la 
Jolie?  Elle  a  tort,  lui  dis-je;  c'èft  un 
defl^in  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un 
moment  après ,  je  me  trouvai  auprès 
de  fa  tante  qui  me  dit  :  Que  dites- vous 
de  cette  femme  qui  a  pour  le  moins 
foixaote  ans ,  qui  a  pafle  aujourd'hui 
plus  jd'Une  heure  i  fa  toilette?  C'eûdu 


iy« 


«     T    T     R 


E  S 


^'aliai  à  *  PO"«"  devoir  y  fonger. 
oixahtt  **'*^  "ïalfeeureufe  femme  de 
m*  u  r*^»^  ^  ^  plaisnois  dans  mon 
h/  ri  l^ ^^  me  dit  à  l'oreille  :  Y 
^n^ecTui?  ^'^i^i<^«.l^?  voyez  cette 
^t  de^ rn  K  ^^'«^^'«^  vingts  ans ,  &  qui 
^eil-;  ^"^^^^^l««^d«feu:elleveut 
ro^rt^^  &  elle  y  réuirit;carcela 
i  en  •  ^'enfknce.  Ah  bon  Dieu  ! 
iic«  ''^P^'^êixie  ,  n«  fentirons-nous 
It?"^  ^^ ridicule  des  autres  ?  C'eft 
^"^oonhevii-,  difois-jeenfuite, 

us  trouerions    de  la  confolatîon 
'es  foijbi 


'autrui.  Cepef^dant 
en  train    d^    «ne  divertir,  &je 

Hez  monté;  defcea- 


^ous  avon 

'  P^éfent , 

gwieftaui 
îflembj 

viens  dt 
î«e  vou 
ois  h  pe 
ît.  Mon 
e  mourjT 
ur  :  je 
moi  d 
'  tins  c 
■elle  d 


ommençons  par  la 
xT&et.  Madam  e,  vous 
fîort^  cette  Dame  à 
icr  &  vous,  qu'il 
ex  deux  fœurs  ;  je 
'îs  de  même   âge« 
,  me  dit-elle  ,  lorC- 
X'autre  devra  avoir 
ois  pas  qu'il  y  ait 
j  ours  de  difFérence* 
femme  décrépite  , 
ijxante  ans.  Il  faut  ^ 
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Madame ,  aue  vous  décidiez  un  pari  que 
j'ai  fait  .1 J  ai  gagé  que  cette  Dame  U 
irous  y  lui  montrant  la  femme  de  qua- 
rante ans  ,  étiez  de  même  âge.  Ma  foi , 
dit-elle ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  (ix 
mois  de  différence.  Bon  m'y  voilà;  con- 
tinuons. Je  defcendis  encore ,  &  j'allai 
à  la  femme  de  quarante  ans.  Madame  » 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  û  c'efl 
pour  rire  que  vous  appeliez  cette  De- 
moifellè  qui  eft  à  l'autre  table,  votre 
nièce?  Vous  êtes  aufll  jeune  qu'elle;, 
elle  a  même  quelque  chofe  dans  le  vi- 
fage  de  paâfé ,  que  vous  n'avez  certai- 
nement pas  ;  &  ces  couleurs  vives  qui 
parpiflent  fur  votre  teint....  Attendez  , 
me  dit-elle ,  je  fuis  fa  tante;  mais  fa  mère 
avoit  pour  le  moins  vingt-cinq  ans  plus 
que  moi  :  nous  nierions  pas  de  même 
lit  ;  j'ai  oui  dire  à  feue  ma  fœur  que  fa 
fille  &  hioi  naquîmes  la  même  année. 
Je  le  difois  bien ,  Madame  >  &  je  n'a^ 
vois  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  fe 
Tentent  finir  d'avance ,  par  la  perte  de 
leurs  agrémens,  voudroient  reculer 
vers  la  jeuneffe.  Eh  !  comment  ne  cher* 
cheroient-elles  pas  à  tromper  les  autres? 
elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  trorn* 
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per  elles-mêmes ,  &  fe  dérober  à  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées* 

£}c  Paris  ^  U^  de  U  tant 
de  Choirai,    iyi$. 

V  ' 

LETTRE      L  I  I  L 

Zêlis  a  Usbek^ 

A  Paris. 

JAMAIS  pafTion  n'a  été  plus  forte  & 
plus  vive  que  celle  de  Cofrou ,  Eu* 
nuque  blanc ,  pour  mon  efclave  Zélide; 
il  la  demande  en  mariage  avec  tant  de 
fureur  que  je  ne  puis  la  lui  refufer.  Et. 
pourquoi  ferois-je  de  la  réfiftance  lorf* 
que  fa  mère  n'en  fait  pas ,  &  que  Zélide 
elle-même  paroît  fatisfaite  de  l'idée  de 
ce  mariage  impofteur  ^^  &  de  l'ombre 
vaine  qu'on  lui  préfente  ? 

Que  veut-elle  Êiire  de  cet  infortuné ^ 
qui  n'aïu'a  d'un  mari  que  la  jaloufîe  ;  qui 
ne  fortira  de  fa  froideur  que  pour  entrer 
dans  un  défefpoirinutile  ;  qui  fe  rappel* 
lera  toujours  la  mémoire  de  ce  qu'il  a 
été ,  pour  la  faire  fouvenir  de  ce  qu'il 
n'eft  plus  ;  qui  toujours  prêt  à  fe  don- 
ner ,  &  ne  (e  donnant  jamais ,  fe  trom- 
pera ^  la  trompera  fans  cefle  ^  fie  lui  fera 
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effuyer  à  chaque  infiant  tous  les  mal- 
heurs  de  fa  condition  ? 
.  Eh  quoi  !  être  toujours  dans  les  ima^ 
ges  &c  dans  les  phantômes  ?  ne  vivre  que 
pour  imaginer  ?  fe  trouver  toujours 
auprès  des  plaidrs ,  &c  jamais  dans  les 
plaiiirs  ?  languifTante  dans  les  bras  d'un 
malheureux }  im  lieu  de  répondre  à  Tes 
jfoupirs ,  ne  répondre  qu'à  fes  regrets  ? 

Quel  mépris  ne  doit>on  pas  avoir 
pour  un  homme  de  cette  efpece ,  fait 
uniquementpouf  garder,  &  jamais  pour 
pofféder  î  Je  cherche  Tamour ,  &  je  ne 
le  vois  pas. 

Je  te  parle -librement,  parce  que  tu 
aimes  ma  naïveté ,  &  aue  tu  préfères 
mon  air  libre  &  ma  feniibilité  pour  les 
plaiiirs ,  à  la  pudeur  feinte  de  mes  com* 
pagnes. 

Je  t'ai  oui  dire  mille  fois  que  leS  Eu- 
Jiuques  goûtent  avec  les  femmes  une 
forte  de  volupté  qui  nous  eâ  inconnue  ; 
que  la  nature  fe  dédommage  de  fes  per^ 
tes  ;  qu'elle  a  des  reffources  qui  repa- 
rent le  défavant^  de  leur  condition; 
qu'on  peut  bien  ceffer  d'être  homme  , 
mais  non  pas  d'être  fenfible  ;  &  que 
dans  cet  état ,  on  eft  comme  dans  un 
troifieme  fens ,  oîi  l'on  ne  fait ,  pour 
ainfi  dire  p  que  changer  de  plaiiirs. 
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Si  cela  étoît,  je  trouverois  Zëlîde 
moins  à  plaindre.  C'eft  quelque  chofe 
dé  vivre  avec  des  gens  moins  malheu- 
reux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-deffus  ^  & 
fais-moi  favoir  fi  tu  veux  que  le  maria-. 
ge^s'acccMnphfie  dansleSéraii.  Adieu. 

Du  Sérail  d'I/pahan  ,    le  f  dt 
U   iiou  de  Chalval,    lyt^m 

■t  I    I    I  I      II   I  ■        I    I    I     I   1     I     — .^ 

LETTRE      LIV. 
Rica  a  Usbek^ 

J'Êtois  ce  matin  daiïs  ma  chambre 
qui ,  comme  tu  fais,  n*eft  féparée  des 
autres  que  par  une  cloifon  fart  mince , 
&  percée  en  plufieurs  endroits;  de  forte 
qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  dît  dans  la 
chambre  voifine.  Un  homme  gui  fe  pro- 
menoir k  grands  pas  ^  difoit  à  un  autre  : 
Je  ne  fais  ce  que  c'efl;  mais  tout  fe 
tourne  contre  moi.  H  y  a  plus  de  troiis 
jours  qiie  je  n*ai  rien  dit  qui  m*ait  fait 
honneur  ;  &  je  me  fuis  trouvé  confondu 
pêle-mêle  dans  toutcslesconverfations, 
ians  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à 
moi,  &  qu'on  m'ait  deux  fois  adrefle  la 


parole.  J'avois  préparé  quelques  faillies 
pour  relever  mon  difcours  ;  jamais  oa 
n*a  voulu  foufFrir  que  je  les  fiffe  venir  : 
j'avois  un  conte  fort  joli  à  faire  ;  mais  à 
mefure  que  j*ai  voulu  l'approcher^  on  l'a 
efquivé  comme  fi  on  Tavoit  fait  exprès: 
j'ai  quelques  bons  mots,  qui  depuis  qua« 
tre  jours  vieillifTent  dans  ma  tète ,  fans 
que  j'en  aie  pu  faire  le  moindre  ufage* 
Si  cela  continue ,  je  crois  qu'à  la  fin  je 
ferai  un  fot  ;  il  femble  que  ce  loit  mon 
étoile  ,  &  que  je  ne  puiffe  m'en  difpen- 
fer.  Hier  j'avois  efpéré  de  briller  avec 
trois  ou  quatre  vieilles  femmes,  qui  cer- 
tainement ne  m'en  impofent  point ,  & 
je  devois  dire  les  plus  jolies  chofes  du 
monde.  Je  fus  plus  d*lin  quart  d'heure  à 
diriger  ma  converfation  ;  mais  elles  ne 
tinrent  jamais  un  propos  fnivi,  &c  elles 
coupèrent ,  comme  des  parques  fatales  , 
le  fil  de  tous  mesdifcourSv.  Veux- tu  que 
je  te  dife  ?  la  réputation  de  bel  efprrt 
coûte  bien  à  fou  tenir.  Je  ne  fais  corn-» 
ment  tu  as  fait  pour  y  parvenir.  Il  me 
vient  une  penfee ,  reprit  l'autre  :  tra* 
vaillons  de  concert  à  nous  donner  de 
l'efprit  ;affocions-nous  pour  cela.  Cha-* 
que  jour  nous  nous  dirons  de  quoi  nous 
devons  parler;  &  nous  nous  fe  courrons 
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fi  bien ,  que  fi  quelqu'un  vient  nous 
interrompre  au  milieu  de  nos  idées  , 
nous  l'attirerons  nous-mêmes  ;  &  s'il 
ne  veut  pas  venir  de  bon  gré ,  nous 
lui  ferons  violence.  Nous  convien- 
drons des  endroits  oîi  il  faudra  ap- 
prouver, de  ceux  où  il  faudra  fourire  , 
des  autres  où  il  faudra  rire  tout-à-fait 
&  à  gorge  déployée.  Tu  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les 
converfations ,  &  qu'on  admirera  la 
vivacité  de  notre  efprit  &  le  bonheur 
de  nos  réparties.  Nous  nous  protége- 
rons par  des  fignes  de  tête  mutuels. 
Tu  brilleras  aujourd'hui ,  demain  tu  fe- 
ras mon  fécond.  J'entrerai  avec  toi  dans 
une  maifon,  &  je  m'écrierai  en  te 
montrant  :  Il  faut  que  je  vous  dife  une 
réponfe  bien  plaifante  que  Monfieur 
yient  de  faire  à  iin  homme  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me  tour- 
nerai vers  toi  :  Il  ne  s'y  attendoit  pas  , 
il  a  été  bien  étonné.  Je  réciterai  quel- 
ques-uns de  mes  vers ,  &  tu  diras  :  J'y 
étois  quand  il  les  fit  ;  c'étoit  dans  un 
fouper ,  &  il  ne  rêva  pas  un  moment. 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi 
&  moi ,  &  l'on  dira  :  Voyez  comme  ils 
s'attaquent ,  commç  ils  fe  défendent;  ils 
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ne  ^'épargnent  pas;  voyons  comment 
il  fortirade-là.  A  merveilles;  quelle  pré- 
fence  d*efprit  !  voilà  une  véritable  ba« 
taille.  Mais  on  ne  dira  pas  que  nousnous 
étions  efcarmouchés  la  veille.  Il  faudra 
acheter  de  certains  livres ,  qui  font  des 
recueils  de  bons-mots ,    compofés  k 
Pufage  de  ceux  qui  n'ont  point  d'efprit, 
&  qui  en  veulent  contrefaire  ;  tout  dé-^ 
pend  d'avoir  des  modèles.  Je  veux  qu'a- 
vant iix  mois  nous  foyons  en  état  de 
tenir  une  converfation  d'une  heure  j 
toute  remplie  de  bonsî-mots.  Mais  il 
faudra  avoir  une  attention;  c*eft  de  fou- 
tenir  leur  fortune.  Ce  n'eft  pas  aflez  de 
dire  un  bon-mot  ;  il  faut  le  répandre  & 
le  femer  par-tout  ;  fans  cela  autant  de 
perdu;  &  je  t'avoue  qu'il  n'y  arien  de 
fi  défolant  que  de  voir  une  jolie  chafe 
qu'on  a  dite ,  mourir  dans  l'oreille  d*un 
fot  qui  l'entend.  Il  eft  vrai  que  fouvent 
il  y  a  une  compenfation ,  &  que  nous 
dilons^uili  bien  desfottifes  quipaflent 
incognito  ;  &  c'eft  la  feule  chofe  qui 
peut  nous  confolerdans  cette  occafion; 
Voilà ,  mon  cher ,  le  parti  qu'il  nous 
faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  difai,  & 
je  te  promets  avant  fix  mois  une  place 
à  l'Académie.  C'eft  pour  te  dire  quele 
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travail  ne  fera  pas  long  :  car  pour  lors 
tu  pourras  renoncer  à  ton  art  ;  tu  feras 
homme  d'efprit,  malgré  que  tu  en  ay  es. 
On  renuirque  en  France ,  que  dès  qu'un 
bpmme  entre  dans  une  compagnie  ,  il 
prend  d'abord  ce  qu*on  appelle  l'efprit 
du  corps  :  tu  feras  de  même  ,  &  je  ne 
crains  pour  toi  que  l'embarras  des  ap« 
plaudiflemens* 

De   Paris,    U  6  de  la 
lune  de  Zilcadé  ^  '7'^* 
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LETTRE      LV. 
Rica  a Ibben, 

j4  Smyrne. 

i 

CHez  les  peuples  d'Europe  le  pre- 
mier quart-d'heure  du  mariage  ap- 
planittoutesles  difficultés  :  les  dernières 
iaveursibnt  toujours  de  même  date  que 
la  bénédiâion  nuptiale.  Les  femmes  n'y 
Ibnt  point  comme  nos  Perfanes ,  qiiî 
difputent  le  terrein  quelquefois  des 
mois  entiers  :  il  n'y  a  riei>  de  fi  plénier  ; 
û  elles  ne  perdent  rien  ,  c'eft  qu'elles 
p'ont  rien  à  perdre  :  mais  on  fait  tou-* 
Jours,  chofe  nonteufe  !  le  moment  de 
leur  défaite  ;  &  fans  confulter  les  afires^ 


Persanes.         167 

en  peut  prédire  au  jufte  Theure  de  la 
naiÂaiice  de  lieurs  enfans. 

Les  François  oe  parlent  prefque  \z^ 
mais  de  leurs  femmes^  :  c'eil  qu'ils  ont 
peur  d'en  parler  devant  des  gens  qui 
les  connoiâent  mieux  qu'eux. 

Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  très-* 
malheureux  que  perfonne  ne  confole  , 
ce  font  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que 
tout  le  monde  hait ,  ce  font  les  maris 
jaloux  ;  il  y  en  à  que  tous  les  hommes 
méprifenty  ce  font  encore  les  maris 
)aloux. 

Âuflî  n'y  a-t-il  point  de  pays  où  ils 
(oient  en  fi  petit  nombre  que  chez  les 
François.Leur  tranquillité  n'eft  pas  fon- 
dée fur  la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs 
femmes;  c'eil  au  contraire  fur  la  ;nau-, 
vaife  opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les 
fages  précautions  des  Afiaéques ,  les 
voiles  qui  les  couvrent ,  les  prifons  oii 
elles  font  détenues  ^  la  vigilance  des 
Eunuques  ^  leur  paroiflent  des  moyens 
plus  propres  à  exercer  l'induftrie  de  ce 
lexe,  qu'à  lalaffen  Ici  les  maris  pren- 
nent leur  parti  de  bonne  grâce,  &  re*- 
gardent  les  infidélités  comme  des  coups 
d'une  étoile  inévitable.  Un  mari  qui 
voudroit  feulpofféderfn  femme^^feroit 


1^8  Lettres 

regardé  comme  un  perturbateur  de  1^ 
joie  publique^  &  comme  uninfenféqut 
Voudroit  jouir  de  \a  lumière  dufoleil  à 
Texclufion  des  autres  hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  fa  femme  eft  un 
homme  qui  n*a  pas  aflez  de  mérite  pour 
fe  faire  aimer  d'une  autre  ;  qui  abufe 
de  la  liéceffité  de  la  loi ,  pour  fuppléer 
aux  agrémens  qui  lui  manquent;  qui  fe 
fert  de  tous  fes  avantages ,  au  préjudice 
d'une  fociété  entière  ;  qui  s'approprie 
ce  qui  nelui^voit  été  donoé  qu'en  en- 
gagement; &  qui  agit  autant  qu'il  efi 
en  lui ,  pour  renverfer  une  convention 
tacite  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie 
femme ,  qui  fe  cache  en  Aiie  avec  tant 
de  foin ,  fe  porte  ici  fans  inquiétude. 
On  fe  fent  en  état  de  faire  diverfion 
par-tout.  Un  Prince  fe  confole  de  la 
perte  d'une  place ,  par  la  prife  d'une 
autre  :  dans  le  temps  que  le  Turc  nous 
prenoit  Bagdat ,  n'enlevions-nous  pas 
au  Moeol  la  forterefle  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui  en  général  foufFre 
les  infidélités  de  fa  femme,  n'eft point 
défapprouvé  ;  au  contraire ,  on  le  loue 
de  fa  prudence  :  il  n'y  a  que  les  cas  par- 
ticuliers qui  déshonorent* 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  Dames 
^ertueufes,  &on  peut  dire  qu'elles  font 
^iftinguées;monconduÛeurme  les  fai- 
foit  toujours  remarquer  :  mais  elles 
étoient  toutes  fi  laides ,  qu'il  faut  être 
un  faint  pour  ne  pas  hair  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de 
ce  pays- ci ,  tu  t'imagines  facilement  que 
les  François  ne  s'y  piquent  guère  dfe 
confiance.  Us  croient  qu'il  eft  auffi  ridi-* 
cule  de  jurer  à  une  femme  qu'on  Tai- 
mera toujours ,  que  de  foutenir  qu'on  (e 
portera  toujours  bien,  ou  qu'on  feria 
toujours  heureux.  Quand  ils  promettent 
aune  femme  qu'ils  l'aimeront  toujours  , 
ils  fuppofent  qu'elle  de  fon  côté  leur 
promet  d'être  toujours  aimable  ;  &C  fi 
elle  manque  à  fa  parole  ,  ils  ne  fe 
croient  plus  engagés  à  la  leur. 

De  Paris,  le  y  de  la  luné 
de  Zilcadif  *ji4* 
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LETTRE    LVI. 

USBEK  A  IbBEN, 

A  Smymc. 

E  jeu  eft  très  en  ufage  en  Europe  : 
c'eft  un  état  que  d'être  joueur;  ce 
feul  titre  tient  lieu  de  naiffance,  de  bien, 
de  probité  :  il  met  tout  homme  qui  le 
porte  au  rang  des  honnêtes  gens ,  fans 
examen;  quoiqu'il  n'y  ait  perfonne  qui 
ne  fâché  qu'en  jugeant  ainfi ,  il  s'eft 
trompé  très-fouvent:  mais  on  eft  con« 
venu  d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  font  fur-tout  très- 
adonnées.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  s'y  li- 
vrent guère  dans  leur  jeuneffe  que  pour 
favorifer  une  paflion  plus  chère  ;  mais 
à  mefure  qu'elles  vieillifîent,  leur  paf- 
lion pour  le  jeu  fcmble  rajeunir,  &  cette 
paflion  remplit  tout  le  vuide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris;  & 
pour  y  parvenir  elles  ont  des  moyens 
pour  tous  les  âges,  depuis  la  plus  ten- 
dre jeuneffe  jufqu'à  la  vieillefle  la  plus 
décrépite  :  les  habits  &  les  équipages 
commencent  le  dérangement,  la  co- 
quAterie  l'augmente ,  le  jeu  l'achevé» 
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-J'ai  vu  fou  vent  neuf  ou  dix  femmes  ^ 
ou  plutôt  neuf  ou  dix  fiecles,  rangées 
autour  d'une  table  ;  je  les  ai  vues  dans 
leurs  efpérances,  dans  leurs  craintes , 
dans  leurs  joies,  fur- tout  dans  leurs  fu- 
reurs. Tu  aurois  dit  qu'elles  n'auroient 
jamais  le  temps  de  s'appaifer,  &  que  la 
vie  alloit  les  quitter  avant  leur  défef- 
poir  :  tu  aurois  été  en  doute  û  ceux 
qu'elles  payoient  étoient  leurs  créan* 
ciers  ou  leurs  légataires. 

Ilfemble  que  notre  faint  Prophète  ait 
eu  principalement  en  vue  de  nous  pri- 
ver de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre 
raifon  :  il  nous  a  interdit  Tufage  du  vin , 
qui  la  tient  enfevelie;  il  nous  a,  par  un 
précepte  exprès ,  défendu  les  jeux  de 
hafard;  &  quand  il  lui  à  été  impofUble 
d'ôter  la  caufe  des  paffions ,  il  les  a 
'  amorties.  L'amour  parmi  nous  ne  porte 
ni  trouble  ni  fureur  :  c'eft  une  paffion 
languiffanfe  qui  laiffe  notre  ame  dans 
le  calme  :  la  pluralité  des  femmes  nous 
fauve  de  leur  empire  ;  elle  tempère  la 
violence  de  nos  déiirs. 

De  Paris  ^  leio  delà  lunt 
de  Zilhagét  tji4 
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LETTRE    LVII. 

lUSBEK  A  RHEDI, 

A  Vtnift. 

LES  libertins  entretiennent  ici  un 
nombre  infini  de  filUs  de  joie,  ÔC 
]es  dévots  un  nombre  innombrable  de 
dervis.  Ces  dervis  font  trois  vœqx , 
d*bbéiffance,  de  pauvreté  &  de  chaf- 
Xtxk.  On  dit  que  le  premier  eft  le  mieux 
obfer vé  de  tous  ;  quant  au  fécond ,  je 
te  réponds  qu'il  ne  l'eft  point;  je  te 
laiffe  à  juger  du  troifieme. 

Mais  quelque  riches  que  foient  ces 
dervis,  ils  ne  quittent  jamais  la  qualité 
de  pauvres ,  notre  glorieux  Sultan  ré- 
nonceroit  plutôt  à  fes  magnifiques  & 
fublimes  titres;  il$  ont  raifon,  car  ce 
titre  de  pauvres  les  empêche  de  l'être. 

Les  Médecins  &  quelques-uns  de  ces 
dervis  qu'on  appelle  Confeffeurs,font 
toujours  ici  ou  trop  eftimés,  o^  trop 
méprifés:  cependant  on  dit  que  les  hé- 
ritiefs  s'accpmiîiodent  mieux  des  Mé- 
decins que  des  Confeffeurs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  couvent 
de  ces  dervis.  Un  d'entr'eux,  vénérable 
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par  (es  cheveux  blancs,  m'accueillit  fort 
honnêtement  :  il  me  fit  voir  toute  la 
maifon.  Nous  entrâmes  dans  le  jardin  ^ 
6c  nous  nous  mîmes  à  difcourir.  Mon 
Père ,  lui  dis- je ,  quel  emploi  avez-vous 
dans  la  communauté?  Monfieur^  me 
répondit-il  avec  un  air  très-content  de 
ma  queAion ,  je  fiiis  cafuifte.  Cafuifte? 
repris- je.  Depuis  que  je  fuis  en  France , 
je  n'ai  pas  oui  parler  de  cette  charge. 
Quoi  !  vous  ne  favex.pas  ce  que  c'eft 
qu'un  cafuifte  ?  Hé  bien  écoutez ,  je  vais 
vous  en  donner  une  idée  qui  ne  vous 
laiflerarien  à  défirer.  Il  y  a  deux  fortes 
de  péchés  ;  de  mortels  qui  excluent  ab« 
ici ument  du  paradis,  &  de  véniels  qui 
offenfent  Dieu  à  la  vérité,  mais  ne  l'irri- 
tent pas  au  point  de  nous  priver  de  la 
béatitude  :  Or  tout  notre  art  confifte  à 
bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  pé- 
chés ;  car  â  la  réferve  de  quelques  liber- 
tins, tousses  Chrétiens  veuleut  gagner 
le  paradi/;  mais  il  n'y  a  guère  peffonne 
qui  ne  le  veuille  gagner  au  meilleur 
marché  qu'il  eft  poffible.  Quand  on  con- 
noît  bien  les  péchés  mortels ,  on  tâche 
de  ne  pas  commettre  de  ceux-là ,  &  l'on 
6it  fon  affaire.  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'afpirent  pas  à  une  fi  grande  perfèc-? 
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,  tion  ;  &  comme  ils  n'ont  point  d'ambi- 
tion, ils  ne  fe  foucient  pas  des^  premiè- 
res places  :  au/Ii  entrent-ils  en  paradis 
le  plus  jufte  qu'ils  peuvent  ;  pourvu 
qu'ils  y  ioient,  cela  leur  fuffit:  leur  but 
cft  de  'n'en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce 
font  des  gens  qui  raviffent  le  ciel ,  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'obtiennent,  &  quldifent 
à  Dieu  :  Seigneur ,  j'ai  accompli  les  con« 
dirions  à  la  rigueur;  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  tenir  vos  promeffes  5 
comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que  vous 
n'en  avez  demandé ,  je  vous  difpenfe 
de  m'en  accorder  plus  que  vous  n'en 
avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens  néceflai* 
rcs,  Monfieur.  Ce  n'eft  pas  tout  pour- 
tant ;  vous  allez  bien  voir  autre  chofe. 
L'aôion  ne  fait  pas  le  crime,  c'eft  la 
connoifTance  de  celui  qui  la  commet: 
celui  qui  fait  un  mal ,  tandis  qu'il  peut 
croire  que  ce  n'en  eft  pas  un ,  eft  en 
fureté  de  confcience  :  &  comme  il  y  a 
un  nombre  infini  d'aâions  équivoques, 
un  cafuifte  peut  leur  donner  un  degré 
de  bonté  qu'elles  n'ont  point ,  en  les 
déclarant  bonnes;  &  pourvu  qu'il 
puiflTe  perfuader  qu'elles  n'ont  point  de 
venin ,  il  le  leur  ôte  tout  entier» 
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Je  vous  dis  ici  le  fecret  d*un  métier 
où  j'ai  vieilli  ;  je  vous  en  fais  voir  les^afr 
finemens  :  il  y  a  un  tour  à  donner  à  tout, 
même  aux  chofes  qui  en  paroiflent  le 
moins  iufceptibles.  Mon  Père,  lui  dis- 
)e,  cela  eft  fort  bon  :  mais  comment 
vous  accommodez-vous  avec  le  Ciel? 
Si  le  Sophi  avoit  à  fa  Cour  un  homme 
qui  fit  à  fon  égard  ce  que  vous  faites 
contre  votre  Dieu ,  qui  mît  de  la  diffé- 
rence entre  (es  ordres ,  &  qui  apprît  à 
fés  fujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les 
exécuter,  dans  quel  autre  ils  peuvent 
les  violer ,  il  le  feroit  empaler  fur  l'heu- 
re. Je  faluai  mon  dervis ,  &  le  quittai 
ians  attendre  fa  réponfe. 

Vc  Paris,  ïe  1$  de  la  luni 
dtMaharram,  îjt^* 


LETTRE    LVIII. 

Rica  a  Rhédi, 

A  Vtnifc. 

A  Paris ,  mon  cher  Rhédi ,  il  y  a  blem 
des  métiers.  Là  un  homme  obli- 
gearit  vient  pour  un  peu  d'argent  vous 
offrir  le  fecret  de  faire  de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire 
coucher  avec  les  elprits  aériens,  pourvu 
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que  vous  foyez  feulement  trente  ans 
fans  voir  de  femmes» 

Vous  trouverez  encore  des  devins^fi 
habiles,  qu'ils  vous  diront  toute  votre 
vie,  pourvu  qu'ils  ayent feulement  eu 
un  quart-d'heure  de  converfation  avec 
vos  domeftiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virgi- 
nité une  fleur,  qui  périt  &  renaît  tous 
les  îours ,  &  fe  cueille  la  centième  fois 
plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres  qui ,  réparant  par  la 
force  de  leur  art  toutes  les  injures  du 
temps,  favent  rétablir  fur  un  vifage  une 
beauté  qui  chancelle,  &C  même  rappe* 
1er  une  femme  du  fommet  de  la.  vieil- 
lefTe  pour  la  feire  redefcendre  jufqu'à 
la  jeuneffe  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent,  ou  cher- 
chent à  vivre ,  dans  une  ville  qui  efl  la 
mère  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s'y  af- 
ferment point  ;  ils  ne  confiftent  qu'en 
efprit  &  en  induftrie:  chacun  a  la  fien-. 
ne ,  qu'il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens 
de  loi  qui  pourfuivent  le  revenu  de 
quelque  mofquée,  auroit  auf&tôt  com- 
pté les  fables  de  la  mer  &  les  efclaves 
de  notre  Monarque. 
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Un  nombre  infini  de  maîtres  de  lan- 
gues, d'arts  &  de  fciences ,  enfeignent 
ce  qu'ils  ne  favent  pas  :  &  ce  talent  eft 
bien  confidérable;  car  il  ne  faut  pas 
beaucoup  i'cfprit  pour  montrer  ce 
qu'on  fait ,  mais  il  en  faut  infiniment 
pour  enfeigner  ce  qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubite* 
ment;  la  mort  ne  fauroit  autrement 
exercer  fon  empire  :  car  il  y  a  dans  tous 
les  coins  des  gens  qui  ont  des  remèdes 
infaillibles  contre  toutes  les  maladies 
imaginables. 

Toutes  lès  boutiques  font  tendues 
de  filets  invifibles ,  où  fe  voçt  prendre 
tous  les  acheteurs.  L'on  en  for^  pour* 
tant  quelquefois  à  bon  marché  :  une 
jeune  marchande  cajole  un  homme  une 
heure  entière,  pour  lui  faire  acheter 
%in  paquet  de  cure-dents. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  cette 
Ville  plus  précautionné  qu'il  n'y  efl  en- 
tré :  à  force  de  faire  part  de  foii  bien 
auY  autres ,  on  apprend  à  le  couferyer; 
feul  avantage  des  étrangers  dans  cette 
^Ville  enchantereffe* 

De  Pdnt  ^Uiùdt  la  lun$ 
diSaphar,  '/'^f*- 
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LETTRE    LIX. 

Rica  a  U^bek  ^ 

^'  «  «  « 

J'ÉTOis  l'autre  jour  dans  une  maîfon^ 
où  il  y  avoir  un  cercle  de  gens  de 
toute  efpece  :  je  trouvai  la  converfa- 
tion  occupée  par  deux  vieilles  femmes  y 
qui  avoient  en  vain  travaillé  tout  le 
matin  à  fe  rajeunir.  Il  faut  avouer ,  di- 
foit  une  d'entr'elles ,  que  les  hommes 
d'aujourd*hui  font  bien  diflférensdeceux 
que  nous  voyions  dans  notre  jeuneffe  : 
ils  étoient  [folis,  gracieux,  complaifans  ; 
mais  à  préfent  je  les  trouve  d'une  bruta- 
lité inlupportable.  Tout  eft  changé ,  dit 
pour  lors  un  homme  qui  paroiffoit  accâ» 
blé  de  goirtte;  le  temps  n\ft  plus  comme 
il  étoît  :  il  y  a  quarante  ans  tout  le  monde 
fe  portoit  bien;  on  marchoit,  on  étoit 
gai ,  on  ne  demandoit  qu'à  rire  &  à  dan- 
fer  :  à  préfent  tout  le  monde  èft  d'une 
trifteffeinfupportab^e.Unmomeritaprès 
la  converlation  tourna  du  côte  de  la  po- 
litique. Morbleu,  dit  un  vieux  Seigneur, 
l'Etat  n'eft  plus  gouverné  :  trou  vez-moi 
à  préfent  un  Miniftre  comme  Monûeur, 
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Colbert:  je  le  connoiffoîs  beaucoup  ce 
'Monfieur  Colbert;  il  étoit  de  mes  amis  ; 
il  me  faifoit  toujours  payer  de  mes  pen- 
sons avant  qui  que  ce  fiit.  Le  bel  ordre 
qu'il  y  avoit  dans  les  finances  !  tout  le 
monde  étoit  à  fon  aife  ^  mais  aujour- 
d'hui je  fuis  ruiné.  Monfieur,  dit  pour 
lors  un  Eccléfiallique ,  vous  parlez-là  du 
temps  le  plus  miraculeux  de  notre  in- 
vincible Monarque  :  y  a-t-il  rien  de  fi 
grand  que  ce  qu'il  failoit  alors  pour  dé- 
truire Théréfie?  Et  comptez- vous  pour 
rien  l'abolition  des  duels ,  dit  d'un  air 
content  un  autre  homme ,  qui  n'avoit 
point  encore  parlé  ?  La  remarque  eft  ju- 
dicieufe,  me  dit  quelqu'un  à  l'oreille  : 
cet  homme  eft  charmé  de  l'édit  ;  &  il 
l'obiérve  fi  bien ,  qu'il  y  a  fix  mois  qu'il 
reçut  cent  coups  de  bâton  pour  ne  le 
pas  violer. 

11  mefemble,  Usbek,  que  nous  ne 
jugeons  jamais  des  chofes  que  par  un 
retour  fecret  que  nous  faifons  fur  nous- 
mêmes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les 
Nègres  peignent  le  Diable  d'une  blan- 
cheur éblouifiante,  &  leurs  Dieux  noirs 
comme  du  charbon  ;  que  la  Vénus  de 
certains  peuples  ait  des  mamelles  qui 
lui  pendent  iufques  aux  cuifiesj  6c 
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Î[u'enfin  tous  les  idolâtres  ayent  repré-* 
enté  leurs  Dieux  avec  une  figure  hu-> 
maine ,  &  leur  ayent  fait  part  de  toutes 
leurs  inclinations*  On  a  dit  fort  bien 
que  a  les  triangles  faiibient  un  Dieu ,  ils 
Jui  donneroient  trois  côtés^ 

Mon  cher  Usbek,  quand  je  vois  des 
hommes  qui  rampent  fur  un  atome  9 
c*eft-à-*dire  la  terre,  qui  n'eft  qu'un 
point  de  l'univers ,  fe  propofer  direc- 
tement pour  modèles  de  la  providence , 
)e  ne  fais  comment  accorder  tant  d'ex- 
travagance avec  tant  de  petitefie» 

De  Paris ,  U  /^  de  la  îum. 
4e  Saphary  1714* 
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LETTRE      L  X. 

USBEK  A  IbB£]N^ 

TU  me  demandes  s'il  y  a  des  Juifi. 
en  France  ?  Saches  que  par- tout  où 
Il  y  a  de  l'argent ,,  il  y  a  des  Juifs.  Tu 
me  demandes  ce  qu'ils  y  font  ?  Précifé- 
ment  ce  qu'ils  font  enPerfe  ;  rien  ne  re£- 
femble  plus  à  un  Juif  d'Afie  qu'un  Juif 
européen. 

Us  font  paroîtrcj,  chez  les  Chrétieas 
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comme  parmi  nous^  une  obftination in- 
vincible pour  leurreligion ,  qui  va  juf-: 
qu'à  la  folie. 

La  religion  Juive  eft  un  vieux  tronc 
qui  a,  produit  deux  branches  qui  ont 
couvert  toute  la  terre ,  je  veux  dire  le 
Mahométifme  &  le  Chriftianifme  :  ou 
plutôt  y  c'eft  une  mère  qui  a  engendré 
deux  filles ,  qui  l'ont  accablée  de  mille 
plaies  :  car  en  fait  de  religion^  les  plus 
proches  font  les  plus  grandes  ennemies» 
Mais  quelques  mauvais  traitemensqu'el* 
le  enaitreçus^ellenelaiffe  pas  de  fe  glo<^ 
rifier  de  les  avoir  mifes  au  monde:  elle 
fe  fert  d  e  l'une  &  de  l'autre  pour  embraie 
fer  le  monde  entier^  tandis  que  d'un 
autre  côté  fa  vieiïlefl^e  vénérable  em- 
braffe  tous  les  temps. 

Les  Juifs  fe  regardent  donc  comme  la 
fource  de  toute  winteté  ^  &  l'origine  de- 
toute  religion  :  ils  nous  regardent  au 
contraire ,  comme  des  hérétiques  qui 
ont  changé  la  loi,  ou  plutôt  comme  des 
.   Juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'étoit  fait  infenfi- 
blement  y  ils  croient  qu'ils  auroient  été 
facilement  féduits  :  mais  comme  il  s'eft 
fait  tout-à-coup  &  d'une  manière  vïo^ 
lente»  comme  ïk  peuvent  marquer  le 
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jout  &  l'heure  de  Tune  &  de  l'autre 
naifTance^  ils  fe  fcandalifent  de  trouver 
en  nous  des  âges ,  &  fe  tiennent  fermes 
à  une  religion  que  le  monde  même  n'a 
pas  précédée. 

Ils  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un 
calme  pareil  à  celui  dont  ils  jouifTent.  On 
commence  à  fe  défaire,  parmi  les  Chré- 
tiens, de  cet  efprit  d'intolérance  qui  les 
animoit  :  on  s'eft  mal  trouvé  en  Efpagne 
de  les  avoir  chaffés,  &  en  France  4'avoir 
fatigué  des  Chrétiens  dont  la  croyance 
diftéroitun  peu  de  celle  du  Prince.  On 
s'eft  apperçu  que  le  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  religion  eft  différent  de  l'atta- 
chement qu'on  doit  avoir  pour  elle  ;  & 
que  pour  l'aimer  &  l'obferver ,  il  n'eft 
pas  néceffaire  de  haïr  &  de  perfécuter 
ceux  qui  ne  l'obfervent  pas. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Muful- 
itians  penfaffent  aufli  fenlément  fur  cet 
article,  que  les  Chrétiens;que  l'on  pût 
une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali 
&  Abubeker,  &  laiffer  k  Dieu  le  foin 
de  décider  des  mérites  de  ces  famts  Pro- 
phètes. Je  vou(»rois  qu'on  les  honorât 
par  des  aâes  de  vénération  &  de  rèf- 
peô ,  &  non  par  de  vaines  préférences  ; 
^  qu'on  cherchât  à  mériter  leur  faveur^ 
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quelque  place  que  Dieu  leur  ait  mar- 
quée ,  ion  à  Ta  droite ,  ou  bien  fous  le 
marche-pied  de  fon  trône. 


2>«  Paris  y  le  1 8  de  U  luné 
de  Saphar^  iyi^% 


LETTRE    LXI. 

U«>B£K   A  RhÉDI, 

A  Venîje. 

J*Entr  Al  l'autre  jour  dans  une  Eglife 
fameufe,  qu'on  appelle  Notre-Dame  : 
pendant  que  j'admirois  ce  fuperbe  édi- 
fice, j'eus  occafion  de  m'entrcteniravec 
unÉccléfiaftiquequelacuriofitéyavoit 
attiré  comme  moi.  Laconverfation  tom- 
ba  fur  la  tranquillité  de  fa  profeiEon.  La 
plupart  des  gens,  me  dit-il,  envient  le 
honheur  de  notre  état,  &  ils  ont  raifon  z 
cependant  il  a  fes  défagrémens  :  nous  ne 
fommes  point  fi  féparés  du  monde  y  que 
nous  n'y  foyons  appelés  en  mille  oc- 
cafions  :  là ,  nous  avons  un  rôle  très^; 
difficile  à  foutenir. 

Les  gens  du  monde  font  étonnans; 
ils  ne  peuvent  foufFrir  notre  approba- 
tion ni  nos  cenfures  ;  û  nous  les  you«* 
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Ions  corriger,  ils  nous  trouvent  rldU 
cules  ;  fi  nous  les  appronvons ,  ils  nous 
regardent  comme  des  gens  au-deffous 
de  notre  caraftère.  Il  n'y  a  rien  de  fi  hu- 
miliant que  de  penfer  qu'on  a  fcandali- 
fé  les  impies  même.  Nous  fommes  donc 
oHigés  de  tenir  une  conduite  équivo- 
que ,  &  d'en  impofer  aux  libertins ,  non 
pas  par  un  caraftere  décidé ,  mais  par 
rincertitude  où  nous  les  mettons  de  la 
manière  dont  nous  recevons  leurs  dif- 
cours.  11  faut  avoir  beaucoup  d'efprit 
pour  cela;  cet  état  de  neutralité  eft  dif- 
ficile :  les  gens  du  monde,  qui  hafardent 
tout, qui  fè  livrent  à  toutes  leurs  faillies^ 
qui  félon  le  fucccs  les^  pouffent  ou  les 
abandonnent ,  réuffiffent  bien  mieux. 

Ce  n'eft  pas  tout*  Cet  état  fi  heureux  ' 

&  fi  tranquille ,  que  Ton  vante  tant  y 

fiousneleconfervons  pasdanslemonde^ 

.  Dès  que  nous  y  paroiflbns,  on  nous  fait 

difputer  :  on  nous  fait  entreprendre,  par 

exemple,  de  prouver  l'utilité  delapriere 

-à  un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ^ 

4a  néceffité  du  )eûne,  à  un  autre  qui  a 

nié  toute  fâ  vie  Tim^ortalité  de  Tanie  : 

:rentreprife  efi  laborieufe ,  &  les  rieurs 

ne  font  pas  pour  nous.  Il  y  a  plus  :  une 

certaine  envie  d'attirer  Les  autres  dans 


Persanes.         i8ç 

nos  opinions  nous  tourmente  fans  cefTe, 
&  eft  pour  ainfi  dire  attachée  à  notre  pro- 
feffion.  Cela  eft  auffi  ridicule  que  fi  on 
voyoit  les  Européens  travailler ,  en  fa- 
veur de  la  nature  humaine ,  à  blanchir 
le  vifagedes  Africains.  Nous  troublons 
l'Etat;  nous. nous  tourmentons  hous- 
fiiêmes ,  pour  faire  recevoir  des  points 
de  religion  qui  ne  font  point  fondamen- 
taux ;  &c  nous  reflemblons  à  ce  con- 
quérant delà  Chine  qui  pouffa  fesfu  jets 
à  une  révolte  générale ,  pour  les  avoir 
voulu  obliger  à  fe  rogner  les  cheveux 
ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons  pour 
faire  remplir  à  ceux  dont  nous  fommes 
chargés  les  devoirs  de  notre  fainte  reli- 
gion, eft  fouvent  dangereux;  &  il  ne 
fauroit  être  accompagné  de  trop  de  pru- 
dence. Un  Empereur  nommé  Théodofe 
£t  paffer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitans 
d'une  Ville ,  même  les  femmes  &  les 
enfans  :  s'étant  enfuite  préfenté  pour  en- 
trer dans  une  Eglife ,  un  Evêque  nom- 
mé Ambroife  lui  fit  fermer  les  portes , 
comme  à  un  meurtrier  &  un  facrilege  ; 
&  en  cela  il  fit  une  aftion  héroïque.  Cet 
Empereurayant  enfuite  fait  la  pénitence 
qu'un  tel  crime  exigeoit  y  étant  admis 
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dans  lïglife ,  alla  fc  placer  parmi  les 
Prêtres  j  le  même  Evêque  l'en  fit  fortir  : 
&  en  cela  il  fit  Taftion  d'un  fanatique; 
tant  il  eft  vrai  que  Ton  doit  fe  défier  de 
fon  zèle.  Qu'importoit  à  la  Religion  ou 
à  l'Etat ,  que  ce  Prince  eut  ou  n'eut  pas 
une  place  parmi  les  Prêtres  } 

Dt  Parts  ,Ui  delà  luné 
deRfibiabt  i ,  //i^. 


LETTRE     LXIL 
Zelis  a  Usbek, 

ji  Paris. 

0 

TA  fille  ayant  atteint  fa  feptieme 
année ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  temps  de 
la  faire  paffer  dans  les  appartemens  in» 
térieurs  du  Sérail ,  &  de  ne  point  atten- 
dre qu'elle  ait  dix  ans ,  pour  la  confier 
aux  Eunuques  noirs.  On  ne  fauroit  de 
trop  bonne  heure  priver  une  jeune  per- 
fonne  des  libertés  de  l'enfance,  &  lui 
donner  une  éducation  fainte  dans  les 
facrés  murs  oîi  la  pudeur  habite,-  ► 

Car  je  ne  puis  être  de  Tavîs  de  ce$ 
mères  qui  ne  renferment  leurs  filles  quç 
lorfqu'elles  font  fur  le  point  de  leur 
donner  un  époux;  qui  les  condamnent 
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au  Sérail  plutôt  qu'elles  ne  les  y  confa** 
crent,  leur  font  embraffer  violemment 
une  manière  de  vie  qu'elles  auroient  du 
leur  infpirer.  Faut- il  tout  attendre  delà 
force  de  laraifon ,  &  rien  de  la  douceur 
de  l'habitude  ? 

C'eft  en  vaiij  que  l'on  nous  parle  de 
la  fubordination  oii  la  nature  nous  a 
miles  :  ce  n'eft  pas  affez  de  nous  la  faire 
fentir,  il  faut  nous  la  faire  pratiquer, 
afin  qu'elle  nous  foutienne  dans  ce  temps 
critique  oii  les  pallions  commencent  à 
naître  &  à  nous  encourager  à  l'indé- 
pendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que 
parle  devoir,  nous  pourrions  quelque- 
fois l'oublier  :  fi  nous  n'y  étions  entraî- 
nées que  par  le  penchant ,  peut-être  un 
penchant  plu^  fort  pourroit  Taffoiblir. 
Mais  quand  les  lois  nous  donnent  à  un 
homme,  elles  nous  dérobent  à  tous  les 
autres ,  &  nous  mettent  auffi  loin  d'eux 
que  fi  nous  en  étions  à  cent  mille  lieues. 

La  nature ,  induftrieufe  en  faveur  d€$ 
hommes,  ne  s'eft  pas  bornée  à  leur  don- 
ner des  défirs;  elle  a  voulu  que  nous 
en  euflions  nous-mêmes ,  &  que  nous 
fuilions  des  inftrumens  animés  de  leur 
félicité  :  elle  nous  a  mis  dans  le  feu  des 
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paillons ,  pour  les  faire  vivre  tranquU* 
les  :  s'ils  fortent  de  leur  infenfibilité , 
elles  nous  a  deftinées  à  les  y  faire  ren- 
trer, fans  que  nous  puiffions  janiais 
goûter  cet  heureux  état  oh  nous  les 
mettons. 

Cependant ,  Usbek,  ne  t'imagine  pas 
que  ta  fituation  foit  plus  heurcufe  que 
la  mienne  :  j'ai  goûté  ici  mille  plaifirs 
que  tu  ne  connois  pas.  Mon  imagina- 
tion a  travaillé  fans  ceffe  à  m'en  faire 
connoître  le  prix;  j*ai  vécu,  &  tu  n'as 
fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même  où  tu  me  re- 
tiens ,  je  fuis  plus  libre  que  toi.  Tu  ne 
faurois  redoubler  tes  attentions  pour 
me  faire  garder ,  que  je  ne  jouiffe  de 
tes  inquiétudes;  &  tes  foupçons ,  ta  ja- 
loufie ,  tes  chagrins ,  font  autant  de  mar-» 
qties  de  ta  dépendance. 
•  Continue ,  cher  Usbek  :  fais  veiller 
{ht  moi  nuit  &  jour  :  ne  te  fie  pas  même 
aux  précautions  ordinaires  :  augmente 
mon  bonheur,  en  affurant  le  tien;  & 
fâches  que  je  ne  redoute  rien  que  ton 
indifférence. 

'  Du  Sérail  d*I/pahan  yU  zdê 
laltmcdêReiiab,  t ,  tjttp 
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LETTRE     LXIII. 

Rica  a  Usbek, 
^  ♦  ♦  ♦ 

JE  croîs  que  tu  veux  paffer  ta  vie  à  la 
campagne.  Je  ne  te  perdois  au  com- 
mencement que  pour  deux  ou  trois 
jour$ ,  &  en  voilà  quinze  que  je  ne  t'ai 
vu*  Il  eil  vrai  que  tu  es  dans  une  maifoa 
charmante ,  que  tu  y  trouveis  une  fo- 
ciété  qui  te  convient,  que  tu  y  raifon- 
nestout  à  ton  aife  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  te  faire  oublier  tout 
l'univers. 

Pour  moi,  je  mené  à  peu  près  la  me- 
me  vie  que  tu  m'as  vu  mener  :  je  me  ré- 
pandsxians  le  monde,  &c  je  cherche  à  le 
connottre  :  mon  efprit  perd  infeniible;- 
ment  tout  ce  qui  luirefle  d'aiiatique ,  &C 
fe  plie  fans  effort  aux  mœurs  européen- 
nes. Je  ne  fu  is  plus  fi  étonné  de  voir  dans 
une  maifon  cinq  ou  fix  femmes  avec 
cinq  ou  fix  hommes  ;  &  je  trouve  que 
cela  n'eft  pas  mal  imaginé. 
^  Je  le  puis  dire  :  je  ne  connois  les 
femmes  que  depuis  que  je  fuis  ici  : 
j'en  ai  plus  appris  dans  un  mois,  q\\e 
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îe  n'aurois  fait  en  trente  ans  dans  un 
Sérail. 

Chez, nous,  les  caraûeres  font  tous 
uniformes,  parce  qu'ils  font  forcés: 
on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu'ils 
font,  mais  tels  qu'on  les  oblige  d'être: 
dans  cette  fervitude  du  cœur  &  de  Tef- 
prrt,  on  n'entend  parler  que  la  crainte, 
qui  n'a  qu'un  langage  ;  &  non  pas  la 
nature,  qui  s'exprime  fi  différemment 
&  qui  paroît  fous  tant  de  formes. 

La  diffimulation ,  cet  art  parmi  nous 
fi  pratiqué  &  fi  néceffaire ,  eft  ici  incon- 
nue :  tout  parle ,  tout  le  voit ,  tout 
s'entend  :  le  cœur  fe  montre  comme  le 
vifage  :  dans  les  mœurs,  dans  la  vertu, 
dans  le  vice  même,  on  ajpperçoit  tou- 
jours quelque  chofe  de  naïf. 

Il  faut,  pour  plaire  aux  femmes,  un 
certain  talent  différent  de  celui  qui  leur 
plaît  encore  davantage  :  il  confine  dans 
>iine  efpece  de  badinage  dans  l'efprit, 
qui  les  amufe ,  en  ce  qu'il  femble  leur 
promettre  à  chaque  inftant  ce  qu'on  ne 
peut  tenir  que  dans  de  trop  longs  inter- 
valles. 

Ce  badinage  iTaturellement  fait  pour 
les  toilettes ,  femble  être  parvenu  à  for- 
mer le  caraâere  général  de  la  Nation: 
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on  badine  au  canfeil ,  on  badine  à  la 
tête  d'une  armée ,  on  badine  avec  un 
Ambaffadeur.  Les  profeffions  ne  paroif- 
feîït  ridicules  qu'à  proportion  du  fé- 
rieux  qu'on  y  met  :  un  Médecin  ne  le 
feroit  plus  y  fi  Tes  habits  étoient  moins 
lugubres,  &  s'il  tuoit  (es  malades  en 
badinant. 

De  Paris  ^le  to  delà  luné 
deRebiah  f  i ,  17*4» 

'  M        '        '  =5=asai 

LETTRE    LXIV. 
Le  Chef  des  Eunuques  noirs  , 

A     USBEK, 
A  Paris, 

JE  fuis  dans  un  embarras  que  je  ne 
faurois  t'exprimer,  magninque  Sei- 
gneur :  le  Sérail  eft  dans  un  défordre  & 
une  confufion  épouvantable  :  la  guerre 
regfte  entre  tes  femmes  ;  tes  Eunuques 
font  partagés  :  oa  n*entend  que  plain- 
tes, que  murmures,  que  reproches: 
mes  remontrances  font  méprifées  :  tout 
femble  permis  dans  ce  temps  de  licence, 
&  je  n'ai  plus  qu'un  vain  titre  dans  le 
Sérail. 

Il  n'y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne 
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ie  juge  au-deffus  des  autres  par  fa  naif- 
fance,  par  fa  beauté ,  par  fes  richeffes^ 
par  fo4i  efprit ,  par  ton  amour  ;  &  qui 
ne  faffe  valoir  quelques-uns  de  ces  titres 
pour  avoir  toutes  les  préférences.  Je 
perds  à  chaque  inftant  cette  longue  pa- 
tience,  avec  laquelle  néanmoins  j'ai  eu 
le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  : 
ma  prudence ,  ma  complaifance  même  ^ 
vertu  fi  rare  &  fi  étrangère  dans  le  pofte 
que  j'occupe ,  ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre ,  magnifi- 
que Seigneur,  la  caufe  de  tous  ces  dé- 
fordres?  Elle  eu  toute  dans  ton  cœur  , 
&  dans  les  tendres  égards  qiie  tu  as 
pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenois  pas  la 
main  ;  fi  au  lieu  de  la  voie  des  remon- 
trances ,  tu  me  laiffois  celle  des  châti- 
mens;  fi  fans  te  laiffer  attendrir  à  leuçs 
plaintes  &  à  leurs  larmes ,  tu  les  en- 
voyois  pleurer  devant  moi,  qui  ne 
m'attendris  jamais ,  je  les  façonnerois 
bientôt  au  joug  qu'elles  doivent  porter, 
&  je  lafferois  leur  humeur  impérieufe 
&  indépendante. 

Enlevé  dès  Tâge  de  quinze  ans  ,  du 
fond  de  l'Afrique  ma  patrie,  je  fus  d'a- 
bord vendu  à  un  maître  qui  avoit  plus 
de  vingt  femmes  ou  concubines.  Ayant 

jugé. 
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fugé ,  à  mon  air  grave  &  taciturne ,  que 
féioïs  propre  au  Sérail ,  il  ordonna  que 
Ton  achevât  de  me  rendre  tel  ;  &  me 
fit  fai^g  une  opération  pénible  dans  les 
commencemens ,  mais  qui  me  fut  heu- 
reufe  dans  la  fuite ,  parce  qu'elle  m'ap- 
procha de  Toreille  &  de  la  confiance  de 
mes  maîtres.  J'entrai  dans  ce  Sérail ,  qui 
fut  pour  moi  un  nouveau  monde.  Le 
premier  Eunuque  y  l'homme  le  plus  fé* 
vere  que  j'aye  vu  de  ma  vie ,  y  gouver- 
noitavec  un  empire  abfolu.  On  n'y  en* 
tendoit  parler  ni  de  divifions ,  ni  de 
querelles  :  un  filence  profond  régnoit 
par-tout  :  toutes  ces  femmes  étoient 
couchées  à  la  même  heure  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre^  &  levées  à  la  même 
heure  :  elles  entroient  dans  le  bain  tour 
à  tour  9  elles  en  fortoient  au  moindre 
*  figne  que  nous  leur  en  faifions  :  le  refte 
du  temps ,  elles  étoient  pi'efque  tou- 
jours enfermées  dans  leurs  chambres.  Il 
avoit  une  règle  ^  qui  étoit  de  les  faire 
tenir  dans  une  grande  propreté ,  &  il 
avoit  pour  cela  des  attentions  inexpri-*^^ 
imables  :  le  moindre  refus  d'obéir  étoit 
puni  fansmiféricorde.Je  fuis ,  difoit-il^ 
efclave;  mais  je  le  fuisd'un  homme  qui 
eft  votre  maître  &C  le  mien  ;  &  j'uf6  da 
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pouvoir  qu'il  m*a  donné  fur  vous  :  c'eift 
lui  qui  vous  châtie ,  &  non  pas  moi  , 
qui  ne  fais  que  prêter  ma  main.  Ces 
femmes  n'entroient  jamais  dans  la  cham- 
bre de  mon  maître ,  qu*eUes  n'y  fuflent 
appelées  ;  elles  recevoient  cette  grâce 
avec  joie ,  &  s*en  voyoient  privéesfans 
fe  plaindre.  Enfin  moi ,  qui  étois  le  der- 
nier des  Noirs  dans  ce  Sérail  tranquille  , 
ï'étois  mille  fois  plus  refpeûé  que  je 
ne  le  fuis  dans  le  tien  ,  où  je  les  com- 
mande tous. 

Dès  que  ce  grand  Eunuque  eut  connu 
mon  génie ,  il  tourna  les  yeux  de  mon 
côté  ;  il  parla  de  moi  à  mon  maître  , 
comme  d'un  homme  capable  de  travail- 
ler félon  fes  vues^  &de  luifuccéder 
dans  le  pofte  qu'il  rempliffoit  :  il  ne  fut 
point  étonné  de  ma  grande  jeunefle  ;  il 
crut  que  monattention  me  tiendront  lieu 
d'expérience.  Que  te  dirai- je  ?  je  fis  tant 
de  progrès  dans  fa  confiance ,  qu'il  ne 
faifoit  plus  difficulté  de  mettre  dans  mes 
mains  les  clefs  des  lieux  terribles ,  Qu*il 
gardoit  depuis  fi  long-temps,  C'eft  ious 
cegrand  maître  que  j'apprisl'art  difficile 
décommander ,  &  que  je  me  formai  aux 
maximes  d'ungouvernement  inflexible: 
j'étudiai  fous  lui  le  cœur  des  femmes;  il 


m*apprlt  à  profiter  de  leurs  foibleffes  ^ 
éc  k  ne  point  m'ëtonner  de  leurs  hau- 
teurs. Souvent  il  (eplaifoit  à  mêles  voir 
conduire  jufc|u'au  dernier  retrancher 
ment  de  TobéifTance  ;  il  les  faifoit  en- 
fiiite  revenir  infenfiblement ,  &vouloit 
que  je  parufle  pour  quelque  temps  plier 
moi-même.  Mais  il  falloit  le  voir  dans 
ces  momens  oii  il  les  trouvoit  tout  près 
du  défefpoir ,  entre  les  prières  K  les 
reproches  :  il  (butenoit  leurs  larmes  fans 
s*emouvoir,  &  fe  fentoit  flatté  de  cette 
efpece  de  triomphe.  Voilà,  difoit-ild*un 
air  content ,  comment  il  faut  gouverner 
les  femmes  :  leur  nombre  ne  m'embar- 
rafle  pas  ;  je  conduirois  de  même  tou- 
tes celles  de  notre  grand  MonarqueJ 
Comment  un  homme  peut-il  efpérer  de 
captiver  leur  cœur ,  fi  Tes  fidelles  Eunu« 
ques  n'ont  commencé  par  foumettre 
leur  efprit? 

II  a  voit  non-feulement  de  lafermeté  ^ 
mais  a^fli  de  la  pénétration.  Il  lifoit 
leurs  penfées  &  leurs  diflimulations  ; 
leurs  geftes  étudiés,  leur  vifage  feint 
ne  lui  déroboient  rien.  Il  favoit  toutes 
leurs  aâions  les  plus  cachées ,  6c  leurs 
.  paroles  les  plus  fecrettes.  Il  fe  fervoit 
aes  unes  pour  connoître  les  autres ,  6c 
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il  fe  plalfoit  à  récompenfer  la  moindre' 
cpniîdence.  Comme  elles  n'abordoient 
leur  mari  que  lorfqu'elles  étoient  aver» 
ties  ,  TEunuquey  appeloit  qui  il  vou- 
loit,  &  tournoit  les  yeux  de  fbn  maître 
fur  celles  qu'il  avoit  en  vue;  &  cette 
diflinâion  étoitla  récompenfe  de  queU 
que  fecret  révélé.  Il  avoit  perfuadé  à 
ion  maître  qu'il  étoit  du  bon  ordre  qu'il 
lui  laiflat  ce  choix  y  afin  de  lui  donner 
une  autorité  plus  grande.  Voilà  comme 
on  gouvernoit,  magnifique  Seigneur^ 
dans  un  Sérail  qui  étoit,  je  crois  >  le 
mieux  réglé  qu'il  y  eût  en  Perfe. 

Laifle-moi  les  mains  libres  :  permets 
que  je  me  faffe  obéir  :  huit  jours  remet- 
tront l'ordre  dans  le  fei'n  de  la  confu- 
fion  :  c'eft  ce  que  ta  gloire  demande  ^ 
9c  ce  c^ue  ta  fureté  exige. 

De  ton  Sérail  d'Ifpahdtt  ^  U  0 
4e  la  lune  de  Réiiah ,  i  ,  '/f^f* 
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LETTRÉ    L  X  V. 

USBEK     A    SES     FEMMES^ 

Au  Sirail  ^Ifiàhan^ 

J ^Apprends  que  le  Sérail  eit  dans  le 
défordre ,  &  qu'il  eft  rempli  de  que- 
relles &  de  divifions  inteftines.  Que 
vous  recommandai- je  en  partant ,  que 
la  paix  &  la  bonne  intelligence  ?  Vous 
me  le  promîtes  ;  étoit-ce  pourvue  trom- 
per? , 

C'eft  vous  qui  feriez  trompées ,  fi  je 
voulois  fuivre  lès  confeils  que  mè, 
donne  le  grand  Eunuque  ;  ^  je  vouloii 
^employer  mon  autorité,  pour  vous 
faire  vivre  comme  mes  exhortations 
Je  demandoient  de  vous*  *     • 

Je  ne  fais  me  fervir  de  ces  moyens 
violéns ,  que  lorfque  j*ai  tenté  tous  les 
autres.  Faites-donc ,  en  votre  confidé- 
ration ,  ce  que  vous  n*avez  pas  voulu 
£ûre  à  la  mienne. 

Le  premier  Eunuque  a  grand  fu jet  de 
fe  plaindre  :  il  dit  que  vous  n'avez  au- 
cun égard  pour  lui.  Comment  pouvez- 
^ous  accorder  cçtte  conduite  avec  la 
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xnodeftle  de  votre  état  ?  N'eft-ce  pas  à 
lui  que  pendant  mon  abfence  votre 
vertu  eft  confiée?  C*eft  un  tréfôr  (acre 
doat  il  eft  le  dépofitaire.  Mais  cej»  mé- 
pris que  vous  lui  témoignez ,  font  voir 
que  ceux  qui  font  chargés  de  vous  faire 
vivre  dans  les  lois  de  l'honneur,  vous 
ibnt  à  charge. 

Changez  donc  de  conduite ,  je  vous 
prie  ;  &  faites  en  forte  que  je  puifTe 
une  autre  fois  rejeter  les  propomioiu 
que  Ton  me  fait  contre  votre  liberté 
&  votre  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que 
je  fuis  votre  maître ,  pour  me  fouvenûr 
ieulement  que  je  fuis  votre  époux. 

De  Paris  ^    U  f  de  itt 
lutu  de  ihMan^  '7'4n 
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Rica   a  ***. 

ON  s'attache  ici  beaucoup  aux  fcîen- 
ces,  mais  je  ne  faisii  on  eft  fort 
favant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme 
Philofophe,  n'ofe  rien  nier  comme 
Théologien;  cet  homme  contradidoire 
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efl  toujours  content  de  lui ,  pourvu 
qu'on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François  ^^ 
c'eft  d'avoir  de  Tefprit;  &  la  fureur  de 
ceux  qui  veulent  avoir  de  refprit,  c'eft 
de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  fi  mal 
imaginé  :  la  nature  lembloit  avoir  fage- 
ment  pourvu  à  ce  que  les  fottifes  des 
hommes  fuflent  paflageres ,  6c  les  livres 
les  immortalifent.  Un  ibt  devroit  être 
content  d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avec  lui  :  il  veut  encore  tour- 
menter les  races  futures  ;  il  veut  que 
fa  fottife  triomphe  de  l'ouhli ,  dont  il 
auroit  pu  jouir  comme  du  tombeau  ;  il 
veut  que  la  poiléritc  foit  informée  qu'il 
a  vécu,  &  qu'elle  fâche  à  jamais  qu'il 
a  été  un  fot. 

De  tous  les  Auteurs ,  il  n'y  en  a  point 
que  je  méprife  plus  que  les  compila-? 
teurs ,  qui  vont  de  tous  côtés  chercher 
des  lambeaux  des  ouvrages  des  autres  ^ 

2u'ils  plaquent  dans  les  leurs,  comme 
es  pièces  de  gazon  dans  ua parterre: 
ils  ne  font  point  au-deffus  de  ces  ou- 
vriers dlmprimerie  qui  rangent  des  ca- 
raôeres ,  qui  combinés  enlemble  font 
un  livre  où  ils  n'ont  fourni  que  la  main. 
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Je  voudrois  qu'on  refoeûât  les  livres 
originaux  ;  &  il  me  iemble  que  c'eft 
uneefpece  de  profanation ,  de  tirer  les 
pièces  qui  les  compofent  du  fanâuaire 
où  elles  font,  pour  les  expofer  à  un 
mépris  qu'elles  ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à  dire  de 
nouveau ,  que  ne  fe  tait- il?  Qu*a-t-on 
affaire  de  ces  doubles  emplois  ?  Mais,  je 
veux  donner  un  nouvel  ordre.  Vous 
êtes  un  habile  homme  !  Vous  venez 
dans  ma  bibliothèque;  &  vous  mettez 
en  bas  les  livres  qui  font  en  haut ,  &  en 
haut  ceux  qui  font  en  bas  :  c'eft  un  beau 
chef-d'œuvre  ! 

Je  t'écris  fur  ce  fujet ,  *** ,  parce  que 
je  fuis  outré  d'un  livre  que  je  viens  de 
quitter,  qui  eft  fi  gros ,  qu'il  fembloit 
contenir  lafcience  univerfelle  ;  mais  U 
m'a  rompu  la  tête  fans  pi'avoir  rien 
appris.  Adieu, 


De  Paris ,  U  8  de  U 
lun€dc  Chahhan,  iji^f^ 
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,      LETTRE      LXVII. 
Ibben  a  UsB£K^ 
A  Paris. 

TROIS  vaîiTeaux  font  arrivés  ici  fans 
m'avoir  apporté  de  tes  nouvelles. 
Es-tu  malade  r  ou  te  plais- tu  à  m'in-^ 
quiéter  ? 

Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays 
où  tu  n'es  lié  à  rien,  que  fera- ce  au 
milieu  de  la  Perfe ,  &  dans  le  fein  de 
ta  famille?  Mais  peut-être  que  je  me 
trompe:  tu  es  aflez  aimable  pour  trou? 
ver  par-tout  desamis  ;  le  cœur  cft  ci- 
toyen de  tous  les  pays  t  comment  une 
ame  bien  faite  peut-elle  s'empêcher  d$ 
former  des  engagemens  ?  Je  te  l'avoue  ; 
je  refpeâe  les  anciennes  amitiés^;  mais 
îe  ne  fuis  pas  fâché  d'en  faire  par-*tout 
de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j'aye  été ,  j'y  ai 
vécu  comme  fi  j'avois  dû  y  paffer  ma 
vie  :  j'ai  eu  le  même  emprefïement  pour 
les  gens  vertueux^  la/nême  compaflion, 
ou  plutôt  la  même  tendrefle  pour  les 
malheureux  i  la  même  eftime  pour  ceu^c 
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que  la  profpérité  n'a  point  aveuglés* 
C*eft  mon  çaraâere ,  Usbek  :  par- tout 
cil  je  trouverai  des  hommes ,  je  me 
choifirai  des  amis. 

11  y  a  ici  un  Guebre  qui ,  après  toi  ^ 
a ,  je  crois ,  la  première  place  dans  mon 
cœur  :  c'eft  l'ame  de  la  probité  même. 
Des  raifons  particulières  Tont  obligé  de 
fe  retirer  dans  cette  Ville  ^  oîi  il  vit 
tranquille  du  produit  d'un  trafic  hon- 
nête ,  avec  une  femme  qu'il  aime.  Sa 
vie  eft  toute  marquée  d^aâions  géné- 
reuies  :  &  /quoiqu'il  cherche  la  vie  obt 
cure ,  il  y  a  plus  d'héroïfme  dans  fou 
cœur  que  dans  celui  des  plus  grands 
Monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi,  je  lut 
montre  toutes  tes  lettres  ;  je  remarque 
que  cela  lui  faitplaifir ,  &  )e  vois  déjà 
que  tu  as  un  ami  qui  t'eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  aven<> 
tures  :  quelque  répugnance  qu'il  eût  à 
les  écrire ,  il  n'a  pu  Tes  réfuter  à  mon 
amitié^  &  je  les  confie  à  la  tienne. 
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b'APHkRIDON  ET  D'AsTARTÈ. 

JE  fuis  né  parmi  les  Guebres  ,  d'une 
religion  qui  eft  peut-être  la  plus  an- 
cienne qui  foit  au  monde.  Je  fus  fi  mal- 
heureux, que  l'amour  me  vint  avant  la 
raifon.  J'avois  à  peine  fix  ans,  que  je  ne 
pouvois  vivre  qu'avec  ma  fœur  :  mes 

Îreux  s'attachoient  toujours  fur  elle  ;  6c 
orfqu'elle  me  quittoit  un  moment ^  elle 
les  retrouvoit  naignés  de  larmes  :  cha- 
que jour  n'augmentoit  pas  plus  moa 
âge ,  que  mon  amour.  Mon  père ,  étonné 
d'une  fi  ioxtfi  fympathie ,  auroit  bien 
fbuhaité  de  nous  marier  enfemble ,  felom 
l'ancien  ufage  des  Guebres ,  introduit 
par  Çamby^  ;  'mais  la  crainte  des  Ma- 
hométans ,  fous  le  joug  defquels  nous 
vivons ,  empêche  ceux  de  notre  nation 
de  penfer  à  ces  alliances  faintes ,  que 
notre  religion  ordonne  plutôt  qu'elle 
ne  les  permet ,  &  qui  font  des  images 
fi  naïves  de  l'union  déjà  formée  par  la 
nature. 

Mon  père  voyant  donc  qu'il  auroit 
été  dangereux  de  fuivre  mon  inclination 
&  la  fienne,  réfohit  d'éteindre  xuiç 
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flamme  qu'il  croypit  naiflante  »  maïs  qui 
ëtoît  déjà  à  (on  dernier  période  :  il  pré* 
texta  un  voyage,  &  m'emmena  avec  Lui, 
laîfTant  ma  fœur  entre  les  mains  d'une 
de  fes  parentes  ;  car  ma  mère  étoit  nK>rte 
depuis  deux  ans.  }e  ne  vous  dirai  point 
quel  fut  le  défefpoir  de  cette  féparatioa: 
î'embraflai  ma  fœur  toute  baignée^e 
larmes ,  n^is  je  n'en  verfai  point  :  car 
la  douleur  m'avoit  rendu  comme  ih- 
ienûble.  Nous  arrivâmes  à  Tefflis  ;  8c 
mon  père  ayant  confié  mon  éducation 
à  un  de  nos  parens  ,  m'y  laifla  6c  s'en 
retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après  j^appris  que  , 
par  le  crédit  d'un  de  fes  afnts  ,  il  avoit 
lait  entrer  ma  fœur  dans  le  Beiram  du 
Roi,  oii  elle  étoit  au  fervice  d'une 
Sultane.  Si  l'on  m'avoit  appris  fa  mort, 
îe  n'en  aurcns  pas  été  plus  frappé  :  car  , 
outre  gue  je  n'efpérois  plus  de  la  re- 
voir, ton  entrée  dansie  Beiram  l'avok 
rendue  Mahométane;  &ell&ne  pou^ 
yoit  plus ,  fuivant  le  préjugé  de  cette 
religion  ^  me  regarder  qu'avec  horreuc 
Cependant,  ne  pouvant  plus  vivre  à 
Tefflis,  las  de  moi*même  6c  de  la  vie  ^ 
îe  retournai  à  Ifpaban.  Mes  premières 
paroles  furent  ameres  à  pon  père  ;  >« 
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lui  reprochai  d'avoir  mis  fa  fille  en  uû 
lieu  oîi  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  chan- 
geant de  religion.  Vous  avez  attiré  fur 
votre  famille,  lui  dis-je ,  la  colère  de 
Dieu  6c  du  foleil  qui  vous  éclaire  :  vous 
avez  plus  fait  que  û  vous  aviez  fouillé 
les  élémens ,  pùifqiie  vous  avez  fouillé 
Tame  de  votre  fille ,  qui  n'efl  pas  moins 
pure.  J'en  mourrai  de  douleur  &  d'a- 
mour :  mais  puiiTe  ma  mort  être  la  feule 
peine  que  Dieu  vous  fafle  fentir  !  A  ces 
mots  je  fortis  :  &  pendant  deux  ans ,  je 
paflai  ma  vie  à  aller  regarder  les  murail* 
les  du  Beiram,  &  confidérer  le  lieu  oil 
ma  fœur  pouvoit  être  ;  m'expofan  t  tous 
les  jours  mille  fois  à  être  égorgé  par  les 
Eunuques  qui  font  la  ronde  autour  de 
ces  redoutables  lieux. 

Enfin  mon  père  mourut  ;  &  la  SvkU 
tane  que  ma  fœur  fervoit ,  la  voyant 
tous  les  jours  croître  en  beauté  9  en  de* 
Tint  jaloufe ,  6c  la  maria  avec  un  Eunu- 
que qui  la  fouhaitoit  avec  paffion.  Par 
ce  moyen  ma  fœur  fortit  du  Sérail ,  S£ 
prit  avec  fon  Eunuque  ime  maifon  à 
Ifpahan.  ^  ^ 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir 
lui  parler;  l'Eunuque ,  le  plus  jaloux  de 

tous  les  hommes  ,  me  remettai^t  touf 
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fours  fous  divers  prétextes.  Enfin ,  ferr* 
trai  dans  fon  Beiram  ;  &  il  me  lui  fit 
parler  au  travers  d'une  jalouiie  :  des 
yeux  de  lynx  ne  Tauroient  pas  pu  dé* 
couvrir  y  tant  elle  étoit  enveloppée 
d'habits  &c  de  voiles ,  &  je  ne  la  pus 
reconnoître  qu'aufon  de  fa  voix.Quelle 
fut  mon  émotion ,  quand  je  me  vis  fi 
près  &  û  éloigné  d'elle  !  Je  me  contrai- 
gnis ,  car  j^étois  examiné.  Quantilelie  ^ 
il  me  parut  qu'elle  verfa  quelques  lar- 
mes. Son  mari  voulut  me  faire  quelques 
mauvaifes  excufes  y  mais  je  le  traitai 
comme  le  dernier  des  enclaves.  Il  fut 
bien  embarrafle ,  quand  il  vit  que  îe  paiw 
lai  à  ma  fœur  une  langue  qui  lui  étoit 
inconnue  ;  c'étoit  l'ancien  Perfan ,  qui 
eft  notre  langue  facrée.  Quoi ,  ma  fœuri 
lui  dis-je ,  efl-il  vrai  que  vous  avez 
quitté  la  religion  de  vos  pères?  Je  fais 
qu'entrant  au  Beiram  vous  avez  dû  faire 
profeflion  du  Mahométifme  :  mais  y  di« 
tes-moi ,  votre  cœur  a-t-il  pu  confentir  ^ 
comme  votre  bouche ,  à  quitter  une  re« 
ligion  qui  me  permet  de  vous  aimer  î 
Et  pour  qui  la  quittez- vous ,  cette  reU<!* 
gion  qui  nous  ooit  être  fi  chère  ?  pour 
un  miférable  encore  flétri  des  fers  qu'il 
a  portés;  qui^  s'il  étoit  homme ,  feroit 


le  dernier  de  tous.  Mon  frère ,  dît-elle  ^ 
cet  homme  dont  vous  parlez  eft  moa 
mari  :  il  faut  que  je  Thonore ,  tout  indi« 

Êne  qu'il  vous  paroît  ;  &  )e  ferois  auffi 
i  dernière  des  femmes  ^  £..«.  Ah  ,  ma 
fœur  !  lui  dis-je ,  vous  êtes  Guebre  : 
il  n'eâ  ni  votre  époux,  ni  ne  peut  l'être  : 
&  vous  êtes  fidelle  comme  vos  pères  ^ 
vous  ne  deVez  le  regarder  que  comme 
un  monftre.  Hélas  !  dit-elle  ^  que  cette 
religion  fe  montre  à  moi  de  loin  1  à 
peine  en  favois-)e  les  préceptes  ,  qull 
fallut  les  oublier.  Vous  voyez  que  cette 
langue ,  que  je  vous  parle ,  ne  m'eil  plus 
familière ,  &  que  j'ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  m'exprimer  :  mais  comptes 
que  le  fouvenir  de  notre  enfance  me 
charme  toujours  ;  que  depuis  ce  temps-» 
}à  je  n'ai  eu  que  de  fauffes  joies  ;  qu'il 
ne  s'eâ  pas  paflé  de  jour  que  je  n'aye 
penfé  à  vous  ;  que  vous  avez  eu  plus 
de  part  que  vous  ne  croyez  à  mon  ma-» 
riage ,  &  que  je  n'y  ai  été  déterminée 
que  par  l'efpéraAce  de  vous  revoir* 
Mais  que  ce  jour  qui  m'a  tant  coûté  y  V9 
me  coûter  encore  !  Je  vous  vois  tout 
hors  de  voas*même  ;  mon  mari  frémit 
de  rage  &  de  jaloufie  :  je  ne  vous  ver* 
lai  plus  ;.  je  vous  parlé  ians  doute  pout 
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la  dernière  fols  de  ma  vie  :  fi  cela  étoît  ^ 
mon  frère ,  elle  ne  feroit  pas  longue.Â 
ces  mots  elle  s'attendrit;  &  fe  voyant 
hors  d'état  de  tenir  la  converfation  , 
elle  me  quitta  le  plus  défolé  de  tous 
les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  je  de- 
mandai à  voir  ma  fœur  :  le  barbare  Eu- 
nuque auroit  bien  voulu  m'en  empê- 
cher :  mais ,  outre  que  ces  fortes  de 
maris  n'ont  pas  fur  leurs  femmes  la 
même  autorité  que  les  autres  ^  il  aimoit 
fi  éperdument  ma  fœur  qu'il  ne  favoit 
rien  lui  refufer.  Je  la  vis  encore  dans  le 
même  lieu  &  fous  les  mêmes  voiles  , 
accompagnée  de  deux  efclaves  ;  ce  qui 
me  fit  avoir  recours  à  notre  langue  par- 
ticulière. Ma  fœur,  lui  dîs-je,d'oii  vient 
que  je  ne  puis  vous  voir  fans  me  trou* 
ver  dans  une  fituation  afFreufe  }  Les  mu- 
>aillesqui  vous  tiennent  enfermée,  ces 
verroux  &  ces  grilles  ,  ces  miférables 
gardiens  qui  vous  obfervent ,  me  met- 
tent en  fureur.  Comment  avez-vous 
perdu  la  douce  liberté  dont  jouifibient 
vos  ancêtres  ?  Votre  mère  qui  étoit  fi 
chafie,  ne  donnoit  à  fon  mari  pour 
^rant  de  fa  vertu  que  fa  vertu  même  : 

]Us  vivoient  heureux  l'un  &  l'autre  iws. 
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.  iine  confiance  mutuelle  ;  &  la  fimplicîté 
de  leurs  mœurs  étoit  pour  eux  une  ri- 
cheffe  plus  précieufe  mille  fois  que  le 
faux  éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans 
cette  maifon  fomptueufe.  En  perdant 
votre  religion,  vous  avez  perdu  votre 
liberté ,  votre  bonheur ,  &  cette  pré- 
cieufe égalité  qui  faitl'honneur  de  votre 
fexe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore  ^ 
c'eft  que  vous  êtes ,  non  pas  la  femme  ^ 
car  vous  ne  pouvez  pas  l'être ,  mais 
Tefclave  d'un  efclave  qui  a  été  dégradé 
de  l'humanité.  Ah,  mon  frère  !  dit-elle , 
Tefpedez  mon  époux ,  refpeâez  la  reli- 

Î[ion  que  j'ai  embraflee  :  félon  cette  re- 
^gîon,  je  n'ai  pu  vous  entendre,  ni 
vous  pariier  fans  crime.  Quoi ,  ma  fœur  ! 
lui  dis-je  tout  tranfporté,  vous  la  croyez 
donc  véritable,  cette  religion  ?  Ah  !  dit- 
elle  ,  qu'il  me  feroit  avantageux  qu'elle 
ne  le  fut  pas  !  Je  fais  pour  elle  un  trop 
grand  facrifice ,  pour  que  je  puifle  ne 
la  pas  croire  :  & ,  fi  mes  doutes...^.  A 
ces  mots  elle  fe  tut.  Oui,  vos  doutes, 
ma  fœur ,  font  bien  fondés ,  quels  qu'ils 
foient.Qu'attendez-vous  d'une  religion 
qui  vous  rend  malheureufe  dans  ce 
monde-ci ,  &  ne  vous  laifle  point  d'ef- 
pérance  pour  l'autre }  Songez  que  la 
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nôtre  eft  la  plus  ancienne  qui  (oit  an 
inonde  ;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans 
la  Perfe ,  &  n'a  pas  d'autre  origine  que 
cet  Empire  y  dont  les  commencemens 
ne  font  point  connus  ;  que  ce  n*eft  que 
le  hafard  qui  y  a  introduit  le  Mahomé- 
tifme  ;  que  cette  feôe  y  a  été  établie  , 
non  par  ta  voie  de  la  perfuafion ,  mais 
de  la  conquête.  Si  nos  Princes  naturels 
n^avoient  pas  été  foibles ,  vous  verriex 
régner  encore  le  culte  de  ces  anciens 
Mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fie- 
cles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  Ma- 
gifme,  &rien  de  la  feue  Mahométane 
qui,  plufieurs  milliers  d'années  après  ^ 
n'étoit  pas  même  dans  fon  entance. 
Mais , dit-elle,  quand  ma  religion  feroit 
plus  moderne  que  la  vôtre,  elle  eftau 
moins  plus  pure,  puisqu'elle  n'adore 
que  Dieu  ;  au  lieu  que  vous  adorez  en- 
core le  foleil,  les  étoiles,le  feu,  &  même 
lesélémens.  Je  vois,  ma  fœur,  que  vous 
avez  appris  parmi  les  Mufulmans  à  ca-^ 
lomnier  notre  fainte  religion.  Nous  n'a- 
dorons ni  les  aftres ,  ni  les  élémens,  & 
nos  pères  ne  les  ont  jamais  adorés  :  ja- 
mais ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples  , 
jamais  ils  ne  leur  ont  offert  des  facrifî- 
ces.  Ils  leur  ont  feulement  rendu  un 
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culte  religieux,  mais  inférieur,  comme 
à  des  ouvrages  &  des  manifeftations  de 
la  Divinité.  Mais,  ma  fœur,  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire,  recevez  ce  livre 
facré  que  je  vous  porte  ;  c'eft  le  livre 
de  notre  légiflateur  Zoroaftre  :  lifez-le 
fans  prévention  :  recevez  dans  votre 
cœur  les  rayons  de  lumière  qui  vohs 
éclaireront  en  le  lifant  :  fouvenez-vous 
de  vos  pères  qui  ont  fi  long- temps  ho- 
noré le  loteil  dans  la  ville  fainte  de  Balk; 
&  enfin  fouvenez  -  vous  de  moi ,  qtii 
n'efpere  de  repos ,  de  fortune^  de  vief  9 
que  de  vôtre  changement.  Je  la  quittai 
tout  tranfporté ,  &  la  laiflai  feule  déci- 
der la  plus  grande  affaire  que  je  puiile 
avoir  de  ma  vie. 

J*y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne 
lui  parlai  point  ;  f  attendis  danslefilence 
l'arrêt  de  ma  vie ,  ou  de  ma  mort.  Vous 
êtes  aimé ,  mon  frère ,  me  dit-elle ,  & 
par  une  Guebre.  J*ai  long-temps  com- 
battu :  mais ,  dieux  !  que  Tamour  levte 
de  difficultés  1  que  je  luis  foulagée  !  Je 
ne  crains  plus  de  vous  trop  aimer  ;  je 
puis  ne  mettre  point  de  bornes  à  mon 
amour  :  l'excès  même  en  efi:  légitime* 
Ah  que  ceci  convient  bien  à  Tétat  dfe 
mon  cœur!  Mais  vous  qui  avez  furooh 
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pre  les  chaînes  que  mon  efprît  s'étoît 
forgées ,  quand  romprez-vous  celles  qui 
me  lient  les  mains  ?  Dès  ce  moment  je 
me  donne  à  vous  ;  faites  voir ,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  vx>us  m'ac- 
cepterez, combien  ce  préfent  vous  eft 
cher.  Mon  frère ,  1^  première  fois  que 
je  pourrai  vous^mbraffer ,  je  crois  que 
je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'exprimç- 
rois  jamais  bien  la  joie  que  je  fentis  à 
ces  paroles  ;  je  me  crus  &  je  me  vis 
en  effet ,  en  un  inftant,  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes  ;  je  vis  prefque 
accomplir  tous  les  défirs  que  j'avois  for- 
més en  vingt-cinq  ans  de  vie  i  &  éva- 
nouir tous  les  chagrins  qui  me  Tavoieqt 
rendue  fi  laborieufe.  Mais ,  quand  je 
ine  fus  un  peu  accoutumé  à  ces  douces 
idées,  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  fi 
près  de  mon  bonheur  que  je  me  l'étois 
figuré  tout  à  coup ,  quoique  j'eufle  fur- 
monté  le  plus  grand  de  tous  les  obfta- 


que  ma  fœur,  elle  n'avoir  que  moi  :  fi 
îe  manquois  mon  coup,  je  courois  rif- 
que  d'être  empialé  ;  mais  je  ne  voyois 
pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  man* 
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qiier.  Nous  convînmes  qu'elle  m'en- 
verroit  demander  une  horloge  que  fou 
père  lui  avoit  laiffée  ^  &  que  j*y  met- 
trois  dedans  une  lime  pour  fcier  les 
jaloufîes  d'une  fenêtre  qui  donnoit  dans 
la  rue ,  &  une  corde  nouée  pour  def- 
cendre  ;  que  je  ne  la  verrois  plus  doré-i 
navant,  mais  que  j'irois  toutes  les  nuits^ 
fous  cette  fenêtre ,  attendre  qu'elle  pût 
exécuter  fon  deflein.  Je  pafTai  quinze 
nuits  entières  fans  voir  perfonne,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  trouvé  le  temps  fa- 
vorable. Enfin ,  la  feizieme  nuit  j'enten- 
dis une  fcie  qui  travailloit  :  de  temps  en 
temps  l'ouvrage  étoit  interrompu  ,  & 
dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit 
inexprimable.  Après  une  heure  de  tra- 
vail, je  la  vis  qui  attachoit  la  corde  ; 
elle  fe  laiflaaller&gUiTa  dans  mes  bras« 
Je  ne  connus  plus  le  danger ,  &  je  te&Bt 
long-  temps  lans  bouger  de  •  là  :  je  la 
conduifis  hors  de  la  VOle  oh  j'avois  un 
cheval  tout  prêt  :  je  la  mis  en  croupe 
derrière  moi,  &  m'éloignai ,  avec  toute 
la  promptitude  iniaginable  ,  d'un  lieu 
qui  pouvoit  nous  être  fi  funefte.  Nous 
arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  Guç- 
bre ,  dans  un  lieu  défert  oii  il  s'étoit 
retiré,  vivant  du  travail  de  fes  mains  ; 
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pous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  derefter 
chez  lui  ;  &  par  (on  confeîl  nous  entra- 
mes  dans  une  épaifle  forêt,  &c  nous 
nous  mîmes  dans  le  creux  d'un  vieux 
chêne,  jufqu'à  ce  que  le  bruit  de  notre 
é vafion  fe  fût  diffipé*  Nous  vivions  tous 
deux  dans  ce  féjour  écarté,  fans  témoins, 
nous  répétant  fans  cefle  que  nous  nous 
«umerions  toujours,attenaant  Toccafion 
que  quelque  Prêtre  Guebre  put  faire  la 
cérémonie  du  mariage  prefcrite  par  nos 
livres  facrés.  Mafœur ,  lui  dis-je,  que 
cette  union  eft  fainte  !  la  nature  nous 
avoit  unis,  notre  fainte  loi  va  nous  unir 
encore*  Enfin,  un  Prêtre  vint  calmer  no» 
tte  impatience  amoureufe.  11  fit  dans  la 
maifon  du  payfan  toutes  les  cérémonies 
du  mariage  :  il  nous  bénit,  &  nous  fou* 
haita  mine  fois  toute  la  vigueur  de  Guf* 
tafpe,&lafainteté  de  THohorafpe.Bien- 
tôt  après  nous  quittâmes  la  Perfe  oii 
nous  n'étions  pas  en  fureté ,  &C  nous 
nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y  vé- 
cûmes un  an ,  tous  les  jours  plus  char* 
mes  l'un  de  Tautre*  Mais ,  comme  moa 
argent  alloit  finir ,  &  que  je  craignois 
la  mifere  pour  ma  fœur ,  non  pas  pour 
moi ,  je  la  quittai  pour  aller  chercher 
quelque  fecours  chez  nos  parens.  Jamais 


Persanes.  xif 

adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mon  voyage 
me  fut  non-feulement  inutile  9  mais  m- 
nefte  :  <:ar  ayant  trouvé  d'un  côté  tous 
nos  biens  confisqués ,  de  l'autre  mes 
parens  prefque  dans  Timpuiflance  de  me 
recourir  ,  je  ne  rapportai  d'argent  pré- 
cifément  que  ce  qu'il  falloit  pour  mon 
retour.  Mais  quel  fut  mon  défefpoir  !  je 
ne  trouvai  plus  ma  ibeur.Quelques  jours 
avant  mon  arrivée^  des  Tartares  avoient 
fait  une  incurfion  dans  la  Ville  où  elle 
étoit;  &,  comme  ibia  trouvèrent  belle^ 
ils  la  prirent  ^  &  la  vendirent  à  des  Juifs 
qui  alloient  en  Turquie,  &  ne  laifferent 
qu'une  petite  fille  dont  elle  étoit  accou- 
chée quelques  mois  auparavant.  Je  fui- 
vis  ces  Juifs ,  &  les  joignis  à  trois  lieues 
de-là  :  mes  prières ,  mes  larmes  furent 
vaines  ;  ils  me  demandèrent  toujours 
trente  tomans ,  &  ne  fe  relâchèrent  ja- 
mais d'un  feul.  Après  m'être  adrefle  à 
tout  le  monde ,  avoir  imploré  la  pro- 
teôion  des  Prêtres  Turcs  &  Chrétiens  y 
je  m'adrefTai  à  un  marchand  Arménien  ; 
}elui  vendis  mafiUe^  &me  vendis  auffi 
pour  trente -cinq  tomans.  J'allai  aux 
Juifs,  je  leur  donnai  trente  ipmans ,  & 
portai  les  cinq  autres  à  ma  fœur  que  je 
n'avois  pas  encore  vue.  Vous  êtes  libre^ 
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lui  dîs-je ,  ma  fœur,  &  je  puis  vous  cm- 
braffer  ;  voilà  cinqtomans  que  Je  vous 
porte  ;  j'ai  du  regret  qu'on  ne  m'ait  pas 
acheté  davantage.  Quoi!  dit-elle ,  vous 
vous  êtes  vendu?  Oui,  lui  dis-je.  Ah 
malheureux  !  qu'avez-vous  fait?N'étois* 
je  pas  affez  infortunée,  fans  que  vous 
travaillaflîez  à  mêla  rendre  davantage  î 
Votre  liberté  me  confoloit ,  &  votre 
efclavage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah! 
mon  frère ,  que  votre  amour  eft  cruel  ! 
Et  ma  fille ,  je  ne  la  vois  point  ?  Je  l'aï 
vendue  auflî ,  lui  dis-je.  Nous  fondîmes 
tous  deux  en  larmes ,  &  n'eûmes  pas  la 
force  de  nous  rien  dire.  Enfin ,  j'allai 
trouver  mon  maître ,  &  ma  fœur  y  ar- 
riva prefque  aufli-tôtque  moi  ;  elle  fe 
jeta  à  fes  genoux.  Je  vous  demande  y 
dit-elle ,  la  fervitude,  comme  les  autres 
vous  demandent  la  liberté  :  prenez-moi, 
vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon 
mari.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  un  combat 
qui  arracha  les  larmes  des  yeux  de  mon 
maître.  Malheureux  !  dit -elle,  as-tu 
penfé  que  je  pufle  accepter  ma  liberté 
aux  dépens  de  la  tienne?  Seigneur,  vous 
voyez  deux  infortunés  qui  mourront 
fi  vous  nous  réparez.  Je  me  donne  à 
vous ,  payez-moi  j  peut-être  que  cet 
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argient  &  mes  fervices  pourront  quel* 
que  jour  obtenir  de  vous  ce  que.  Je 
n'ofe  vous  demander.  Il  eft  de  votre 
intérêt  de  ne  nous  point  féparer  :  comp* 
tez  que  je  difpofe  de  fa  vie.  L'Arménien 
étoit  un  homme  doux ,  qui  fut  touché 
de  nos  malheurs.  Servez-moi  l'un  fie 
l'autre  avec  fidélité  &  avec  zèle ,  &  je 
vous  promets  que  dans  un  an  je  vous 
donnerai  votre  liberté.  Je  vois  que  vous 
ne  méritez  ni  l'un  ni  l'autre  les  malr 
heurs  de  votre  condition.  Si,  lorfque 
vous  ferez  libres ,  vous  êtes  aufli  heu- 
relix  que  vous  le  méritez;  fi  la  fortune 
vous  rit ,  je  fuis  certain  que  vous  me 
fatisferez  de  la  perte  que  je  foufFrirai. 
Nous  embraffâmes  tous  deux  fes  ge- 
noux ,  &  le  fuivîmes  dans  fon  voyage. 
Nous  nous  foulagions  l'un  &c  l'autre 
dans  les  travaux  de  la  fervitude ,  & 
j'étois  charmé  lorfque  j'avois  pu  faire 
l'ouvrage  qui  étoit  tombé  à  ma  fœur. 

La  fin  de  l'année  arriva  ;  notre  maî- 
tre tint  fa  parole,  &  nous  délivra. 
Nous  retournâmes  à  TefHis  :  là,  je  trou- 
vai un  ancien  ami  de  mon  père  qui 
exerçoit  avec  fuccès  la  Médecine  dans 
cette  Ville;  il  me  prêta  quelqu'argent, 
avec  lequel  je  fis  quelque  négoce , 
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Quelques  affaires  m'appellerent  enfuite 
à  Smyrne  oii  je  m'établis*  J'y  vis  de- 
puis fix  ans ,  &  j'y  jouis  de  la  plus 
aimable  &  de  la  plus  douce  fociété  du 
inonde  :  l'union  règne  dans  ma  fa^ 
mille ,  &  je  ne  changerois  pas  ma  con- 
dition pour  celle  de  tous  les  Rois  du 
monde.  J'ai  été  affez  heureux  pour  re-» 
trouver  le  marchand  Arménien  ^  qui  je 
dois  tout;  &  je  lui  ai  rendu  des  lervices 
fignalés. 

De  Smyrne ,  le  zj  de  la  lunç 
de  Gemmadif  z^  *7^4^ 

I  I         I  '    (     i^ 

LETTRE    LXVIII, 
Rica  a  Usbek, 

J'Allai  l'autre  jour  dîner  chez  un 
homme  de  robe ,  qui  m'en  avoit  prié 
plufieurs  fois.  A  près  avoir  parlé  de  plu*? 
fieurs  chofes ,  je  lui  dis  :  Monfieur ,  il 
me  paroît  que  votre  métier  eft  bien  pé- 
nible* Pas  tant  que  vous  vous  l'imagi- 
nez, répondit-il:  de  la  ^naniere  dont 
nous  le  failons,  ce  n'eft  qu'un  amufe- 
mçntf  Mais  quoi^  n'aveai-vou§  p^s  loin 
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jours  la  tête  remplie  des  afFaîres  d'au- 
trui  ?  N'êtes  vous  pas  toujours  occupé 
de  chofes  qui  ne  font  point  intéreffan- 
tes  ?  Vous  avez  raifon ,  ces  chofes  ne 
font  point  intéreffantes,  car  nous  nous 
y  intérefTons  fi  peu  que  rien  ;  &  cela 
même  fait  que  le  métier  n'eft  pas  fi 
fatigant  que  vous  dites.  Quand  je  vis 
qu'il  prenoit  la  chofe  d'une  manière  fi 
dégagée ^je  continuai,  &  lui  dis:  Mon- 
fieur,  je  n'ai  point  vu  votre  cabinet.  Je 
le  crois,  car  je  n'en  ai  point.  Qviand  je 
pris  cette  charge,  j'eus  befoin  d'argent 
pour  la  payer;  je  vendis  ma  biblio- 
thèque; &  le  Libraire  qui  la  prit,  d'un 
nombre  prodigieux  de  volumes ,  ne  me 
lalfla  que  mon  livre  de  raifon.  Ce  n'eft 
pas  que  je  les  regrette  :  nous  autres 
Juges,  ne  nous  enflons  point  d'uie 
vaine  fcience.  Qu'avons-nous  affaire  de 
tous  ces  volumes  de  lois?  Prefque  tous 
les  cas  font  hypothétiques,  &  fortent 
de  la  règle  générale.  Mais  ne  feroit-ce 
pas  ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  parce  que 
vous  les  en  faites  fortir  ?  Car  enfin , 
pourquoi  chez  tous  les  peuples  du 
inonde  y  auroit-il  des  lois ,  fi  elles  n'a- 
voient  pas  leur  application?  &  com- 
ment peut-on  les  appliquer,  fi  l'oa 
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ne  les  fait  pas  ?  Si  vous  connolffiez  le 
Palais ,  reprit  le  Magiftrat,  vous  ne  par- 
leriez pas  comme  vous  faites  :  nous 
avons  des  livres  vivans ,  qui  font  les 
Avocats  :  ils  travaillent  pour  nous ,  & 
fe  chargent  de  nous  inftruire.  Et  ne  fe 
chargent-ils  pas  quelquefois  de  vous 
tromper ,  lui  repartis- je?  Vous  ne  feriez 
donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lef- 
quelles  ils  attaquent  votre  équité;  il  fe- 
Toit  bon  que  vous  en  eufliez  aufli  pour 
la  défendre,  &  que  vous  n'allafliéz  pas 
vous  mettre  dans  la  mêlée ,  habillés  à 
la  légère ,  parmi  des  gens  cuirafles  juf« 
qu'aux  dents. 

De  Paris,  le  i^  delà  bini 
V  i€  Chahban^  fj'/f* 
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LETTRE    LXIX. 

USBEK   A   RhEDI, 

A  Vcnijè. 

Tu  ne  te  ferois  jamais  imaginé  Cfue 
je  fuffe  devenu  plus  Métaphyfi- 
cien  que  je  ne  l'étois  :  cela  efl:  pourtant; 
&  tu  en  feras  convaincu ,  quand  tu  au- 
ras efluyé  ce  débordement  de  ma  phi* 
lofophie. 

Les  Philofophes  les  plus  fenfés,  qui 
ont  réfléchi  fur  la  nature  de  Dieu,  ont 
dit  qu'il  étoit  un  être  Souverainement 
parfait  ;  maisilç  ont  extrêmement  abufé 
de  cette  idée.  Ils  ont  fait  une  énumé- 
ratlon  de  toutes  les  perfeûions  dlifé- 
rentes  que  l'homme  eft  capable  d'avoir 
&  d'imaginer^  &  en  ont  chargé  l'idée 
de  la  Divinité,  fansfonger  que  fouvent 
cesattributss'entr'empêchent,  &  qu'ils 
ne  peuvent  fubfifter  dans  un  même  fu- 
jet  fans  le  détruire. 

Les  Poëtes  d'Occident  difent  qu'un 
Peintre  ayant  voulu  faire  le  portrait  de 
ladéefle  delà  beauté,  aiTembla  les  plus 
belles  Grecques,  &  prit  de  chacune  ce 

K  iïj  ^ 
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-  qu'elle  avoit  de  plus  agréable ,  dont  il 
2t  un  tout  pour  reffembler  à  la^plus 
ïelle  de  touies  lerdéeffes.  Si  u n  ho m- 
„,e  en  avoit  conclu  qu  el  e  etoit  blonde 
£  brune,  qu'elle  avoU  les  yeux  noirs 
&bleus,  qu'elle  étoit  douce  &  fiere, 

il  auroit  paffé  pour  "<i*c"l«- ,  ,^^  „^..- 

Souvent  Dieu  manque  d  une  per 
f*aion  qui  pourroit  lui ,  donner  ime 
grande  imperfeaion  :  rnais  il  n  eft  ja- 
mais  limité  que  par  lui-même  ;  il  eft 
l^i-même  fa  nécefllté.  Ainfi,  quoique 
Dieufoit  tout-puiffant,  il  ne  peut  pas 
violer  fes  promeffes,  m  tromper  les 
hommes.  Souvent  même  ^}^?^'^f^ 
n'eft  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  cho- 
f  es  relatives  ;  &  c'eft  la  raifon  pour- 
.  quoi  il  ne  peut  pas  changer  l  effeace 

des  chofes.  .      r  ■      j     •  '\.^^ 

Ainfi  il  n'y  a  pomt  fu|et  de  s  éton- 
ner que  quelques-uns  de  nos  Doaeurs 
ayenl  ofe  nier  la  prefcience  infime  de 
Dieu  ;  fur  ce  fondement ,  qu'elle  elt 
incompatible  avec  fa  juftice. 

Quelque  bardie  que  ^oit  cette  idée, 
la  Méthaphyfique  s'y  prête  meryeillèu- 
fement.  Selon  {es  principes ,  il  n'eft 
pas  poffible  que  Dieu  prévoie  les  cho- 
fes qui  dépendent  de  la  détermination 
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des  caufes  libres;  parce  que  ce  qui 
n^eft  point  arrivé ,  if  eft  point ,  &  par 
conféquent  ne  peut  être  connu;  car 
le  rien ,  qui  n^a  point  de  propriétés , 
ne  peut  être  apperçu  :  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'eft 
point,  &  voir  dans  Vzme  une  chofe 
qui  n'exifte  point  en  elle  :  car  jufqu'à 
ce  qu'elle  fe  foit  déterminée,  cette 
aâion  qui  la  détermine  n^eft  point  en 
elle. 

L'ame  eft  Touvriere  de  fa  détermi- 
nation ;  mais  il  y  a  des  occaiions  oh. 
elle  eft  tellement  indéterminée,  qu'elle 
ne  fait  pas  même  de  quel  côté  îe  déter- 
miner. Souvent  même  elle  ne  le  fait 
que  pour  faire  iifagc  de  fa  liberté  ;  de 
manière  que  Dieu  ne  peut  voir  cette 
détermination  par  avance,  ni  dans  l'ac- 
tion de  Tame ,  ni  dans  l'aûion  que  les 
objets  font  fur  elle. 

Comment  Dieu  pourroît-il  prévoir 
les  chofes  qiii  dépendent  de  la  détermi-, 
nation  des  caufes  libres?  Il  ne  pourroit 
les  voir  que  de  deux  manière*  :  par 
conjeâure,  ce  qui  eft  contradiâoire 
avec  la  prefcience  infinie  ;  ou  bien  il 
les  verroit  comme  des  effets  néceffai- 
res  qui  fuivroient  infailliblement  d'un^ 
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taufe  qui  les  produlroit  de  même,  ce 

?'ui  eft  encore  plus  contradiftoire  :  car 
ame  feroit  libre  par  la  fuppofition^ 
&  dans  le  fait  elfe  nele  feroit  pas  plus 
qu'une  boule  de  billard  n'eft  libre  de  fe 
remuer  lorfqu'elle  cil  pouflee  par  une 
autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille 
Jk>rner  la  fcience  de  Dieu»  Comme  il 
fait  agir  les  créatures  à  fa  fantaiiie ,  il 
connoît  tout  ce  qu*il  veut  connoître» 
Wais  quoiqu'il  puiffe  voir  tout,  il  ne 
fe  fert  pas  toujours  de  cette  faculté  i 
si  laiffe  ordinairement  à  la  créature  la 
faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour 
hxi  laiffer  celle  de  mériter  où  de  démé- 
riter :  c'eft  pour  lors  qu'il  renonce  au 
droit  qu'il  a  d'agir  fur  elle  &  de  la  dé- 
tenmner.  Mais  quand  il  veut  favoif^ 
quelque  chofe,  il  le  fait  toujours  ;  parce 
qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive 
comme  il  la  voit,  &  déterminer  les 
créattrres  conformément  à  fa  volonté. 
C'eft  ainfi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver 
du  nombre  des  chofes  purement  poffi- 
blés ,  en  fixant  par  fes  décrets  les  dé- 
terminations futures  des  efprits ,  &  les 
privant  de  la  puiffance  qu'il  leur  a 
donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir* 
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Si  l'on  peut  fe  fervir  d*une  compa- 
rai fon  ,  dans  une  chofe  qui  eft  au-delTu^ 
des  comparaifons  :  Un  Monarque  ignore 
ce  que  fon  Ambaffadeur  fera  dans  une 
affaire  importante  :  s'il  le  veut  favoir, 
il  n*a  qu*à  lui  ordonne!"  de  fe  comporter 
d'une  telle  manière  ;  &  il  pourra  aifu« 
rer  que  la  chofe  arrivera  comme  il  la 
projette. 

L'Alcoran  &  les  Livres  des  Juifs  s'é- 
lèvent fans  ceffe  contre  le  dogme  de  la 
prefcience  abfolue  :  Dieu  y  paroît  par- 
tout ignorer  la  détermination  future  des 
cfpîits  ;  &  il  femble  que  ce  foit  la  pre- 
mière vérité  que  Moyfe  ait  enfeignée 
aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  ter^ 
reftre,  à  condition  qu'il  ne  mangera 
point  d'un  certain  fruit  :  précepte  ab- 
fiirde  dans  un  être  qui  connoîtroit  les 
déterminations  futures  des  aipes  :  car 
enfin  un  tel  être  peut-îl  mettre  des 
conditions  à  fes  grâces ,  fans  les  ren- 
dre dérifoires  ?  C'eft  comme  fi  un 
homme  qui  aurolt  fu  la  prife  de  Bag- 
xlat  9  difoit  à  un  antte  :  Je  vous  donne 
cent  tomans  û  Bagdat  n'eft  pas  pris» 
Ne  feroit*il  pas  là  une  bien  mauvaife 
^laiÊmttrie  } 
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Mon  cher  Rhédi,  pourquoi  tant  de 
philolophie  ?  Dieu  eil  fi  haut,  que  nous 
n'appercevons  pas  même  fes  nuages. 
Nous  ne  le  connoifTons  bien  que  dans 
fes  préceptes.  Il  eft  immenfe,  fpirituel , 
infini.  Que  fa  grandeur  nous  ramené  à 
notre  foibleffe.  S'humilier  toujours^ 
ç'eft  l'adorer  toujours. 

De  Paris ,  îe  étrnîer  de  la 
lune  de  Chahhan ,  '/'^f  • 


LETTRE    LXX. 

ZÉLIS  A  USBEK, 

A  Paris. 

SOliman  ,  que  tu  aimes ,  eft  défef- 
péré  d'un  affront  qu'il  vient  de  rece- 
'voir.  Un  jeune  étourdi,  nommé  Su- 
phis ,  recherchoit  depuis  trois  me  is  fa 
iille  en  mariage  :  il  paroiflbit  content 
4e  la  figure  de  la  fille,  fur  le  rapport  & 
Ja  peinture  que  lui  en  avoient  fait  les 
femmes  qui  l'avoient  vue  dans  fon  en- 
fance ;  on  étoit  contenu  de  la  dot^  & 
tout  s'étoit  pafle  fans  aucun  incident. 
Hier^  apr^s  les  premières  jcérémenies^ 
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la  fille  fortit  à  cheval  accompagnée  de 
fôn  Eunuque  9  &  couverte  félon  la  cou- 
tume depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Mais^  dès  Qu'elle  fut  arrivée  devant  la 
maifon  de  Ion  mari  prétendu,  il  lui  fît 
fernaer  la  porte ,  &  il  jura  qu'il  ne  la 
recevroit  jamais, ii  on  n'augmentoit^a 
dot.^  Les  parens  accoururent  de  côté 
&  d'autre ,  pour  accommoder  TafFaire  ; 
&  après  bien  de  la  réfifiance,  Soliman 
convint  de  faire  un  petit  préfent  à  fon 
gendre.  Les  cérémonies  du  mariage 
6'accomplirent,  &c  Ton  conduiût  la  fille 
dans  le  lit  avec  aife2  de  violence  :  mais 
une  heure  après,  cet  étourdi  fe  leva 
furieux,  lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs 
endroits ,  foutenant  qu'elle  n'étoit  pa$ 
yietge ,  &  la  renvoya  à  fon  père.  On 
ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu'il  l'eft 
jde  cette  injure.  Il  y  a  des  perfonnes 
.qui  fôutiennent  que  cette  fille  eft  inno» 
<ei>tç.  Les  pères  font  bien  malheureux 
.d'être  expofés  à  de  tels  affronts  1  Si 
ma  fille  rece voit  un  pareil  traitement , 
je  crois  que  j'en  mourrpis  de  douleur. 
Adieu. 

DuSérail  deFatmé^  Ui)  dû 
la  lune  de  Gemmadi ,  / ,  tji/^% 

Kvj 
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LETTRE    LXXL 

USBEK  A  ZeLIS. 

JE  plains  Soliman ,  d'autant  plus  qutf 
le  mal  eft  fans  remède',  &  que  fort 
gendre  n*àfait  quefefervir  de  la  liberté 
de  la  loi.  Je  trouve  cette  loi  bien  dure  , 
d'expofer  ainfi  T-honneùr  d'une  famille 
aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire 
que  Von  a  des  indices  certains  pour 
connaître  la  vérité  :  c'èft  une  vieille 
erreur  dont  on  eft  aujourd'hui  revenu 
parmi  nous  ;  6c  nos  Médecins  donnent 
cles  raifons  invincibles  de  Hn certitude 
de  ces  preuves.  Il  nV  a  pas  iufqu'aux 
chrétiens  qui  ne  le/regardent  comme 
chimériques,  quoiqu'elles  foiênt "clai- 
rement établies  par  leurs  livrés  faici'ésy 
&  que  leur  ancien  Légiftâteur  en  ait 
fait  dépendre  l'iAnocence  ow  la  con- 
damnation de  toutes  les  filles. 

J'appteiïds  avec  plaifir  le  foin  que  tu 
te  donnes  de  l'éducation  de  la  tienne, 
pieu  veuille  que  fon  mari  la  trouve 
àiifti  belle  &  aufli  pure  que  Fatima  ; 
qu'elle  ait  dix  Eunuques  pour  la  garder; 
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qu'elle  foit  l'honneur  &  rornement  du 
Sérail  où  elle  eft  deflinée  ;  qu'elle  n'ait 
fur  fa  tête  que  des  lambris  dorés ,  &  ne 
marche  que  fur  des  tapis  fuperbes!  Et, 
pour  comble  de  fouhaits,  puiflent  mes 
yeux  la  voir  dans  toute  fa  gloire  ! 

De  Paris,  le  /  de  U 
tuât  de  Clmhal ,  f/t^f* 


d 


LETTRE    LXXII. 

Rica  a  Ibben, 

^  ♦  *  # 

JE  me  trotivai  l'autre  jour  dams  une 
compagnie  où  je  vis  un  homme  bien 
content  de  lui.  Dans  tui  quart-^d'heuré 
il  décida  trois  queftions  de  morale^ 
quatre  problêmes  hiftoriques ,  &  cinq 
|>oints  dé  phyfique%  Je  n'ai  jamais  va 
un  décifionnaire  fi  univerfel  ;  fon  ef»* 
^tit  ne  fut  jamais  fufpeadu  par  le  moid^ 
dre  doute.  On  laifla  les  fciences  ;  on 
parla  des  nouvelles  du  temps:  il  décida 
lut  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus 
l'attraper  9  &  je  dis  en  moi-même  :  Il 
faut  que  je  me  mette  dans  mon  fort  ;  je 
YiùsM^  réfugier  dans  moa  pay^.  Je  lui 
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parlai  de  la  Perfe  :  mais  à  peine  lui  eus* 
je  dit  quatre  mots ,  qu'il  me  donna  deux 
démentis ,  fondés  fur  l'autorité  de  Mef- 
fieurs  Tavernier  &  Chardin.  Ah,  bon 
Pieu!  dis- je  en  moi-même,  quel  hom- 
me eA-ce  là  ?  il  connoîtra  tout  à  l'heure 
les  rues  d'Ifpahan  mieux  que  moi! 
Mon  parti  fut  bientôt  pris:  je  me  tus, 
je  le  laifiai  parler ,  &  il  décide  encore. 

De  Paru,  h  8  de  U 
lune  de  ZiUadé ,  tytj% 


L  ET  T  R  E    LXXIII. 
Rica    a***. 

J'AI  oui  parler  d'une  efpece  de  Tri- 
bunal, qu'on  appelle  l'Académie 
Françoife.  Il  n'y  en  a  point  de  moins 
refpeâé  dans  le  monde;  car  on  dit 
-qu'auflî-tôt  qu'il  a  décidé,  le  peuple 
cafle  hs  arrêts ,  &  lui  impofe  des  lois 
qu'il  eft  obligé  de  fuivre*    . 

Il  y  a  quelque  temps  que,  pour  fixer 

fon  autorité ,  il  donna  un  code  de  fes 

jugemens.  Cet  enfant  de  tant  de  pereB 

était  prefque  vieux  quand  il  naquit  ;& 

^quoiqu'il  fût  légitime  ^  un  bâtard  qui 
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avoît  déjà  paru,  l'avoit  prefque  étouflfc 
dans  Ta  naifTance. 

Ceux  qui  le  compofent  n*ont  d'autres 
fonâions  que  de  jaler  fans  ceffe  i  l'éloge 
va  fe  placer  comme  de  lui-même  dans 
leur  babir  éternel  ;  6c  fi-tôt  qu'ils  font 
initiés  dans  fes  myfleres ,  la  fureur  du 
panégyrique  vient  les  faifir,  &  ne  les 
quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  têtes ,  toutes 
remplies  de  figures ,  de  métapiiores  & 
d'antithefes  :  tant  de  bouches  ne  par- 
lent prefque  que  par  exclamation;  fes 
oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
par  la  cadence  &  l'harmonie.  Pour  les 
yeux,  il  n'en  eft  pas  queftion  :  il  femble 
qu'il  foit  fait  pour  parler,  &  non  pas 
pour  voir.  Il  n'eft  point  ferme  fur  fes 
pieds  ;  car  le  temps ,  qui  eft  fon  fléau , 
l'ébranlé  à  tous  les  inflans,  &  détruit 
tout  ce  qu'il  a  fait.  On  a  dit  autre- 
fc^is  que  fes  mains  étoient  avides  ;  je 
ne  t'en  dirai  rien,  &  je  laifle  décider 
cela  à  ceux  qui  le  favent  mieux  que 
moi. 

Voilà  des  bizarreries ,  ***,  que  Ton 
ne  voit  point  dans  notre  Perfe.  Nous 
n'avons  point  l'efprit  porté  à  ces  éta- 
i)liflemens  ûnguliers  éc  bizarres ^  nous 
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cherchons  toujours  la  nature  dans^no^ 
coutumes  fimples  &  nos  manières 
naïves. 

De  Paris  t  le  rj  de  la  lun€ 
de  Zilhagé,  '7'/* 


LETTRE    LXXIV. 

UsBEK  A  Rica, 

^  *  *  * 

IL  y  a  quelques  jours  qu'un  homra6 
de  ma  connoHTance  me  dit  :  Je  vous 
ai  promis  de  vous  produire  dans  les 
bonnes maifons  de  Paris;  je  vous  mené 
À  préfent  che^  un  grand  Seigneur  qui 
eu  un  des  hommes  du  Royaume  qui 
repréfente  le  mieux. 

Que  veut  dire  cela,  Monfieur,  eft- 
ce  qu'il  eft  plus  poli,  plus  affable  que 
les  autres  ?  Non ,  me  dit*il.  Ah!  j'en- 
tends :  il  fait  fentir  à  tous  les  inftans 
la  fupériorité  qu'il  a  fur  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Si  cela  eft,  je  n'ai  que 
faire  d'y  aller  ;  je  la  lui  paffe  toute  en- 
tière, &  je  prends  condamnation. 

Il  fallut  pourtant  marcher;  &  je  vfs 
un  petit  homme  fi  fier}  il  prit  une  prift 
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de  tabac  avec  tant  de  hauteur ,  il  fe  * 
moucha  il  impitoyablement,  il  cracha 
avec  tant  de  flegme,  il  careffa  fes  chiens 
d'une  manière  fi  ofFenfante  pour  les 
hommes ,  que  je  ne  pouvôîs  me  lafTer 
de  l'admirer.  Ah ,  bon  Dieu  !  dis- je  en 
moi-même^  fi  lorfque  j'étois  à  la  Cour 
de  Perfe,  je  r^refentoi$  ainfi ,  je  rc- 
fytëfentois  un  grand  fot  !  11  auroit  fallu  , 
Rica ,  que  nous  euffions  eu  un  bien 
mauvais  naturel,  pour  aller  faire  cent 
petites  infultes  à  des  gens  qui  venoient 
tous  les  jours  chez  nous  nous  témoigner 
leur  bienveillance.  Us  favoient  bien  que 
nous  étions  au-deffus  d'eux  ;  &^'ils  î'a- 
Yoient  ignoré ,  nos  bienfaits  le  leur 
auroient  appris  chaque  jour.  N'ayant 
tien  à  faire  pour  nous  faire  refpefter, 
nous  faifions  tout  pour  nous  rendre 
aimables  :  nous  nous  communiquions 
aux  plus  petits  :  au  milieu  des  gran- 
deurs ,    qui    endurciffent    toujours  ^ 
ils  nous  trouvoient  fenfibles  ;  ils  ne 
voyoient  que  notre   cœur  au-deffus 
d'eu;x;  nous  defcendions  jufqu'à  leurs 
befoins.  Mais,  lorfqu'il  falloir  foutenir 
la  majefté  du  Prince  dans  les  cérémo- 
nies publiques;  lorfqu'il  falloit  farr^ 
refpeâer  la  Nation  aux  étrangers  ;  lorf- 
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qu'enfin  dans  les  occafions  périlleufes 
il  falloit  animer  les  ibldats,^  nous  re- 
montions cent  fois  plus  haut  que  nous 
n'étions  deicendus  ;  nous  ramenions 
la  fierté  fur  notre  vifage  ;  &  Ton  trou- 
voit  quelquefois  que  nous  repréfen- 
tions^afiez  bien. 

Dû  Pétris,  U  10  de  Im 
luni  de  Saphar,  tjif* 


LETTRE    LXXV, 

USBEK^A    RhEDI, 

IL  faut  que  je  te  l'avoue  :  je  n'ai  point 
remarqué  chei  les  Chrétiens  cette 
perfuafion  vive  de  leur  religion ,  qui 
fe  trouve  parmi  les  Mufulmans.  Il  y  a 
bien  loin  chez  eux  de  laprofefiion  à  la 
croyance ,  de  la  croyance  à  la  con- 
viâion,  de  la  conviftion  à  la  pratique. 
La  religion  eft  moins  un  fujet  de  fanfti- 
fication ,  qu'un  fujet  de  difputes  qui 
appartient  à  tout  le  monde.  Les  gens 
de  Cour,  les  gens  de  guerre,  les  rem- 
m^s  même ,  s'élèvent  contre  les  Ecdé- 
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£aftiqueSy  &  leur  demandent  de  leur 
prouver  ce  qu'ils  font  réfolus  de  ne 
pas  croire.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fe  foient 
déterminés  par  raifon ,  &  qu'ils  aient 
pris  la  peine  d'examiner  la  vérité  ou 
la  iàuiTeté  de  cette  religion  qu'ils  re- 
jettent :  ce  font  des  rebelles  qui  ont 
fenti  le  joug ,  &  l'ont  fecoué  avant  de 
l'avoir  connu.  Aufli  ne  font-ils  pas  plus 
fermes  dans  leur  incrédulité  que  dans 
leur  foi  :  ils  vivent  dans  un  flux  & 
reflux,  qui  les  porte  fans  cefl*e  de  l'un  à 
l'autre.  Un  d'eux  me  difoit  un  jour: 
Je  crois  l'immortalité  de  l'ame  par  fe- 
meftre  ;  mes  opinions  dépendent  abfo- 
lument  de  la  conftitution  de  mon  corps  : 
félon  que  j'ai  plus  ou  moins  d'efprits 
animaux ,  que  mon  eftomac  digère  bien 
ou  mal ,  que  l'air  que  je  refpire  eft  fubtil 
ou  groifie^,  que  les  viandes  dont  je 
me  nourris  font  légères  ou  folides,  je 
ûiis  Spinofifle ,  Socinien,  Catholique  , 
impie  ou  dévot.  Quand  le  Médecin  eft 
auprès  de  mon  lit ,  le  Confeffeur  me 
trouve  à  fon  avantage.  Je  fais  bien  em- 
pêcher la  religion  de  m'afïllger  quand 
je  ine  porte  bien  ;  mais  je  lui  permets 
de  me  confoler  quand  je  fuis  malade  : 
lorfque  je  n'ai  plus  rien  à  efpérer  d'un 
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côté  ,  la  religion  fe  préfentê ,  &  me 
gagne  par  (es  promeffes;  je  veux  bien 
m'y  livrer,  &  mourir  du  côté  de  Tefpé- 
i;ance. 

Il  y  a  long-temps  que  les  Princes 
Chrétiens  affranchirent  tous  1  es  efcla ves 
de  leurs  Etats;  parce  que,  difoient-ils , 
le  Chriftianifme  rend  tous  les  hommes 
égaux.  Il  eft  vrai  que  cet  afte  de  reli- 
gion leur  étoit  très-utile  ;  ils  abaiffoient 
par-là  les  Seigneurs,  de  la  paiffance 
defquels  ils  retiroient  le  bas  peuple.  Us 
ont  enfuite  fait  des  conquêtes  dans  des 
pays  où  ils  ont  vu  qu'il  leur  étoit  avan- 
tsigeux  d'avoir  des  efclaves  :  ils  ont 
permis  d'en  acheter  &  d'en  vendre , 
oubliafnt  ce  principe  de  religion  qui 
les  touchoit  tant.  Qvt^  veux-tu  que 
je  te  dife  ?  Vérité  dans  un  temps ,  erreur 
danis  un  autre.  Que  ne  faifons-nous 
comme  les  Chrétiens  ?  Nous  fommes 
bien  fimples  de  refufer  desf  établiffe- 
tnens  &  des  conquêtes  faciles  dans  des 
climats  heureux  (*),  parce  que  Teau 
n'y  eft  pas  affez  pure  pour  nous  laver, 
félon  les  principes  du  laiat  Alcoran. 

(*)  Les  Mahomëtans  ne  fe  foucîent  point  4t  prtn^ 
dre  Venife ,  parce  ^'ils  n*y  tittuveroient  point  d*eaii 
fout  leurs  purifications. 
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Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-pulffant, 

3ui  a  envoyé  Hali  fon  grand  Prophète, 
e  ce  que  je  profeffe  une  relieion  qui 
fe  fait  préférer  à  tous  les  intérêts  hu- 
mains ,  &  qui  eft  pure  comme  le  Ciel 
dont  elle  eft  defceadue. 

Dt  Paris ,  h  i^  de  la 
lunediSaphar,  ijif* 

I  I     '  ^ 

LETTRE    LXXVI. 

USBEK    A    SON    AMI    IbBEN^ 

A  Smymen 

LES  lois  font  furieufes  en  Europe 
contre  ceux  qui  fe  tuen^  eux^ 
mêmes.  On  les  fait  mourir  po^tr  ainfi 
dire  une  féconde  fois  ;  ils  font  traînés 
indignement  par  les  rues;  on  les  note 
d'inramie  ;  on  confifque  leurs  biens. 

Il  me  paroît,  Ibben,  que  ces  lois 
font  bien  injuftes.  Quand  je  fuis  acc^ 
blé  de  douleur ,  de  mifere ,  de  mépris , 
pourquoi  veut-on  m'empêcher  de  met- 
tre fin  à  mes  peines,  &  me  priver 
cruellement  d'un  remède  qui  eft  en 
mes  mains  ? 
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Pourquoi  veut-on  que  je  travaille 
pour  une  fociété  dont  je  confens  de 
n'être  plus  î  que  je  tienne ,  malgré 
moi ,  une  convention  qui  s'eft  faite 
fans  moi  ?  La  fociété  efl  fondée  /ur 
un  avantage  mutuel  :  mais,  lorfqu'elle 
me  devient  onéreufe ,  qui  m'empê- 
che d'y  renoncer  ?  La  vie  m*a  été 
donnée  comme  une  faveur  :  je  puis 
donc  la  rendre  lorfqu'elle  ne  Teft  plus  : 
la  caufe  ceffe ,  Teffet  doit  donc  ceffer 
au  (fi. 

Le  Prince  veut- il  que  je  fois  fon 
fujet ,  quand  je  ne  retire  rien  de  la 
fujétion  ?  Mes  concitoyens  peuvent- 
ils  demander  ce  partage  inique  de  leur 
utilité  &  de  mon  délefpoir  î  Dieu  , 
différent  de  tous  les  bienfaiôeurs , 
veut-il  me  condamner  à  recevoir  des 
grâces  qui  m'accablent  ? 

Je  fuis  obligé  de  fulvre  les  lois  , 
quand  je  vis  fous  les  lois  :  mais^quand 
je  n'y  vis  plus ,  peuvent-elles  me  lier 
encore  î 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  Tor- 
dre delà  Providence.  Dieu  a  uni  votre 
ame  avec  votre  corps,  &  vous  l'en 
féparez  :  vous  vous  oppofez  donc  à  fes 
defieins^  6c  vous  lui  réûflez. 
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Que  veut  dire  cela  î  Troublai- je 
Tordre  de  la  Providence ,  lorfque  je 
change  les  modifications  de  la  matière ,  - 
&  que  je  rends  carrée  une  boule  que 
les  premières  lois  du  mouvement  , 
c'eft-à-dire,  les  lois  de  la  création 
&  de  la  confervation  ,  avoient  fait 
ronée }  Non ,  fans  doute  :  je  ne  fais 
qu'ufer  du:  droit  qui  m'a  été  donné  ; 
&  en  ce  fens ,  je  puis  troubler  à  ma 
fantaifie  toute  la  nature ,  fans  que  Ton 
puiffe  dire  que  je  m'oppofe  à  la  Pro- 
vidence,  • 

Lorfque  mon  ame  fera  féparée  de 
nion  corps,  y  aura- 1- il  moins  d'ordre 
&  moins  d'arrangement  dans  Tunivers? 
Croyez-vous  que  cette  nouvelle  com- 
binaifon  foit  moins  parfaite  &  moins 
dépendante  des  lois  générales?  que  le 
monde  y  ait  perdu  quelque  chofe  }^ 
$c  que  les  ouvrages  de  Dieu  foient 
moins  grands  ,  ou  plutôt  moins  im^- 
menfes  ? 

Penfez-vous  que  mon  corps,  deventi 
un  épi  de  blé,  un  ver,  un  gazon,  foit 
changé  en  un  ouvrage  de  la  nature 
moins  digne  d'elle  ?  &  que  mon  ame 
dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  ter^. 
reftre^  foit  devenue  mpins  fublinie } 
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Toutes  ces  idées ,  mon  cher  Ibben  , 
n'ont  d'autre  fource  que  notre  orgueil* 
Nous  ne  fentons  point  notre  petiteffe  ; 
&  malgré  qu'on  en  ait,  nous  voûtons 
être  comptés  dans  l'univers ,  y  figurer, 
&  y  être  un  objet  important. Nous  nous 
imagmons'que  TanéantiiTement  d'un 
être  auffi  parfait  que  nous,  dégraderoit 
toute  la  nature  :  &  nous  ne  concevons 
pas  qu'un  homme  de  plus  ou  de  moins 
dans  le  monde  ,  que  dis-je  !  tous  les 
hommes  enfemble,  cent  millions  de 
têtes  comme  la  nôtre,  ne  font  qu'un 
atome  fubtil  &  délié,  que  Dieu  n'ap- 
perçoit  qu'à  caufe  de  l'inmienfîté  de  fes 
connoifTances. 

l>e  Paru  yU  tj  de  U 
luMû  de  St^har^  '/'/• 


\  4*  f 
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LETTRE      LXXVIL 

*   IBBEN   A  USBEKy 

A  Paris. 

MON  cherUsbek,  il  me  femble  que 
pour  un  vrai  Mufulman  les  mal- 
heurs font  moins  des  châtimens  que 
des  menaces.  Ce  font  des  jours  hiea 
précieux  que  ceux  qui  nous  portent  à 
expier  les  offenfes.  C'eft  le  temps  des 
profpérités  qu'il  faudroit  abréger.  Que 
lervent  toutes  ces  impatiences  ^  qu'à 
faire  voir  que  nous  voudrions  être  heu- 
reux ^  indépendamment  de  celui  qui 
donné  les  félicités^  parce  qu'il  eft  la 
félicité  même  ? 

Si  un  être  eft  compofé  de  deux  êtres^ 
&  que  la  néceffité  de  conferver  l'u- 
nion marque  plus  la  foumiflion  aux  or« 
dres  du  créateur ,  on  en  a  pu  faire  une 
loi  religieufe  :  ii  cette  néceflité  de  con- 
ferver l'union  eft  un  meilleur  garant 
des  aûions  des  homqdes  ^  on  en  a  pu 
faire  une  loi  civile. 


Dt  Smyrnt,  U  dernier  de  U 
iuru  de  Saphar,   tjtf* 
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LETTRE    LXXVIII. 
Rica  a  Usbek, 

^    ♦  *  ♦ 

JE  t'envoie  la  copie  d'une  Lettre 
qu'uh  François  qui  eft  en  Efpagne  a 
écrite  ici  :  je  crois  que  tu  feras  bien  aife 
de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  fix  mois  TEf- 
pagne  &  le  Portugal  ;  &  je  vis  parmi 
des  peuples  qui^  méprifant  tous  les 
autres ,  font  aux  feuls  François  Thon- 
neur  de  les  haïr, 

La  gravité  eft  le  caraâere  brillant  des 
deux  Nations  :  elle  fe  manifefte  prin- 
cipalement de  deux  manières  ;  par  les 
lunettes  ,  &  par  la  nujmftache. 

Les  lunettes  font  voir  démonftrati* 
vement ,  que  celui  qui  lès  porte  eft  urt 
homme  confommé  dans  les  fciences, 
&  enfeveli  dans  de  profondes  leûures , 
à  un- tel  point  que  fa  vue  en  eft  affoi- 
blie  :  &  tout  nez  qui  en  eft  orné  ou 
chargé ,  peut  paft'erfans  contredit  pour 
le  nez  d'un  Savant. 
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Quant  à  la  mouftache ,  elle  eft  ref-î 
peôable  par  elle-même ,  &  indépen- 
damment des  conféquences  ;  quoiqu'on 
ne  laiffepas  d'en  tirer  quelquefois  de 
grandes  utilités  pour  le  fervice  du  Prince 
&c  l'honneur  de  la  Nation ,  comme  le 
fit  bien  voir  un  fametix  Général  Portu- 
gais dans  les  Indes  (*)  :  car  Te  trouvant 
avoir  befoin  d'argent,-  il  ie  coupa  une 
de  {^s  mouftaches ,  &  envoya  deman- 
der aux  habitans  de  Goa  vingt  mille 
piftoles  fur  ce  gage  :  elles  lui  furent 
prêtées  d'abord  ;  &  dans  la  fuite  il  re*^ 
tira  fa  mouftache  avec  honneur.  i 

^  Oh  conçoit  aifément  que  des  peu-» 
pies  graves  &  flegmatiques ,  comme 
ceux-1^,  peuvent  avoir  de  l'orgueil  : 
auflî  en  ont-ils.  Ils  le  fondentordinaire- 
ment  fur  deux  chofes  bien  confidéra- 
blés*  Ceux  qui  vivent  dans  le  cojitineht 
de  l'Efpagne  &  du  Portugal  fe  fentent 
le  cœur  extrêmement  élevé ,  lorfqu'ila 
font  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  Chré- 
tiens ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne  font  pas 
originaires  de  ceux  à  qui  l'Inquifition  a 
perfuadé  dans  ces  derniers  fiecles  d'em- 
braffer  la  religion  Chrétienne.  Ceux  qui 
font  dans  les  Indes  ne  font  pas  nioin!» 

t*)  J«aa  de  Caftrow  .    .     - 

L  1/ 
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flattés ,  lorfqu'ils  confiderent  qu'ils  ont 
le  fublune  mérite  d*être,  comme  ils 
4ifent ,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y 
a  iaptiais  eu,  dans  le  Sérail  du  Grand- 
Seigneur,  de  Sultane  fi  orgueilleufe  de 
£i  beauté,  que  le  plus  vieux  &  le  plus 
vilain  mâtin  ne  l'eft  de  la  blancheuroli- 
yâtre  de  fon  teint,  lorfqu'il  eft  dans  une 
Ville  du  Mexique,  affis  fur  fa  porte  les 
bras  croifés.  Un  homme  de  cette  con- 
féquence ,  une  créature  fi  parfaite  ne 
travailleroit  pas  pour  tous  les  tréfors  du 
monde  ;  &  ne  fe  rélbudroit  jamais ,  par 
une  vile  &  mécanique  induftrie,  de 
compromettre  l'honneur  &  la  dignité 
4e  fa  peau. 

Car  il  faut  fa  voir  que  lorfqu'un  hom- 
me a  un  certain  mérite  en  Efpagne  , 
comme ,  par  exemple ,  quand  il  peut 
ajouter  aux  qualités  dont  je  viens  de 
parler,  celle  û*être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée ,  ou  d'avoir  appris  de  foa 
père  l'art  de  faire  jurer  une  difcordante 
guitare ,  il  ne  travaille  plus  :  fon  hon* 
neur  s'intéreffe  au  repos  de  fes  mem- 
bres. Celui  qui  refte  aflis  dix  heures 
par  jour  obtient  précifément  la  moi- 
^iç  plus  de  confidération  qu'un  autre 
qui  n'en  reile  qu«  cinq ,  parce  que 
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c^efl  fur  les  chalfes  que  la  nobleffe  s'ac« 
quiertk 

Mais,  quoique  ces  invincibles  enne* 
mis  du  travail  raffent  parade  d'une  ti^ârt* 
quillitéphilofophique,ils  ne  l'ont  pour- 
tant pas  dans  le  cceur  ;  car  ils  font  tou- 
jours amoureux.  Ils  font  les  premierîs 
hommes  du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur fous  la  fenêtre  de  leurs  maîtref- 
les;  &  tout  Efpagnol  qui  n'eft  pas  enr 
rhume  ne  fauroit  paffer  pour  galant» 

Ils  font  premièrement  dévots,  & 
Secondement  jaloux.  Ils  fe  garderont 
bien  d'expofer  leurs  femmes  auxentre- 
prifes  d'un  foldat  crible  de  coups  ,  ou 
d'un  Magiftrat  décrépit;  mais  ils  les  en- 
fermeront avec  un  Novice  fervent  qui 
baifle  les  yeux ,  ou  un  robufte  Francif- 
cain  qui  les  élev^ 

Ils  permettent  à  leurs  femmes  de  pa- 
roître  avec  le  fein  découvert  ;  mais  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  leur  voie  le  ta- 
lon ,  &  qu'on  les  furprenne  par  le  bout 
des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  les  rigueurs  de 
l'amour  font  cruellesj^lles  fe  font  en- 
core plus  pour  les  Efpagnol  s«  Les  fem« 
mes  les  guériflent  de  leurs  peines  :  mais 
elles  ne  font  que  leur  en  faire  changer  ; 

L  ii] 
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&  il  leur  refte  fouvent  un  long  &  fS^ 

cheux  fouvenir  d'une  paffion  éteinte.. 

Ils  ont  de  petites  politeffes  ,  qui  en 

France  paroîtroient  mal-placées;  par 

.  exemple  ,  im  Capitaine  ne  bat  jamais 
ion  foldat,  fans  lui  en  demander  per- 
miffion  ;  &  PInquifition  ne  fait  jamais 
brûler  un  Juif,  fans  lui  faire  fes  ex- 
cufes. 

Les  Efpagnqls  qu'on  ne  brûle  pas  , 
paroiffent  fi  attachés  à  Tlnquifition  ^ 
qu*il  y  auroit  de  la  mauyaife  humeur 
<le  la  leur  ôter.  Je  voudrois  feulement 
qu'on  en  établît  une  autre  ;  non  pas  con* 
tre  les  Hérétiques ,  mais  contre  les  Hé- 
rëfiarques ,  qui  attribuent  à  de  petites 
rpratiques  monacales  la  même  efficacité 
.qu'aux  fept  Sacremens  ;  qui  adorent 
tout  ce  qu'ils  vénèrent;  &  qui  font  û 
,  dévots,  qu'ils  font  à  peine  Chrétiens. 

r     Vous  pourrez  trouver  de  l'efprit  & 

du  bon  fens  chez  les  Efpagnols  ;  mais 

■n'en  cherchez  point  dans  leurs  Livres. 

Voyez  une  de  leurs  Bibliothèques ,  les 

Romans  d'un  côté,  &les  Scolaftiques 

.de  l'autre  :  vous  diriez  que  les  parties 

.  en  ont  été  faites ,  &  le  tout  raffemblé , 
par  quelqu'ennemi  fecret  de  la  raifoa 

^^  l^umaine. 


. 
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Le feul  de  leurs  Livres  qui  foit  bon, 
eft  celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de 
tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes 
dans  tout  le  nouveau  Monde ,  &  ils  ne 
connoiffent  pas  encore  leur  propre 
continent  :  il  y  a  ^ur  leurs  rivières  tel 
pont  qui  n'a  pas  encore  été  découvert  ^ 
&  dafns  leurs  montagnes  des  Nations 
qui  leur  font  inconnues  (*). 
•  Us  dlfent  que  le  foleil  fe  levé  &  fé 
couche  dans  leur  pays  ;  mais  il  faut  dire 
auffi  qu'en  faifant  fa  courfe ,  il  ne  ren- 
contre que  des  campagnes  ruinées  $C 
des  contrées  défertes. 

Je  ne  feroîs  p?s  fâché  ,  Usbek ,  de 
voir  une  Lettre  écrite  à  Madrid,  par 
un  Efpagnol  qui  vôyageroit  en  France  ; 
je  crois  quHl  vengeroit  bien  fa  Nation. 
Quel  vafte  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique &  peniif  ?  Je  m'imagine  qu'il 
commenceroit  ainfi?  la ,  defcription  de 
Paris  :■■■.''  « 

Il  y  a  ici  une  matfon  oit  Pon  met  les 
fous  :  on  croiroit  d'abord  qu^elle  eft  la 
plus  grande  de  la  Ville  ;  non  :  le  re- 
mède eft  bien  petit  pour  le  mal.  Sans 

'  (*}  Las  Batuccas, 

L  iv 
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doute  que  les  François ,  extrêmement 
décriés  chez  leurs  voifins,  enferment 
quelques  fous  dans  une  maifon,  pour 

Î)erfuader  que  ceux  qui  font  dehors  ne 
e  font  pas. 

Je  laifle  là  mon  Efpagnol.  Adieu  mott 
cherUibek. 

De  Paris  ^    le  ty  de  U. 
lune  de  Saphar ,   'J'J* 


LETTRE     LXXIX. 
Le  grand  Eunuque  noir 

A  USBEK, 

A  Paris. 

H  1er  des  Arméniens  menèrent  au 
Sérail  une  jeune  efclave  de  Cir- 
caffie  qu'ils  vouloierit  vendre.  Je  la  fis 
entrer  dans  les  appartemens  fecrets ,  je 
la  déshaj>illai ,  je  l'examinai  avec  les 
regards  d^un  juge  ;  &  plus  je  l'examinai , 
{dus  jelultrôuvaide  graces.Unè  pudeur 
Tirginale  fembloit  vouloir  les  dérober 
àma  vue  ;  je  vis  tout  ce  qu'illui  en  cou- 
toit  pour  obéir  :  elle  rougiflbit  de  fe  voir 
nue^  même  devant  moi  >  qui,  exempt 
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ties  payons  qui  peuvent  alarmer  la  pur 
deur^  fuis  inanimé  fous  Tempire  de  ce 
iexe;  &  qui,  miniftre  de  la  modeftie  , 
dans  les  aâions  les  plus  libres  ne  porte 
que  de  chaftes  regards  ^  &  ne  puis  inf-, 
pirer  que  l'innocence. 

Dès  c|ue  je  Teus  jugée  digne  de  toî^ 
je  baiflai  les  yeux  :  je  lui  jetai  un  man- 
teau d'écarlate  ;  je  lui  mis  au  doigt  un 
anneau  d'or;  je  me  profternai  à  fes 
pieds  y  je  Tadorai  comme  la  reine  de  ton 
cœur.  Je  payai  les  Arméniens;  je  la  dé- 
robai à  tous  les  yeux.  Heureux  Usbek  l 
tu  pofledes  plus  de  beautés  que  n'en 
enferment  tous  les  Palais  d^Orient; 
Quel  plaiiir  pour  toi,  de  trouver  à 
ton  retour  tout  ce  que  la  Perfé  a  de 
plus  raviflant  ;  &  de  voir  dans  ton  Sé- 
rail Renaître  les  grâces ,  à  mefure  que  le 
temps  &  la  po&ffion  travaillent  à  les 
détruire. 

Du  Sirml  ât  Famé,  U  prmUé 
de  la  lutu  de  BJbiûh  |  » ,  ^7'S!^ 

* 
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LETTRE     LXXX. 

USBEK  A  RHEDI, 

ji  Fenije. 

DEPUIS  que  je  fuis  en  Europe ,  moti 
cher  Rhédi ,  j'ai  vu  bien  des  Gou- 
«vernemens.  Ce  n'eft  pas  comme  en 
Afie ,  où  les  règles  de  la  politique  fe 
trouvent  par-tout  les  mêmes. 

J'ai  iouvent  recherché  quel  étoit  le 
'Gouvernement  le  plus  conforme  à  la 
raifon.  Il  m'a  femblé  que  le  plus  parfait 
ieft  celui  qui  va  à  fon  but  à  moins  de 
Aaîs  ;  de  forte  que  celui  qui  conduit  les 
hommes  de  la  manière  qui  convient  le 
plus  à  leur  penchant  &c  à  leur  inclina^ 
tion ,  eft  le  plus  parfait. 

Si ,  dans  un  Gouvernement  doux ,  le 
peuple  eft  auffi  fournis  que  dans  un 
Gouvernement  févere,  le  premier  eft 
préférable,  puifqu'il  eft  plus  conforme 
à  la  raifon ,  &  que  la  févérité  eft  un 
motif  étranger.  • 

Compte ,  mon  cher  Rhédi ,  que  dans 
un  Etat  les  peines  plus  ou  moins  cruelles 
ne  font  pas  que  Ton  obéifle  plus  aux 
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loîs.  Dans  leà  pzfs  oit  les  châtimens 
font  modérés,  on  les  craint  comme 
dans  ceux  oii  ils  (bht  tyranniques  &c 
affreux.  • 

Soit  que  le  Gouvernement  folt  doux,' 
foit  qu'il  foit  cruel ,  on  punit  toujours 
par  degrés  ;  on  inflige  un  châtiment 
plus  ou  moins  grand  à  un  crime  plu9 
ou  moins  grand.  L'imagination  fe  plie 
d'elle-même  aux  mœurs  du  pays  oii 
Ton  eft  :  huit  jours  de  prifon,  ou  une 
légère  amende ,  frappent  autant  refprit 
d*un^  Européen  nourri  dans  un  pays  de 
douceur,  que  la  perte  d'un  bras  intimide 
nn  Afiatique.  Ils  attachent  un  certain 
degré  de  crainte  à  un  certain  degré  de 
peine ,  &  chacun  la  partage  à  fa  façon  : 
le  défefpoir  de  l'infamie  vient  défoler 
un  François  condamné  à  une  peine  qui 
n'ôteroit  pas  un  quart-d'heure  de  fom- 
meil  à  un  Turc. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  la  po- 
lice ,  la  juftice  &  l'équité  foient  mieux 
obfervées  en  Turquie ,  en  Perfe,  chez 
le  Mogol ,  que  dans  les  Républiques  de 
Hollande ,  de  Venife  &  dans  l'Angle- 
terre même  :  je  ne  vois  pas  qu'on  y 
CQmniette  moins  de  crimes  ;  &  que  les 
boinmeS)  iatimidés  par  la  grandeur  des 
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châtimens ,  y  ibient  plus  fournis  auit 
lois. 

Je  remar que^  au  contraire ,  une  fource 
d'injuâice  &  de  vexattons^au  milieu  de 
ces  mêmes  Etats» 

Je  trouve  même  le  Prince ,  qui  eft  la 
loi  même  ^  moins  maître  que  par-tout 
ailleurs. 

Je  vois  que  dans  ces  momens  rigou- 
reux il  y  a  toujours  des  mouvemens 
tumultueux  oix  perfonne  n*eft  le  chef  ; 
&  que ,  quand  une  fois  l'autorité  vio- 
lente efl  méprifée ,  il  n'en  refle  plus 
aflez  à  perfonne  pour  la  faire  revenir  : 

Que  le  défefpoir  même^de  l'impu- 
nité confirme  le  défordre  ^  &  le  rend 
plus  grand: 

Que  dans  ces  Etats  il  ne  fe  forme  point 
de  petite  révolte  ;  &  qu'il  n'y  a  jamais 
d'intervalle  entre  le  murmure  &  la  fé- 
dition  : 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands 
événemens  y  foient  préparés  par  de 
grandes  caufes  :  au  contraire  ,  le  moin- 
dre accident  produit  une  grande  ré- 
volution ,  fouvent  auifi  imprévue  de 
ceux  qui  la  font ,  que  de  ceux  qui  U 
ibuffrent. 

Lorfqu'Oiiaiani  Empereur  de$  Turc$| 
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fut  déporé  y  aucun  de  ceux  qui  corn* 
mirent  cet  attentat  ne  fongeoit  à  le 
commettre  :  ils  demandoientfeulement, 
en  fupplians ,  qu'on  leur  fît  juAice  fur 
quelque  grief  :  une  voix  qu'on  n*a  }a- 
mais  connue ,  fortit  de  la  loule  par  ha- 
fard  :  le  nom  de  Muûaphz  fut  pro« 
nonce,  &  foudain  Muftaphafut  Em- 
pereur. 

*  De  Paris,  Uzi^lo-lunê 

dt  Rébiûb     t  ,   '7'/« 


LETTRE      LXXXL 
Nargum,   Envoyé   de  Perfe  en 

Mofcovie,    A  USBEK, 
ji  Paris.  • 

DE^toutes  les  Nations  du  monde  l 
mon  cher  Usbek ,  il  n'y  en  a{>as 
qui  ait  furpaffé  celle  des  Tartares  par 
la  gloire ,  ou  par  la  grandeur  des  con- 
quêtes.Ce  peuple  eft  le  vrai  dominateur 
de  rUnîvers  :  tous  les  autres  femblent 
être  faits  pour,  le  fervir  :  il  eft  «gaie- 
ment le  fondateur  &  le  deftruâeur  des 
Empires  :  dans  tous  les  temps,  il  a  donné 
^ur  la  terre  des  marques  de  £a  puiflance^ 
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dans  tous  les  âges  y  il  a  été  le  fléau  des 

Nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois 
la  Chine ,  &  ils  la  tiennent  encore  fous 
leur  obéiffance. 

Ils  dominent  fur  les  vàftes  pays  qui 
forment  l'Empire  du  MogoU 

Maîtres  de  la  Perfe ,  ils  font  afiis  fur 
le  trône  de  Cyrus  &  de  Guftafpe.  Ils 
ont  fournis  la  Mofcovie.  Sous  le  nom 
de  Turcs,  ils  ont  fait  des  conquêtes 
immenfes  dans  TEurope ,  TAfie  &  l'A- 
frique ;  &  ils  dominent  fur  ces  trois 
parties  de  l'Univers. 

Et  pour  parler  des  temps  plus  recu- 
lés ,  c'eft  d'eux  que  font  fortis  quelques- 
uns  des  peuples  qui  o'nt  renverfé  l'Em- 
pire Romain. 

Qu'eft-ce  que  les  conquêtes  d'A- 
lexandre 9  en  comparaifon  de  celles  de 
Genghifcan? 

Il  n'a  manqué  à  cette  viûorieufe  Na- 
tion que  des  Hiftoriens ,  pour  célébrer 
la  mémoire  de  fes  merveilles. 

Que  d'aâioas  immortelles  ont  été 
enfevelies  dans  l'oubli  !  que  d'Empires 
par  eux  fondés  f-  dont  nous  ignorons 
l'origine  !  Cette  belliqueufe  Nation, 
uniquement  occupée  de  ia  gloire  pré« 
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fente ,  fûre_  de  vaincre  dans  tous*les 
temps ,  ne  fongeoit  point  à  fe  fignaler 
dans  ravenir  par  la  mémoire  de  (es 
conquêtes  paflees. 


De  Mofcow  t  U^  de  la  lune 
de  Réhiak  ^  t ,   '7'/* 


LETTRE    LXXXII. 

RjLCA   A   IbBëN  , 

A  Smyrnc. 

QUoiQUEles  François  parlentbeau* 
coup  9  il  y  a  cependant  parmi  eux 
uneefpece  deDervis  taciturnes ,  qu*on 
appelle  Chartreux.  L'on  dit  qu'ils  fe 
coupent  la  langue  en  entrant  dans  le 
Couvent  :  &  on  fouhaiteroit  fort  que 
tous  les  autres  Dervis  fe  retranchaflent 
de  même  tout  ce  que  leur  profeffion 
leur  rend  inutile, 

A  propos  de  gens  taciturnes,  il  y 
en  a  de  bien  plus  iinguUers  que  ceux« 
là ,  &  qui  ont  un  talent  bien  extraordi-^ 
naire.  Ce  font  ceux  qui  favent  parler 
fans  rien  dire;  &  qui  amufent  une 
converfation  pendant  deux  heures  de 
temps  9  fans  qu'il  foit  poilible  de  ie3  ài^ 
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celer,  d'être  leur  plagiaire,  ni  de  re- 
tenir un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adores  des 
femmes;mai.silsne  ^^  ^^^\^llZlfl 
d'autres ,  qui  ont  reçu  de  la  nature  1  ai- 
iÏÏe  xÀ^nx  de  fourire  à  Propos ,  <:  eA- 

à'dire ,  à  chaque  inftant ,  &  qm  por- 
tent la'grace  d'ïne  joyeufe  approbatioa 

fur  tout  ce  qu'elles  difent.  , 

Mais  ils  font  au  comble  de  l  efpnt , 

lorfqu'ils  favent  entendre  fineffe  à  tout, 

&  trouver  mille  petits  traits  ingénieux 

dans  les  chofes  les  plus  co«??»""«f  * .  „ 
J'en  connois  d'autres  qui  fe  font  bien 
trouvés  d'introduire  dans  les  conver- 
fations  des  çhofes  inanimées,  ficdy 
faire  parler  leur  habit  brode ,  leur  per- 
ruque blonde,  leur  tabatière,  leur  canne 

&  leurs  gants.  11  eft  bon  de  commencer 
de  la  rue  à  fe  faire  écouter  par  le  bruit 
du  carroffe  &  du  marteau  qui  frappe 
rudement  la  porte  :  cet  avant- propos 
prévient  pour  le  refte  du  difcours  :  « 
quand  l'exorde  eft  beau ,  il  rendfuppor- 
tables  toutes  les  fottifes  qui  viennent 
enfuite  ,  mais  qui  par  bonheur  arrivent 

trop  tatd.  .        ,       : 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens , 

4om  on  ne  fait  aucun  cas  chez  nçus^^ 
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/ervent  bien  ici  ceux  qui  font  affez  heu- 
reux pour  les  avoir;  &  qu'un  homme 
de  bon  fens  ne  brille  guère  devant  eux. 


De  Paris ,   U  6  dé  la  luné 
d*  Ribiah  ,  z ,  /j'/* 
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LETTRE    LXXXIII. 

USBEK    A    RHEDI, 
'A  Vtnifi. 

\ 

f 

S^L  y  a  un  Dieu,  mon  cher  Rhédi , 
il  faut  néceiTairement  qu'il  foit  iufle  2 
car ,  s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  feroit  le  plu^ 
mauvais  6c  le  plus  imparfait  de  tous  les 
êtres.   " 

La  juftice  eft  un  rapport  de  conve«* 
nance ,  qui  fe  trouve  réellement  entre 
deux  chofes  :  ce  rapport  eft  toujours 
le  même ,  quelque  être  qui  le  confi- 
dere,  foit  que  ce  foit  Dieu ,  foit  que  ce 
foh  un  Ange  ^  ou  enfin  que  ce  foit  un 
homme. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  voient 
pas  toujours  ces  rapports  :  fouvent 
même  ,  lorfqu'ils  les  voient ,  ils  s'en 
éloignent ,  &  leur  intérêt  efl  toujours 
ce  qu'ils  voient  le  mieux.  La  juftice 
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élevé  fa  voix  ;  mais  elle  a  peine  à  fe 
faire  entendre  dans  le  tumulte  des  paf- 
fions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  in- 
juftice^ ,  parce  qu'ils  ont  intérêt  de  les 
commettre,  &  qu'ils  préfèrent  leur 
propre  fatisfaftion  à  celle  deis  autres, 
C*eft  toujours  par  un  retour  fur  eux- 
mêmes  qu'ils  agiffent  :  nul  n'eft  mau- 
vais gratuitement  :  il  faut  qu'il  y  ait  une 
raifon  qui  détermine  ;  &  cette  raifon 
cft  toujours  une  raifon  d'intérêt. 

Mais  il  n'eft  pas  poffible  que  Dieu 
faffe  jamais  rien  d'injufte  :  dès  qu'on 
fuppofe  qu'il  volt  la  juftice ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu'il  la  fuive  tcar,  comme 
il  n'a  befoin  de  rien ,  &  qu'il  fe  fuffit  à 
lui-même ,  il  feroit  le  plus  méchant  de 
tous  les  êtres ,  puifqu'il  le  feroit  fans 
intérêt. 

Ainfi,  quand  il  n'y  aurolt  pas  de 
Dieu ,  nous  devrions  toujours  aimer  la 
juftice;  c'eft-à-dire,  foire  nos  efforts 
pour  reffembler  à  cet  être  dont  nous 
avons  une  fi  belle  idée  ,&  qui ,  s'il  exif- 
toit ,  feroit  néceffairement  jufte.  Libres 
que  nous  ferions  du  joue  de  la  religion  , 
nous  ne  devrions  pas  l'être  de  celui  de 
l'équité. 
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Voilà ,  Rhédi ,  ce  qui  m*a  fait  penfer 
que  la  juftice  eft  éternelle,  &  ne  dépend 
point  des  conventions  humaines.  Et 
quand  elle  en  dépendroit ,  ce  feroit 
une  vérité  terrible ,  qu'il  faudroit  fe 
dérober  à  foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d'hommes 
plus  forts  que  nous  :  ils  peuvent  nous 
nuire  de  mille  manières  différentes  ;  les 
trois  quartsdu  temps  ils  peuventlefaire 
impunément  :  quel  repos  pour  nous ,  de 
favoir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  qui  com- 
bat en  notre  faveur ,  &  nous  met  à  cou- 
vert de  leurs  entreprifes  ! 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans 
une  frayeur  continuelle  ;  nous  pafTe- 
tions  devant  les  hommes  comme  de- 
vant les  lions  ;  &  nous  ne  ferions  ja- 
mais afTurés  un  moment  de  notre  bien, 
de  notre  honneur  &  de  notre  vie. 

Toutes  ces  penfées  m'animent  con- 
tre ces  Doâeurs  qui  repréfentent  Dieu 
.comme  un  être  qui  fait  un  exercice  ty- 
rannique  de  fa  puifTance;  qui  le  font 
agir  d'une  manière  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  agir  nous-mêmes,  de  peur 
del'offenfer;  qui  le  chargent  de  toutes 
les  imperfeâions  qu'il  punit  en  nous  ; 
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&  dans  leurs  opinions  contr^diÙôitesi 
le  repréfcntent,  taritôt  comme  un  êtfe 
mauvais ,  tantôt  comme  un  être  qui  liait 
le  mal  &  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine ,  quelle 
fatisfaâion  pour  lui  de  trouver  qu'il  a  le 
cœur  jufte  !  Ce  plaifir ,  tout  févere  qu'il 
cft ,  doit  le-ravir  :  il  voit  fon  être  au- 
tant au-deflus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ^ 
qu'il  fe  voit  au-deiTus  des  tigres  &  des 
ours.  Oui ,  Rhédi ,  fi  j'étois  fur  de  fuivre 
toujours  inviolablement  cette  équité 
que  l'ai  devant  les  yeux ,  je  me  croirois 
le  premier  des  hommes. 

De  Paris  ^  U  t  de  U  lune 
de  Gemmadi ,  i  ,   '7'J« 


LETTRE    LXXXIV. 
Rica    a  ***. 

JE  fus  hier  aux  Invalides  :  j'aimerois 
autant  avoir  fait  cet  étabUfliement , 
fi  j'étois  Prince ,  que  d'avoir  gagné  trois 
batailles.  On  y  trouve  par-toutlamain 
d'un  grand  Monarque.  Je  crois  que  c'eft 
le  lieu  le  plus  refpeâable  de  la  terre. 
Quel  fpeâacle ,  de  voir  affemblées 
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dans  un  même  lieu  toutes  ces  vlâimes 
de  la  patrie,  qui  ne  reipirent  que  pour 
la  défendre  ;  &  qui  fe  featant  le  même 
cœur  j  &c  iioa  pas  la  même  force  ,  ne 
fe  plaigaent  que  de  Timpuiffance  oïl 
elles  font  de  fe  facrifier  encore  pour 
elle  ! 

Quoi  de  plus  admirable ,  que  de  y  car 
ces  guerriers  débiles,  dans  cette  re- 
traite, obferver  une  difcipline  zu& 
exaâe  que  s'ils  y  étoient  contraints  par 
la  prifence  d'un  ennemi ,  chercher  leur 
dernière  fatisfaâion  dans  cette  image 
de  la  guerre  »  &c  partager  leur  cœur  6c 
leur  efprit  entre  les  devoirs  de  la  relir 
gion  &  ceux  de  l'art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux 
qui  meurent  pour  la  patrie  fufTent  con« 
fervés  dans  les  temples ,  &  écrits  dans 
des  regiflres  qui  fuflent  comme  lafource 
de  la  gloire  &  de  la  noblefie. 

De  Paris  t  fe  if  de  ia  luitê 
de  Gsmmadi^  i»  tpf^ 
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LETTRE     LXXXV- 

USBEK  A  MiRZA, 
j4  Ifpahan, 

TU  fais ,  Mîrza ,  que  quelques  Mî- 
niftres  de  Cha- Soliman  avoient 
formé  le  deffein  d'obliger  tous  les  Ar- 
méniens [de  Perfe  de  quitter  le  Royau- 
me, ou  de  fe  faire  Mahométans,  dans 
la  penfée  que  notre  Empire  feroit  tou- 
jours pollué  y  tandis  qu'il  garderoit  dans 
(on  'fein  ces  infidelles. 

C^étoit  fait  de  la  grandeur  perfane  y 
fi  dans  cette  occafion  l'aveugle  dévo- 
tion avoit  été  écoutée. 

On  ne  fait  comment  la  chofe  man- 
qua. Ni  ceux  qui  firent  la  propofition  ^ 
ni  ceux  qui  la  rejetèrent,  n'en  con- 
nurent les  conféquences  :  le  hafard  fit 
Toffice  de  la  raifon  &  de  la  politique  , 
&  fauva  l'Empire  d'un  péril  plus  grand 
que  celui  qu'il  auroit  pu  courir  de  la 
perte  d'une  bataille,  &  de  la  prife  de 
deux  Villes.         '  • 

En  profcrîvant  les  Arméniens,  on 
penfa  détruire  en  un  feul  jour  tous  les 
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Négocians ,  &  prefque  tous  les  Artifans 
du  Royaume.  Je  fuis  fur  que  le  grand 
Cha*Abas  auroit  mieux  aimé  fe  faire 
couper  les  deux  bras,  que  defignerun 
ordre  pareil  ;  &  qu'en  envoyant  au 
Mogol  &c  aux  autres  Rois  des  Indes  fes 
fujets  les  plus  induflrieux ,  il  auroit  cru 
leur  donner  la moitié  de  fes  États. 

Les  perfécutions  que  nos  Mahomé-» 
tans  zélés  ont  faites  aux  Guebres,  les 
ont  obligés  de  pafler  en  foule  dans  les 
Indes  ;  &  ont  privé  la  Perfe  de  cette 
Nation  ,  fi  appliquée  au  labourage  »  Sc 
qui  feule ,  par  fon  travail,  étoit  en  état 
de  vaincre  la  ftérilité  de  nos  terres.  , 
'  Il  ne  reftoit  à  la  dévotion  quiin  fe-- 
cond  coup  à  faire,  c'étoit  de  ruiner 
rinduftrie  ;  moyennant  quoi  l'Empire 
tomboit  de  lui-même ,  &  avec  lui ,  par 
une  fuite  néceffaire  ,  cette  même  reli- 
gion qu'on  vouloit  rendre  fi  floriflante. 

S'il  faut  raifonner  fans  prévention, 
je  ne  fais,  Mirza,  s'il  n'eft  pas  bon  que 
dans  un  Etat  il  y  ait  plufieurs  reïi?- 
gions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent 
dans  des  religions  tolérées,  le  rendent 
ordinairement  pltis  utiles  à  leur  patrie  ^ 
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que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion 
dominante  ;  parce  qu'éloignés  des  non'* 
neurs ,  ne  pouvantie  diftinguer  quepar 
leur  opulence  &  leurs  richeffes,i!s  font 
portés  à  en  acquérir  par  leur  travail  , 
&  à  embraffer  les  emplois  de  la  fociété 
les  plus  pénibles. 

D'ailleurs  ,  comme  toutes  les  reli* 
fiions  contiennent  des  préceptes  utiles 
a  la  fociété,  il  eft  bon  qu'elles  foient 
obfervées  avec  y ele.  Or ,  qu'y  a^tril  de 
plus  capable  d'animer  ce  zèle ,  que  leur 
multiplicité  ? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  fe  par- 
donnent rien.  La  jalouiie  defcend  juf« 
u'aux  particuliers  :  chacun  fe  tient  fur 
es  gardes ,  &  craint  de  faire  des  chofeSv 
qui  déshonoreroient  fon  parti ,  &  l'ex- 
poferoient  aux  mépris  &  aux  cenfures 
impardonnables  du  parti  contraire. 
.  Auilîa-t-ontouiourdremarquéqu'uné 
feâe  nouvelle,  introduite  dans  un  Etat^ 
étoit  le  moyen  le  plus  fur  pour  corriger 
tous  les  abus  de  l'uncienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  de  l'in- 
térêt du  Prince  de  foufFrir  pluiieurs  re- 
ligions dans  fon  Etat.  Quand  toutes  les 
Xcâes  du  monde  viendroient  s'y  raf- 
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/embler,  cela  ne  lui  porterolt  aucun 
préjudice  ;  parce  qu*il  nV  en  a  aucune 
qui  ne  prefcrive  robéiffançe ,  &  na 
prêche  la  foumiffion. 

J*avoue  que  les  hlftoires  font  rem- 
plies de  guerres  de  religion  :  mais ,  qu'oa 
y  prenne  bien  garde,  ce  n*eû  point  la 
multiplicité  des  religions  qui  a  produit 
ces  guerres  ;  c'eft  refprit  d'intolérance 
quianiraoit  celle  qui  (e  croyoit  la  domi- 
nante. 

C'eft  cet  efprît  de  profélytifme,  que 
les  Juifs  ont  pris  des  Egyptiens ,  &  qui 
Q*eux  eft  paffé,  comme  une  maladie 
épidémique  &  populaire,  aux  Maho- 
métans  &  aux  Chrétiens. 

C'eft  enfin  cet  efprit  de  vertige  , 
dont  les  progrès  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  une  éclipfe  entière 
de  la  raifon  humaine. 

Car  enfin ,  quand  il  n'y  auroît  pas 
de  l'inhumanité  à  affliger  la  confcience 
des  autres,  quand  il  n'en  réfulteroit  au- 
cun des  mauvais  effets  qui  en  germent  à 
milliers ,  il  faudroit  être  fou  pour  s'en 
avifer.  Celui  qui  veut  me  faire  chan- 
ger de  religion ,  ne  le  fait  fans  doute  que 
parce  qu'il  ne  changeroit  pas  la  fienne 
quand  on  voudroit  l'y  forcer  :  il  trouve 
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donc  étrange  que  je  ne  faiTe  pas  une 
cha(e. qu'il  ne  feroit  pas  lui-même, 
peut-être  pour  Tempire  du  monde. 

De  Paris  ^  le  26  de  ta  lun% 
de  Gemmadif  1,  171  y • 
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IL  femble  ici  que  les  familles  fe  gou- 
vernent toutes  feules.  Le  mari  n'a 
qu'une  ombre  d'autorité  fur  fa  femme , 
le  père  fur  (es  enfans,  le  maître  fur  fes 
efclaves.  La  juftice  fe  mêle  de  tous  leurs 
différens;  &  fois  fur  qu'elle  eft  tou- 
fours  contre  le  mari  jaloux ,  le  père  cha- 
grin, le  maître  incommode. 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  oîi  fe 
rend  la  juftice.  Avant  d'y  arriver,  il  faut 
paffer  lous  les  armes  d'un  nombre  in- 
fini de  jeunes  marchandes,  qui  vous 
appellent  d'une  voix  trompeufe.  Ce 
fpeaacle  d'abord  eft  aflez  riant  :  mais 
il  devient  lugubre, lorfqu'on  entre  dans 
les  grandes  falles ,  où  Ton  ne  voit  que 
des  gens  dont  l'habit  eft  encore  plus 
grave  que  la  figure.  Enfin  ^  on  çntre 
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dans  le  lieu  facré ,  où  fe  révèlent  tous 
les fecrets  des  familles,  &  où  les  aâions 
les  plus  cachées  font  miies  au  grand  jour. 

Là,  une  fille  modefte  vient  avouer 
les  tourmens  d'une  virginité  trop  long- 
temps gardée ,  fes  combats ,  &  la  dou* 
loureule  réfiftance  :  elle  eft  fi  peu  fiera 
de  fa  viûoire,  qu'elle  menace  toujours 
d'une  défarte  prochaine  ;  &  pour  que 
fon  père  n'ignore  plus  fes  befoins ,  elle 
les  expofe  à  tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  enfuite 
expofer  les  outrages  qu'elle  a  faits  k 
ion  époux,  comme  une  raifon  d'en  être 
iiîparée. 

Avec  une  modeftie  pareille,  une  au* 
tft  vient  dire  qu'elle  eft  laffe  de  porter 
le  titre  de  femme,  fans  en  jouir  :  elle 
vient  révéler  les  myfteres  cachés  dans 
la  nuit  du  mariage  :  elle  veut  qu'on  la 
livre  aux  regards  (des  experts  les  plus 
habiles ,  &  qu'une  fentence  la  rétabliffe 
dans  tous  les  droits  de  la  virginité.  Il  y 
en  a  même  qui  ofent  défier  leurs  maris ^ 
&  leur  demander  en  public  un  combat 
que  les  témoins  rendent  fi  difiicile  : 
épreuve  auflî  flétriflante  pour  la  femme 
qui  la  foutient,  que  pour  le  mari  qui  y 
luccombe. 
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Un  nombre  infini  de  filles,  ravies  eu 
réduites,  font  les  hommes  beaucoup 
plus  mauvais  qu'ils  ne  font.  L'amour 
fait  retentir  ce  tribunal  :  on  n'y  entend 
parler  que  de  per^s  irrités,  de  filles 
abufées,  d'amans  infidelles,  &  de  maris 
chagrins. 

.  Parlaloiquiy  eftobfervée,  tout  en- 
fant né  pendant  le  mariage ,  efl  cehfé 
être  au  mari  :  il  a  beau  avoir  de  bonnes 
raifons  pour  ne  pas  le  croire ,  la  loi  le 
croit  pour  lui ,  &  le  foulage  de  l'exa- 
men &  des  fcrupules. 
5  Dans  ce  tribunal  oïl  prend  les  voix 
à  la  majeure  :  mais  on  dit  qu'on  a  re-» 
connu,  par  expérience,  qu'il vaudroit 
mieux  les  recueillir  à  la  mineure  :  & 
cela  eft  affez  naturel ,  car  il  y  a  très^ 
peu  d'efprits  juftes;  &  tout  le  monde 
convient  qu'il  y  en  a  une  infinité  de 
faux. 

De  Paris ,  îc  premier  de  la  lun^ 
de  Gemmadi^  z  ,  '7'/« 
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LETTRE    LXXXVII. 

RiCAA***. 

ON  dit  que  l'homme  efl  un  animal 
fociable.^  Sur  ce  pled-là  il  me  pa- 
roît  qu'un  François  eft  plus  homme 
qu'un  autre:  c'eft  l'homme  par  excel-^ 
lence;  car  il  femble  être  fait  unique-» 
ment  pour  la  fociété. 

^ais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des  gens, 
qui  non- feulement  font  foçiables,  mais 
font  eux-mêmes  la  fociété  univerfelle. 
Ils  fe  multiplient  dans  tous  les  coins  ; 
ils  peuplent  en  un  moment  les  quatre 
quartiers  d'une  Ville  :  cent  hommes  de 
cette  efpece  abondent  plus  que  deux 
mille  citoyens;  ils  pourroient  réparer, 
aux  yeux  des  étrangers,  les  ravages  de 
la  pefte  &  de  la  famine»  On  demande, 
dans  les  écoles ,  fi  un  corps  peut  être 
en  un  inilanten  pluiieurs lieux;  ils  font 
\me  preuve  de  ce  que  les  Philofophes 
mettent  en  queftion. 

Us  font  toujours  empreflfés ,  parce 
qu'ils  ^nt  l'affaire  importante  de  de- 
mander à  tous  ceux  qu'ils  voient ,  oii 
ils  vont,  &  d^oii  ils  viennent. 
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On  ne  leur  pteroit  jamais  de  la  tête 
qu'il  eft  de  la  bienféance  de  vifiter 
chaque  jour  le  public  en  détail  ^  fans 
compter  les  vifites  qu'ils  font  en  gros 
dans  les  lieux  où  l'on  s'aflemble  :  mais 
comme  la  voie  en  eil  trop  abrégée ,  elles 
font  comptées  pour  rien  dans  les  règles 
de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  mai- 
fons  à  coups  de  marteau,  que  les  vents 
&  les  tempêtes.  Si  Ton  alloit  examiner 
la  lifte  de  tous  les  portiers ,  on  y  trou- 
veroit  chaque  jour  leur  nom  eftropié 
de  mille  manières  en  caraâeres  Suifies. 
Ils  paftent  leur  vie  à  la  fuite  d'un  en- 
terrement, dans  des  compîimens  de 
condoléance,  ou  dans  des  félicitations 
de  mariage.  Le  Roi  oe  fait  point  de  gnH 
tification  à  quelqu'un  de  i^^  fu  jets,  qu'il 
ne  leur  en  coût€  une  voiture  pour  lui 
en  aller  témoigner  leur  joie.  Enfin,'  ils 
reviennent  chez  eux,  bien  fatigués ,  fe 
repofer,  pour  pouvoir  reprendre  le 
lendemain  leurs  pénibles  fonâions* 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  laffi-» 
tude.  Si  on  mit  cette  épitaphe  fur  fon 
tombeau  :  C'eft  ici  que  repofe  celui  qui 
ne  s'eft  jamais  repofé.  Il  s'eft  promené 
à  cinq  cents  trente  enteixexnçns.  Il  s'efk 
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réjoui  de  la  naiffance  de  deux  mille  fix 
centsquatre-vingtsenfans.Lespenfions 
dont  il  a  félicité  (es  amis,  toujours  en 
des  termes  diiFérens ,  montent  à  deu^ 
millions  fix  cents  mille  livres;  lechèmia, 
qu'il  a  fait  fur  le  pavé >  à  neuf  mille  fix 
cents  fiades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la 
campagne,  à  trente- fix.  Saconverfatîon 
étoit  amufante;  il  avoit  un  fonds  tout 
fait  de  trois  cents foixante-cinq  contes; 
il  pofiedoit d'ailleurs ,  depuis  fon  jeune 
âge,  cent  dix-huit  appphthegmes tirés 
des  anciens ,  qu'il  employoit  dans  lés 
occafions  brillantes.  Il  eil  mort  enfin  à 
la  foixantieme  année  de  fon  âge.  Je  me 
tais ,  voyageur  :  car  comment  pourrois- 
je  achever  de  te  dire  ce  qu'il  "a  fait  &  ce 
qu'il  a  vu?  ^ 

Dt  Parh  f  le  ^  dé  ta  luné 
de Gemmàdi 9 1^  fjfj* 
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LETTRE     LXXXVllL 

USBEK  A  RhÉDI, 

ji  Fcnije, 

À  Paris,  règne  la  liberté  &  régâlîté. 
La  naiffance,  la  vertu ,  le  mérite 
même  de  la  guerre  »  quelque  brillant 
qu'il  foit ,  ne  fauve  pas  un  homme  de 
la  foule  dans  laquelle  il  eft  confondu* 
La  jalouiie  des  rangs  y  eft  inconnue.  Oa 
dit  que  le  premier  de  Paris  eft  celui  qui 
a  les  meilleurs  chevaux  à  fon  carrofie. 

Un  grand  Seigneur  eft  un  homme 
qui  voit  le  Roi ,  qui  parle  aux  Mmiftres, 
qui  a  des  ancêtres,  des  dettes  &c  des 
penfions.  S'il  peut  avec  cela  cacher  fon 
oifiveté  par  un  air  empreffé,  ou  par  un 
feint  attachement  pour  les  plaifirs ,  il 
croit  être  le  plus  heureux  de  tous  les^ 
hommes. 

En  Perfe,il  n'y  a  de  grands  que  ceux 
à  qui  le  Monarque  donne  quelque  part 
au  Gouvernement.  Ici  il  y  a  des  ^ens 
qui  font  grands  par  leur  naiflance  ;  mais 
ils  font  fans  crédit.  Les  Rois  font  comme 
ces  ouvriers  habiles ,  qui  pour  exécuter 
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leurs  ouvrages ,  fe  fervent  toujours  des 
machines  les  plus  fimples. 

La  faveur  eft  la  grande  Divinité  des 
François.  Le  Miniftre  eft  le  grand  Prêtre, 
qui  lui  offre  bien  des  viâimes.  Ceux  qui 
Fentourent  ne  font  point  habillés  de 
blanc  :  tantôt  facrificateurs,  &  tantôt 
facrifiés ,  ils  fe  dévouent  eux-mêmes  à 
leur  idole  avec  tout  le  peuple. 

Dt  Paris,  le  ^  de  la  lunt 
dcOemmadif  Zy  tytf^ 
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LETTRE    LXXXIX. 

USBEK  A  IbBEN^ 

ji  Smyme. 

LE  défit  de  la  gloire  n'eft  point  diffé- 
rent de  cet  inftinâ  que  toutes  les 
créatures  ont  pour  leur  confervation. 
Il  femble  que  nous  augmentons  notre^ 
être,  lorfque  nous  pouvons  le  porter 
dans  la  mémoire  des  autres  :  c'eft  une 
nouvelle  vie  que  nous  acquérons,  &c 
qui  nous  devient  auffi  précieufe  que 
celle  que  nous  avons  reçue  du  Ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne 
(ont  pas  également  attachés  à  la  vie^  ils 
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Bç  font  pa$  kuffi  égaVeinent  feefiWe^  â* 
la  gloire.  Cette  noble  psii&on  çâ  hi^n» 
toujours  gravée  dans  leiir  ceeur;  mais 
L'imagination  Si  l'éducation  k  modifient 
de  mille  manières* 

Cette  différence  qiàfe  trouve  d'hom- 
me à  hcnnme^  ie  fait  encore  pins  fentir 
de  peuple  à  ^uple. 

On  peut  pofer  pour  maxime  ^  que^ 
dans  chaque  Etat ,  le  défir  de  la  gloire 
croît  avec  la  liberté  des  fujets ,  &  di- 
minue avec  elle  :  la  gloire  n'eft  jamais 
compagne  de  la  fervitude.  * 

Un  homme  de  bon  fens  me  diibît 
Tautre  jour  :  On  eft  en  France ,  à  bien 
des  égards ,  plus  frbi^  qu'en  Perie  ;  auffi 
yaime-t-on  plus!» gloire.  Cette heu- 
reufe  fantaifiè  fait  faire  à  un  François  ^ 
avec  i^aifir  6l  asvec  goùf  ^ce  que  votre 
Sultan  n'obtient  d«fes  fi^etf  qu'en kuET 
mettant  fani  ceffe  devaiat  les  yeux  les 
fiapplices  ât  les  récosnpenics. 

Auffi  parmi  nous  le  Prince  eA-il:  ^ 
knix  de  l'honneus  du.  dernier  de  Tes  fa« 
)Bts«  Il  y  a  pour  le  m^ntenir  des  tribt^ 
nfluxrerpeâables:  e^efttetréibrfacréde 
la  Nation  y  &  le  feul  dont  le  Sapurerain 
ft'eflrpas  k  m<utre ,  parce  qu'il  ne  peut 
tfêtre  i^ns  cboqae!0  fes  ûitcsêts.^  Ai»&> 
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fi  iMifujét  fe  trouve  bleflfé  dans  fon  hon* 
B^ur  par  fon  Prince ,  foit  par  quelque 
préférence,  foit  par  la  moindre  marqué 
de  mépris,  il  quitte  fur  le  champ  fa  Cour, 
fon  emploi  ^  fon  fervice ,  6c  fe  retiré 
chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  d  des  troupe^ 
Ffançoifes  aux  vôtres,  c'eft  q\ie  les 
unes ,  compofées  d'cfçlaves  naturelle* 
ment  lâches ,  ne  furmontent  Isi  crainte 
et  la  mcort  que  par  celle  du  châtiment  ; 
ce  qui  produit  dans  Tame  un  nouveau 
genre  de  terreur  qui  la  rend  comme 
ftupîde  :  au  lieu  que  lés  autres  fe  pré* 
fen tent  aux  coups  avec  délices^  &  ban- 
niffent  la  crainte  par  une  fatisfaftion  qui 
luieflfupérieure. 

Mais  le  fanftuairé  de^lTionneur,  dé 
la  réputation  &  de  la  vertu,  femble  être 
établi  dans  les  Républiques,  &  dans  !es 
pays  okï  Pon  peut  prariancef  fê  mot  dé 
patrie.  A  Rcrnie,  i  Afhenes,  à^Lacédé-^ 
moue,  rhonitexrr  payoit  feul  les  fer  vrcei 
lesplu^fignalé  J.  Une  cchïroline  dechiêné 
ou  de  laurier,  une  ftatue,-unél6ge^étoit 
une  récompenfe  immenfe  pour  une  lia:-? 
taillé  gagnée  y  ou  une  Ville  prife. 

Là,  un  homme  qui  avoit  fait  une 
belle  aâion ,  fe  trouvoit  fuffifamment 
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récompenfé  par  cette  aâion  même.  H 
ne  pou  voit  voir  un  defescompatriotesj 
qu*il  ne  reffentît  le  plaifir  d'être  fou 
bienfaiteur  :  il  comptoit  le  nombre  de 
fes  fer  vices  par  celui  de  fes  concitoyens. 
Tout  homme  eft  capable  de  faire  du  bien 
à  un  homme  :  mais  c'eft  reffembler  aux 
Dieux,  que  de  contribuer  au  bonheuï 
d'une  fociété  entière. 

Or,  cette  noble  émulation  ne  doit- 
elle  point  être  entièrement  éteinte  dans 
le  cœur  de  vos  Perfans ,  chez  qui  les 
emplois  6c  les  dignités  ne  font  que  des 
attributs  de  la  fantaifie  du  Souverain  ? 
La  réputation  &  la  vertu  y  font  regar- 
dées comme  imaginaires,  u  elles  ne  font 
accompagnées  de  la  faveur  du  Prince , 
avec  laquelle  elles  naiffent  &  meurent 
de  même.  Un  homme  qui  a  pour  lui 
Teftime  publique ,  n'eft  jamais  sûr  de 
ne  pas  être  déshonoré  demain.  Le  voilà 
aujourd'hui  Général  d'armée  ;  peut-être 
que  le  Prince  le  va  faire  fon  Cuiûnier  ^ 
fSd  qu'il  ne  lui  laifîera  plus  à  efpérer  d'au- 
tre éloge  que  celui  d'avoir  fait  un  bon 
ragoût. 

De  Paris,  U  ij  iê  la.  Itou 
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LETTRE      X  C. 

UsBEK  AU   MÊME^ 

ji  Smyme» 

E  cette  paffion  générale  que  la  na- 
tion Françoife  a  pour  la  gloire ,  il 
s*eft  formé  dans  TeiPprit  des  particuliers 
un  certain  je  ne  fais  quoi ,  qu'on  appelle 
point-d'honneur  ;  c'eft  proprement  le 
caraâere  de  chaque  profeflion  :  mais  il 
eftplus marqué  chezles  gens  de  guerre , 
&^c'eft  le  point-d'honneur  par  excel- 
lence. Il  me  feroit  bien  difficile  de  te 
faire  fentir  ce  que  c'efl;  car  nous  n'en 
avons  point  precifément  d'idée. 

Autrefois  les  François ,  fur- tout  les 
Nobles  9  ne  fuivoient  guère  d'autres 
lois  que  celles  de  ce  point-d'honneur  : 
elles  régloient  toute  la  conduite  de  leur 
vie;  &  elles  étoient  fi  féveres ,  qu'on 
ne  pouvoit  fans  une  peine  plus  cruelle 

3ue  la  mort ,  je  ne  dis  pas  les  enfrein- 
re ,  mais  en  éluder  la  plus  petite  dif- 
pofition. 

Quand  il  s'agiiToit  de  régler  les  dif- 
férens,  elles  ne  prefcrivoient  guère 
qu'une  manière  de  décifion ,  qui  étoit 
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le  duel ,  qui  tranchoit  toutts  les  dî^ 
cuites.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  mal , 
c'eft  que  fouvcnt  le  jugement  fe  ren- 
,  doit  entre  d'autres  parties  que  cellesqui 
y  étoient  intéreffées. 

Pour  peu  qu'un  homme  fut  connu 
d'an  autre  y  il  falio^  cfu'il  entrât  dans  la 
dxfpute,  &  qu'il  payât  de  fa  perfomie, 
comme  s'il  avoît  été  lui-même  en  co^ 
1ère.  Il  fe  fentoit  toujours  honoré  d'un 
tel  choix  &  d'une  préférence  fi  flat- 
teufe  :  Se  tel  qui  n'aaroit  pas  voulu 
donner quatrepiftotesi un  homme  pour 
le  fouver  de  la  potence,  lui  &  toute  fa 
£amilie^  ne  faifoit  aucune  di^ulté  d'al« 
lef  rifquer  pour  lui  mille  fois  fa  vie» 

Cet^  manière  de  décider  étoit  affesi 
âfal  imaginée  ;  car^  de  ce  qu^un  hofi^e 
étoit  plus  adroit  ou  plus  fort  qu'on  au^ 
Ire,  il  ne  s'enfuxvoit  pas  qu'il  e&t  it 
fiieilletires  raifons. 

A\xff\  les  Rois  l'ont-ils  dé^du  ion 
ées  peines  tr ès-fé vef es ,  mais  c'eft  en 
vain  f  rhcnneur  qui  veut  toujours  ré- 
gMT,  fe  réroite,  &  il  ne  îcconixoit 
point  de  lois. 

Auft  les  (tançais  font  danfs  fin  état 
Imh  vio'l'eiit  :  car  les  mèmies  lois  de 
If  honnetac  obligent  un  bojuiêce  bommt 
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de  £e  yenger  quand  il  a  été  offenfé  ;  mats 
d'un  autre  côté,  la  juftice  le  (xunit  dest 
pins  cruelles  peines  larfqull  îe  venge« 
Si  Ton  fuit  les  lois  de  rhona^ur ,  on 
périt  fur  un  échafaud  :  fi  Ton  fuit  celles 
de  la  )uâ:ice>  oa  eft  banni  pour  jamais  ^ 
de  la  fcrciété  des  hommes  :  il  n'y  a  donc 
que  cette  cruelte  alternative ,  ou  de 
SDotirîr  ^  ou  d'être  indigne  de  vivre. 

Dt  Paris  ^U^dt  ta  Utm 
de  Gemmadi  f.x^  17»/* 


LETTRE    XCI. 

USBEK      A      RUSTAN, 
ji  IJpahan. 

IL  paroît  ici  un  perfonnage  trav eill  en 
Ambaffadeur  de  Perfe,  qui  fe  joue 
infolemmentdesdeuxpkis  grands  Rois 
du  monde  II  apporte  au  Monarque  des 
François  des  préfert^  que  le  notre  ne 
iauroit  dbnner  à  un  Roi  dirimette  o» 
de  Géorgie:  &,  par  fa  lâche  avarice,  il 
afiétri  h  majefté  des  deux  Empires. 

Il  s'^eft  rendu  ridicule  devant  un  pett- 
pleqnipretefïdètr'ele  plus  poli  de  l'Eu- 
rope :  &  il  a&u  dtfQ  ei>  Oc^de&i  ^ye 


xto  Lettres 

le  Roi  des  koîs  ne  domine  que  fur  des 
fiarbares« 

Il  a  reçu  des  honneurs ,  qu'il  fembloit 
avoir  voulu  fe  faire  refufer  lui*même: 
6Cy  comme  fi  la  Cour  de  France  avoit 
eu  plus  à  cœur  la  grandeur  Perfane  que 
lui  9  elle  Ta  fait  paroître  avec  dignité 
devant  un  peuple  dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  Ifpahan:  épargne 
la  tête  d'im  malheureux.  Je  ne  veux  pas 
que  nos  Miniftres  le  puniflent  de  leur 
propre  imprudence^  &  de  Tindigne 
choix  qu'ils  ont  fait. 

Di  Paris  t  U  dernier  de  la  lunt 
de  Gcmmmdi,  z ,  '7'/* 
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USBEK  A  Rh£DI^ 
A  Vtnifi. 

LE  Monaraue  qui  a  fi  long-temps 
régné  n'eft  plus  (*).  Il  a  oien  fait 
parler  des  gens  pendant  fa  vie;  tout  le 
mondes'eft  tùàfamort.  Ferme  &  cou- 
rageux dans  ce  dernier  moment,  il  a 
paru  ne  céder  qu'au  deftin.  Aiofi  mou-* 

O  B  movutle  I  Septembre  171  ;# 
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rul  le  grand  Cha- Abas ,  après  avoir  rem- 
pli toute  la  terre  de  fôn  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement 
n'ait  fait  faire  ici  que  des  réflexions  mo- 
rales. Chacun  a  penfé  à  fes  affaires,  & 
à  prendre  fes  avantages  dans  ce  chan- 
gement. Le  Roi,  arriere-perit-fils  du 
Monarque  défunt,  n'ayant  que  cinq  ans, 
un  Prince  fon  oncle  a  été  déclaré  Ré- 
gent du  Royaume. 

Le  feu  Roi  avoit  fait  un  teftamcnt 
qui  bornoit  l'autorité  du  Régent.  Ce 
Prince  habile  a  été  au  Parlement;  &  y 
expofant  tous  les  droits  de  fa  naiflance , 
il  a. fait  caffer  la  difpofition  du  Monar- 

Î[ue,  qui  voulant  fe  furvivre  à  lui-même, 
emblolt  avoir  prétendu  régner  encore 
après  fa  mort. 

Les  Parlemens  reffemblent  à  ces  rui- 
nes que  l'on  foule  aux  pieds ,  mais  qui 
rappellent  toujours  l'idée  de  quelque 
temple  fameux  par  l'ancienne  religion 
des  peuples.  Ils  ne  fe  mêlent  guère  plus 
que  de  rendre  la  juftice  ;  &  leur  auto- 
rité eft  toujours  languiflante ,  à  moins 
que  quelque  conjoncture  imprévue  ne 
vienne  lui  rendre  la  force  &  la  vie.  Ces 
grands  corps  ont  fuivi  le  deftin  des 
choies  humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps 
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qui  détroit  tout ,  à  la  corruption  des 
mœurs  qui  a  tout  afFoibli ,  à  l'autorité 
fuprême  qui  a  tout  abattu* 

Mais  le  Régent,  qui  a  voulu  fe  ren- 
dre agréable  au  peuple ,  a  paru  xl*abord 
refpefter  cette  image  de  la  liberté  publi- 
que; &  comme  s'il  ayoit  penfé  à  rele- 
ver de  terre  le  temple  &  Tidole ,  il  à 
voulu  qu'on  les  regardât  comme  l'ap- 
pui de  la  Monarchie ,  &  le  fondement 
de  toute  autorité  légitime. 

I>e  Paris  ^  ié  4  de  la  îutu 
de  Rkégeb ,  17//. 
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LETTRE    XCIII. 

USBEK   A  SON   FRERE,   S  AN  TON  ,^ 

AU  Marutjlere  àt  Cashîn. 

JE  m'hiimilie  devant  toi ,  façré  San^ 
ton,  &  je  me  profterne:  je  regarde 
les  veftiges  de  tes  pieds,  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux.  Ta  fainteté  eft  â 
grande,  qu'il  femble  que  tu  ayes  le 
cœur  de  notre  faint  Prophète  :  tes  aus- 
térités étonnent  le  ciel  même  :  les  An-^ 
ges  t'ont  regardé  du  fommet  de  la  gloire, 
&  ont  dit  :  Comment  eft-il  encore  fur  la 
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terre ,  puifque  fon  efprit  eft  avec  nous , 
&  vole  autour  du  trône  qui  eft  foutenu 
par  les  nuées  ? 

Et  comment  ne  t'honoreroi$-je  pas , 
moi  qui  ai  appris  de  nos  Doâeurs  que 
les  Dervis,  même  infidelles,  ont  tou- 
jours un  caraâere  de  fainteté  qui  les 
rend  refpeâables  aux  vrais  croyans;  & 
queDieus'eflchoiây  dans  tous  les  coins 
de  la  terre  9  des  âmes  plus  pures  que 
les  autres,  qu'il  a  féparées  du  monde 
impie,  afin  que  leurs  mortifications  Sc 
leurs  prières  ferventes  fufpendiffent  fa 
colère,  prête  à  tomber  fur  tant  de  peu- 
ples rebelles  ? 

Les  Chrétiens  difent  des  merveilles 
de  leurs  premiers  Santons,  qui  fe  réfu-* 
gierent  à  milliers  dans  les  déferts  affreux 
de  laThébaïde,  &  eurent  pour  Chefs , 
Paul,  Antoine  &  Pacôme.  Si  ce  qu'ils 
en  difent  eft  vrai ,  leurs  vies  font  auifi 
pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos 
plus  iacrés  Immaums»  lispaiToient  quel- 
quefois dix  ans  entiers  fans  voir  un 
feul  homme  ;  mais  ils  habitoient  la  nuit 
&  le  jour  avec  des  démons  :  ils  étoient 
fans  ceife  tourmentés  par  ces  efprits 
malins  :  ils  les  trouvoient  au  lit ,  ils  les 
trouvoient  à  table  ;  jamais  d'afile  con« 
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tre  eux.  Si  tout  ceci  eft  vrai ,  Santon 
vénérable ,  il  faudroit  avouer  que  per- 
fonne  n'auroit  jamais  vécu  en  plus  mau* 
vaife  compagnie. 

Les  Chrétiens  fen^s  regardent  toutes 
ces  hiftoires  comme  une  allégorie  bien 
naturelle,  qui  nous  peut  fervir  à  nous 
faire  fentir  le  malheur  de  la  condition 
humaine.  En  vain  cherchons-nous  dans 
le  défert  un  état  tranquille;  les  tenta- 
tions nous  fuivent  toujours  :  nos  paf- 
fions ,  figurées  par  les  démons ,  ne  nous 
quittent  point  encore  :  ces  monftres  du 
cœyur,  cesillufions  de  Tefprit,  ces  vains 
fantômes  de  Terreur  &  du  menfonge  , 
fe  montrent  toujours  à  nous  pour  nous 
féduire,  &  nous  attaquent  jufques  dans 
les  jeûnes  &  les  cilices,  c'eft-à-dire, 
jufques  dans  notre  force  même. 

Pour  moi,  Santon  vénérable,  je  fais 
que  l'Envoyé  de  Dieu  a  enchaîné  Sa- 
tan, &  Ta  précipité  dans  les  abymes  : 
il  a  purifié  la  terre,  autrefois  pleine  de 
fon  empire ,  &  Ta  rendue  digne  du  fé- 
jour  des  Anges  &  des  Prophètes. 

De  Paris  y  le  p  de  la  lun^ 
de  CAahboH,  ijij. 


J 
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LETTRE    XCIV, 

USBEK  A  RHEDI9 

é 

A  Vcnife. 

E  n'ai  jamais  oui  parler  du  droit  pu« 
blic ,  qu'on  n'ait  commencé  par  re- 
chercher foigneufement  quelle  eft  To-- 
rigine  des  fociétés  :  ce  qui  me  paroît 
ridicule.  Si  les  hommes  n'en  formoient 
point,  s'ils  fe  quittoient  &  fe  fuy oient 
les  uns  les  autres,  il  faudroit  en  deman- 
der la  raifon ,  &  chercher  pourquoi  ils 
fe  tiennent  féparés  :  mais  ils  naiffent  tous 
liés  les  uns  aux  autres  ;  un  fils  eft  né 
auprès  de  fon  père ,  &  il  s'y  tientj  voilci 
la  Société,  &  la  caufe  de  la  fociété. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en 
Europe  qu'en  Afie:  cependant  on  peut 
dire  que  les  paflions  des  Princes ,  la  pa- 
tience despeuples,  la  flatterie  des  écri- 
vains ,  en  ont  corrompu  tous  les  prin- 
cipes. 

Ce  droit,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,' 
eft  une  Icience  qui  apprend  aux  Princes 
jufqu'à  quel  point  ils  peuvent  violer  la 
juftice ,  fans  choquer  leurs  intérêts. 
Quel  defîein,  Rhédi,  de  vouloir  pour 
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endurcir  leur  confcience,  mettre  Tini- 
quité  en  fyftême ,  d'en  donner  des  rè- 
gles ,  d'en  former  des  principes ,  &  d'en 
tirer  des  confequences  ! 

Lapui^ance  illimitée  denos  fublîmes 
Sultans,  qui  n*a  d'autre  règle  qu'elle- 
même  ,  ne  produit  pas  plus  de  monftres, 
que  cet  art  indigne  qui  veut  faire  plief 
la  jufticey  toute  inflexible  qu'elle  eft. 

On  diroit ,  Rhédi ,  qu'il  y  a  deux  juf- 
tices  toutes  différentes  ;  Tune  qui  règle 
les  affaires  des  particuliers ,  qui  règne 
dans  le  droit  civil;  l'autre  qui  règle  les 
différens  qui  furviennent  de  peuple  à 
peuple,  qui  tyrannife  dans  le  droit  pu- 
blic :  comme  fi  le  droit  public  n'étott 
pas  lui-même  un  droit  civil ,  non  pas 
à  la  vérité  d'un  pays  particulier ,  mais 
du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre  lettre 
mes  penfées  là-deffus. 

De  Parts  ,  le  premier  de  la  lune 
de  Zilhagé,  i^iâ. 


^»S^ 
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LETTRE      XCV. 

USBEK   AU   MÊME. 

LES  Magiftrats  doivent  rendre  la  juf- 
tice  de  citoyen  à  citoyen  :  chaque 
peuple  Ig  doit  rendre  lui-même  de  lui  à 
un  autre  peuple.  Dans  cette  féconde 
diûrjbution  de  jufticè,  on  ne  peut  em- 
ployer d'autres  maximes  que  dans  la 
pren>iere. 

De  peuple  à  peuple,  il  eft  rarement 
befoin  de  tiers  pour  juger  ;  parce  que 
les  fujets  de  difputes  font  prefque  tou- 
jours clairs  &  faciles  à  terminer.  Les 
intérêts  de  deux  Nations  font  ordinai- 
rement fi  féparés,  qu'il  ne  faut  qu'aimer 
la  juftice  pour  la  trouver;  on  ne  peut 
guère  fe  prévenir  dans  fa  propre  C3ufe. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  difFérens 
qui  arrivent  entre  particuliers.  Comme 
ils  vivent  en  fociété^  leurs  intérêts  font 
û  mêlés  &  fi  confondus,  il  y  en  a  de 
tant  de  fortes  différentes ,  qu'il  eft  né- 
çeffaire  qu'vin  tiers  débrouille  ce  que  la 
cupidité  des  parties  cherche  à  obfcurcir. 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  guerres 
Juftesi  les  unes  qui  fe  font  pour  re- 
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pouffer  un  ennemi  qui  attaque ,  les 
autres  pour  fecourir  un  allié  qui  eft 
attaqué. 

Il  n'y  auroit  point  de  juftice  de  faire 
la  guerre  pour  des  querelles  particuliè- 
res du  Prince,  à  moins  que  le  cas  ne 
fut  fi  grave ,  qu'il  méritât  la  mort  du 
Prince,  ou  dû  peuple  qui  Ta  commis, 
Ainfi  un  Prince  ne  peut  faire  la  guerre  , 
parce  qu'on  lui  aura  refufé  un  honneur 
qui  lui  eft  du ,  ou  parce  qu'on  aura  eu 
quelque  procédé  peu  convenable  à  l'é- 
gard de  fes  AmbafTadeurs ,  &  autres  cho- 
ies pareilles;  non  plus  qu'un  particulier 
ne  peut  tuer  celui  qui  lui  refufe  la  pré- 
féance.  La  raifon  en  eft  que,  comme 
la  déclaration  de  guerre  doit  être  un 
aâe  de  juftice ,  dans  laquelle  il  faut  tou- 
jours que  la  peine  foit  proportionnée  à 
la^faute,  il  faut  voir  fi  celui  à  qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort.  Car 
faire  la  guerre  à  quelqu'un,  c'eft  vou- 
loir le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public,  l'aâe  de  juf- 
tice le  plus  févere ,  c'eft  la  guerre ,  puif- 
qu'elle  peut  ayoir  l'effet  de  détruire  la 
fociété. 

Les  repréfailles  font  du  fécond  de- 
gré. C'eft  une  loi  que  les  tribunaux 

n'ont 
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n'ont  pu  s'empêcher  d'obferver,  de 
mefurer  la  peine  par  le  crime.  • 

.  Un  troifleme  aâe  de  iuftice ,  efl  de 
priver  un  Prince  des  avantages  qu'il 
peut  tirer  de  nous  ,  proportionnant 
toujours  la  peine  à  roffenle. 

Le  quatrième  aâe  de  juftice ,  qui  doit 
être  le  plus  fréquent ,  eA  la  renoncia- 
tion à  1  alliance  du  peuple  dont  on  a  à 
fe  plaindre.  Cette  peine  répond  à  celle 
du  banniflement  que  les  tribunaux  on(^ 
établie ,  pour  retrancher  les  coupables 
delafociété.AiniiunPrince^àl'alliance 
duquel  nous  renonçons  9  efl  retranché 
de  notre  fociété ,  &  n'efi  plus  un  des 
membres  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand 
affront  à  un  Prince ,  que  de  renoncer  à 
fon  alliance,  ni  lui  faire  de  plus  grand 
honneur,  que  de  laKontraâer.  Il  n'y 
a  rien  parmi  les  hommes ,  qui  leur  foit 
plus  glorieux ,  &  même  plus  utile ,  que 
d'en  voir  d'autres  toujours  attentifs  à 
leur  confervalion. 

Mais  pour  que  l'alliance  nous  lie ,  il 
faut  qu'elle  foit  jufte  :  ainfi  une  alliance 
faite  entre  deux  Nations  pour  en  oppri- 
mer une  troisième ,  n'eft  pas  légitime  ; 
&  on  peut  la  violer  fans  crime. 

N 
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Il  n'eft  pas  même  de  Thonnenr  &  d« 
la  dignité  du  Prince,  des*allier  avecun 
tyran*  On  dit  qu'un  Monarque  d'Egy- 
pte fit  avertir  le  Roi  de  Samos  de  fa, 
cruauté  &  de  fa  tyrannie ,  &  le  fomma 
de  s'en  corriger  :  comme  il  ne  le  fit  pas , 
il  lui  envoya  dire  qu'ilrcnonçoitàfon 
amitié  &  à  fon  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit 
par  elle-même,  Lorfque  le  peuple  fub- 
ûûe ,  elle  eft  un  gage  de  la  paix  &  de  la 
réparation  du  tort  :  &  fi  le  peuple  eft 
détruit  ou  difperfé,  ellç  eft  lemonu-» 
ment  d'une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  fi  facrés  parmi 
les  hommes,  qu'il  femble qu'ils foient 
la  voix  de  la  nature ,  qui  réclame  (ts 
droits.  Ils  font  tous  légitimes ,  lorfque 
les  conditions  en  font  telles  ,  que  les 
deux  peuples  peuvent  fe  conferver  : 
fans  quoi  celle  des  deux  fociétés  qui 
doit  périr,  privée  de  fa  difenfe  natu- 
relle par  la  paix ,  la  peut  chercher  dans 
la  guerre. 

Car  la  nature  qui  a  établiles  différens 

degrés  de  force  &  de  foiblefle  parmi  les 

hommes ,  a  encore  fouvent  égalé  la  foi* 

blefl'e  à  la  force  par  le  défefpoir. 

Voilà ,  cher  Rhédi ,  ce  que  j'appelle 


/ 
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\t  droit  public  ;  voilà  le  droit  des  gens, 
ou  plutôt  celui  de  la  raifoQ. 

De  Paris ,    h  4    de  /« 
lune  de  Zilhagé,  fjtC^ 
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Le  premier  Eunuque  a  Usbek:  , 

A  Paris. 

IL  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes 
jaunes  du  Royaume  de  Vifapour  : 
j'en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  Gou- 
verneur deMazendcran,  qui  m'envoya, 
il  y  a  un  mois ,  fon  commandement  fu- 
bhme  &  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes ,  d'autant 
mieux  qu'elles  ne  me  furprennent  pas  , 
&  qu'en  moi  les  yeux  ne  font  point 
troublés  par  les  mouvemens  du  cœur. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  fi  régu- 
lière &  fi  parfaite  :  fes  yeux  brillans  por- 
tent  la  vie  fur  fon  vifage ,  &  relèvent 
réclat  d'une  couleur  qui  pourroit  effa- 
cer tous  les  charmes  de  la  Circafiie. 

Le  premier  Eunuque  d'un  Négociant 
d'Ifpahanla  marchan doit  avec  moi:  mais 
elle  fe  déroboit  dédaigneufement  à  i^s 
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regards ,  &  fembloit  rechercher  les 
miens ,  ccMnme  fi  elle  avoit  voulu  me^ 
dire  qu'un  vil  Marchand  n'étoit  pas 
digne  d'elle ,  &  qu^elle  étoit  deftinée 
à  un  plus  illuftre  époux« 

Je  te  l'avoue  :  je  lens  dans  moi-même 
une  joie  fecrette,  quand  je  penfe  aux 
chai'mes  de  cette  belle  perfonne  :  il  me 
femble  que  je  la  vois  entrer  dans  lé  Sé- 
rail de  ton  frère  :  je  me  plais  à  prévoir 
rétonnement  de  toutes  fes  femmes  ;  la 
douleur  impérieufe  des  unes ,  Tafflic- 
tion  muette ,  mais  plus  douloureufe  des 
autres  ;  la  confolation  maligne  de  celles^ 
qui  n'efperent  plus  rien  ;  &  Tambitioa 
irritée  de  celles  qui  efperent  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  Royaume  à  l'au- 
tre faire  changer  tout  un  Sérail  de' face. 
Que  de  paffions  je.  vais  émouvoir  !  que 
de  craintes  &  de  peines  je  prépare  ! 
1  Cependant  dans  le  trouble  du  dedans» 
1^  dehors  ne  fera  pas  moins  tranquille  : 
les  grandes  révolutions  feront  cachées 
dans  le  fond  du  cœur;  les  chagrins  fe- 
ront dévorés ,  &  les  joies  contenues  : . 
robéiiTance  ne  fera  pas  moins  exaâe, 
&  la  règle  moins  inflexible  :  la  douceur 
toujours  contrainte  de  paroître^  fortira 
du  fond  même  du  défefpoir. 
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Nous  remarquons  que  plus  nous 
avons  de  femmes  fous  nos  yeux ,  moins 
elles  nousdonnentd'embarras.Uneplus 
grande  nécefllté  de  plaire ,  moins  de 
facilité  de  s'unir ,  plus  d'exemple  de 
foumiffion ,  tout  cela  leur  forme  des 
chaînes.  Les  unes  font  fans  cefle  atten- 
tives  fur  les  démarches  des  autres  :  il 
femble  que ,  de  concert  avec  nous,  elles 
travaillent  à  fe  rendre  plus  dépendan- 
tes :  elles  font  une  partie  de  notre  ou- 
vrage ,  &  nous  ouvrent  les  yeux  quand 
«ous  les  fermons.  Que  dis-je  î  elles  irri^- 
tent  fans  ceffe  le  maître  contre  leurs 
rivales ,  &  elles  ne  voient  pas  combien 
elles  fe  trouvent  près  de  celles  qu'on 
punit. 

Mais  tout  cela ,  magnifique  Seigneur  ^ 
tout  cela  n*eft  rien  fans  la  préfence  dti 
maître.  Que  pouvons-nous  faire,  avec 
ce  vain  fantôme  d'une  autorité  qui  ne 
fe  communique  jamais  toute  entière  ? 
Nous  ne  repréfentons  que  foiblement 
la  moitié  de  toi-même  :  nous  ne  pou- 
vons que  leur  montrer  une  odieule  fé- 
vérité.  Toi ,  tu  tempères  la  crainte  par 
les  eipérances;  plus  abfolu  quand  tu 
careues,  que  tu  ne  Tes  quand  tu  me- 
naces. 
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Reviens  donc ,  magnifique  Seigneur, 
reviens  dans  ces  lieux  porter  par-tout 
les  marques  de  ton  empire.  Viens  a(k)u« 
cîr  des  pafEons  dcfefpérées  rviens  ôter 
tout  prétexte  de  faillir  :  viens  appaifer 
Pamour  qui  murmure ,  &  rendre  le  de- 
voir même  aimable  :  viens  enfin  foula- 
ger  tes  fidelles  Eunuques  d'un  fardeau 
qui  s'appefantit  chaque  jour. 

Du  Sérail  d'Ifpdhan ,  U  S  de 
la  lune  de  Zilhagé , .  17 1&» 

L  E  T  T  R  E    XC  VM. 

USBEK  A  HaSSEIN^ 

Dervis  de  la  Montagne  de  Jaron* 

OToî ,  faee  Dervis  !  dont  l^efprît 
curieux  brille  de  tant  de  connoif- 
fances ,  écoute  ce  que  je  vais  tedice. 

Il  y  a  ici  des  Philofophes^  qui  à  la 
vérité  n'ont  point  atteint  jufqu'au  fiiîte 
de  la  fagefie  orientale  :  ils  n'ont  point 
été  ravis  jufqu'au  trône  lumineux  :  ils 
n^ont  ni  entendu  les  paroles  ineffables 
dont  les  concerts  àts  Anges  retentif* 
iktiXy  ni  fenti  les  formidables  accès  d'une 
fureur  di  vinerMais,  laiffés  à  eux-mêmes, 
privés  des  faintes  merveilles,  ils  fui  vent 
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dan$  le  filence  les  traces  de  la  raifon 
humaine. 

Tu  ne  faurois  croire  jufqu'oîi  ee  gui- 
de les  a  conduits.  Ils  ont  débrouiilé  le 
chaos  ;&  ont  expliqué,  par  une  mécani- 
que fimple.  Tordre  de  Tarchiteôure 
divine.  L'Auteur  de  la  nature  a  donné 
du  mouvement  à  la  matière  :  il  n'en  a 
pas  fallu  davant^e  pour  produire  cette 
prodigieufe  variété  d'effets  que  nous 
voyons  dans  l'univers. 

Que  les  Légiflateurs  ordinaires  nous 
propofent  des  lois ,  pour  régler  les  fo* 
ciétés  des  hommes  ;  des  lois  àufli  fujet- 
tes  au  changement ,  que  l'efprit  de  ceux 
qui  les  propofent,  &  des  peuples  qui 
les  obfervent  :  ceux-ci  ne  nous  parlent 
que  d^s  lois  générales,  immuables, 
^tetnelles ,  qui  robferventfaïuauame 
exception,  avec  un  ordre ,  une  régula* 
-rite  &  une  promptitude  infinie,  dans 
rimmeiifité  des  elpaces. 

Et  que  crois-tu  ,  homme  divin  ,  que 
foient  ces  lois  ?  Tu  t'imagmes  peut-être 
qu'entrant  dans  le  confeil  de  l'Eteriiel, 
tu  vas  être  étonné  par  la  fublimité  des 
-myfteres  :  tu  renonces  auparavant  à 
comprendre;  tu  ne  te  propofcs  que 
d'admirer* 
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Maïs  tu  changeras  bientôt  de  penfée: 
elles  n'éblouiffent  point  par  un  faiiit 
refpeft  :  leur  fimplicité  les  a  fait  long- 
temps méconnoître  ;  &  ce  n'eft  qu'a- 
près bien  des  réflexions ,  qu'on  en  a 
vu  toute  Infécondité  &  toute  retenduCt 
'  La  première  eft  que  tout  corps  tend 
à  décrire  une  ligne  droite ,  à  moins  qu'il 
ne  rencontre  quelque  obftacle  qui  l'en 
détourne  :  &  la  féconde,  qui  n'en  eft 
qu'une  fuite,  c'eft  que  tout  corps  qui 
tourne  autour  d'un  centre  tend  à  s'en 
"^éloigner  ;  parce  que  plus  il  en  eft  loin  , 

I)lus  ia  ligne  qu'il  décrit  approche  de  la 
igné  droite.  *, 

Voilà ,  fublime  Dervis ,  la  clef  de  la 
nature  :  voilà  les  principes  féconds,dont 
on  tire  desconféquences  à  perte  de  vue. 

La  connoiftance  de  cinq  ou  fix  véri- 
tés a  rendu  leur  philofophie  pleine  de 
^miracles  ;  &  leur  a  fait  faire  prefqu'au- 
tant  de  prodiges  &  de  merveilles ,  que 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  denosfaints 
Prophètes, 

Car  enfin ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y 
a  aucun  de  nos  Doâeurs  qui  n'eût  été 
f  mbarrafTé ,  fi  on  lui  eût  dit  de  pefer 
dans  une  balance  tout  l'air  qui  eft  au« 
tour  de  la  terre ,  ou  de  mefurer  toute 
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Tcau  qui  tombe  chaque  année  fur  fa 
furface  ;  &  qui  n'eût  penfé  plus  de  qua- 
tre fois,  avant  de  dire  combien  de  lieues 
le  fon  fait  dans  une  heure  ;  quel  temps 
un  rayon  de  lumière  emploie  à  venir 
du  foleil  à  nous  ;  combien  de  toifes  il  y 
a  d*ici  à  Saturne  ;  quelle  eft  la  courbe 
félon  laquelle  un  vaiffeaudoit  être  taillé 
pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  foit 
poiïîble. 

Peut-être  que,  fi  quelque  homme  di- 
vin avoit  orné  les  ouvrages  de  ces  Phi- 
lofophes  de  paroles  hautes  &  fublimes  ; 
s'il  y  avoit  mêlé  des  figures  hardies  & 
des  allégories  myftérieufes ,  il  auroit 
fait  un  bel  ouvrage ,  qui  n'auroit  cédé 
qu'au  faint  Âlcoran. 
r  Cependant,  s'il  te  faut  dire  ce  que 
je  penfe ,  je  ne  m'accommode  guère  du 
ftyle  figuré.  Il  y  a  dans  notre  Alcoran  , 
un  grand  nombre  de  petites  chofes , 
qui  me  paroiflent  toujours  telles,  quoi- 
qu'elles foient  relevées  par  la  force  & 
la  vie  de  l'expreflion.  Il  îemble  d'abord 
que  les  livres  infpirés  ne  font  que  les 
idées*diyinés  rendues  en  langage  hu- 
main :  au  contraire ,  dans  notre  Alco- 
ran ,  on  trouve  fouvent  le  langage  de 
Dieu  &  les  idées  des  hommes;  comme 
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£  9  par  un  admirable  calice  »  Dieu  y 
avoit  diûé  les  paroles  9  &  <|ae  rMmme 
eut  fourni  les  penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  ie  parle  trop 
librement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint 
parmi  nous  ;  tu  croiras  que  c'eft  le  fruit 
de  rindépendance  oit  l'on  vit  dans  ce 
pays.  Non  :  grâces  au  ciel  ;  l*e<prit  n'a 
pas  corrompu  le  cceur  ;  &  ^  tandis  que 
je  vivrai,  Hali  fera  mon  Prophète, 

Oc  Parts ,   U  f^  de  la 
lune  de  Chahhan,  tpém 

LETTRE     XCVIII. 

A  Smyrnt. 
L  n'y  a  point  de  pays  au  monde  oii 
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la  fortune  foit  fi  inconûante  que  dans 
celui-ci.  Il  arrive  tous  les  dix  a/is  des 
révolutions  qui  précipitent  le  riche  dans 
\%  mifere,  &  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides  au  comble  des  richef-* 
fes.  Celui-ci  efl  étonné  de  fa  pauvreté; 
celui-là  l'eft  de  fon  abondance.  Lenou* 
veau  riche  admire  la  fageffe  de  la  Pro« 
vidence;  le  pauvre^  l'aveugle  fatalité 
du  deâin« 
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Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au 
milieu  des  tréfors  :  parmi  eux  il  y  a  peu 
de  Tantales.  Ils  comtnencent  pourtant 
ce  métier  parla  dernière  mifere. Us  font 
méprifés  comme  de  la  boue,  pendant 
tjù'ils  font  pauvres  :  oitand  ils  font  ri- 
ches,  on  les  ellimè  ailez  ;  aufli  ne  né- 
gligent-ils rien  pour  acquérir  de  Teftime. 

Ils  font  à  préfent  dans  une  iituation 
bien  terrible.  On  vient  d'établir  une 
chambre,  qu'on  appelle  de  juftice,  parce 
xju*elle  va  leur  ravir  tout  leur  bien.  Ils 
ne  peuvent  ni  détourner  ni  cacher  leurs 
effets  ;  car  on  les  oblige  de  les  déclarer 
au  jufte,  fous  peine  de  la  vie  :  ainiion 
les  fait  paffer  par  un  défilé  bien  étroit, 
je  veux  dire  entre  la  vie  &  leur  argent. 
Pour  comble  d'infortune ,  il  y  a  un 
Minîftre  connu  par  fon  efprit,  qui  les 
honore  de  fes  plaifanteries ,  &  badine 
fur  toutesles  délibérations  du  Confeil. 
On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
Miniftres  difpofés  àfaire  rire  le  peuple; 
&  l'on  doit  fa  voir  bon  gré  à  celui-ci  de 
ravoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpec- 
table  en  France  qu'ailleurs  :  c'eft  un  fé- 
minaire  de  grands  Seigneurs  ;  il  remplit 
le  vide  des  autres  états.  Ceux  qui  le 
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compofent  prennent  la  place  des  grands 
malheureux,  des  Magifîrats  ruines  y  des 
Gentilshommes  tués  dans  la  fureur  de  la. 
guerre  :  &  quand  ils  ne  peuvent  pas 
luppléer  par  eux-mêmes ,  ils  relèvent 
toutes  les  grandes  màifons  par  1«  moyen, 
de  leurs  filles  y  qui  font  comme  une  efr 
pece  de  fumier  qui  engraifle  les  terres 
cnontagneufes  &  arides. 

Je  trouve,  Ibben ,  la  Providence  ad- 
mirable dans  la  manière  dont  elle  a  dif^ 
tribué  les  richefles.  Si  elle  ne  les  ^ivoit 
accordées  qu'aux  gens  de  bien ,  on  ne^ 
les  auroit  pas  affez  diftinguées  delà  ver- 
tu,  &  on  n'en  auroit  plus  fenti  tout  le 
néant.  Mais  quand  on  examine  qui  font 
les  jgens  qui  en  font  les  plus  chargées ,  à 
force  de  méprifer  les  riches ,  on  vient 
enfin  à  méprifer  les  richefles. 

De  Paris.  ^  hiCM  U  lun^ 
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L  E  T  T  R  E    XCIX. 
Rica  a  Rhedi^ 

A  Venifi. 

JE  trouve  les  caprices  de  la  mode^ 
chez  les  François  ^  ëtonnans.  Ils  ont 
publié  comment  ils^toient  habillés  cet 
été  ;  ils  ignorent  encore  plus  comment 

v^ls  le  feront  cet  hiver  :  mais  fur- tout 
orfUe  fauroit  croire  combien  il  en  coûte 
à  un  mari  pour  mettre  fa  femme  à  la 
mode. 

,  Que  me  ferviroit  de  te  faire  une  def- 
cription  exaâe  de  leurs  habillemens  & 
de  leurs  parures  2  Une  mode  nouvelle 
viendroit  détruire  tout  mon  ouvrage^ 
comme  celui  de  leurs  ouvriers  ;  &  avant 
que  tu  eufle&  re^u  ma  lettre.^  tout  feroit 
changé» 

,  Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  alla: 
pafler  fix  mois  à  la  campagne,  en  re- 
vient auffi  antique  que  fi  elle  s'y  étoit 

.  oubliée  trente  ans»  Le  fils  méconnoît 
le  portrait  de  fam'ere  ^  tant  l'habit  avec 
lequel  elle  eft  peinte,  lui  paroîtétran^ 
ger  :  il  s'imagine  qu e  c'eft  quelque  Amé- 
ricaine qui  y  eft  repréfentée ,  ou  que  le 
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Peintre  z  vtmlti  expriiwrr  tptel^^tfne 
de  fes  fantaifies. 

Quelquefois  les  coiffures  montent 
infenfiblement ,  &  une  révolution  les 
fait  defcendre  tout^-coup.  Il  a  étéW 
temps  que  leur  hauteur  immenfe  met- 
toit  le  yifage  d'une  femme  au  milieu 
d'elle-même  :  dans  tra  autre ,  c'étoietft 
4e$  pieds  qui  occupoient  cette  place;  les 
talons  faifoient  un  piédeftal  qui  les  te- 
nok  en  Tair.  Qui  pourroit  le  croire  ?  les 
Architeftes  ont  été  fouvent  obliges  de 
hauflfer,  de  baîfFer&  d'élargir  leurs  por- 
tes ,  félon  que  les  parures  des  femmes 
exîgeoient  d'eux  ce  changement  ;  &  les 
règles  de  leur  art  ont  été  affervies  à  ces 
caprices.  On  voit  quelquefois  fur  uft 
viiage  une  quantité  pTodigieufe  de  mou- 
ches ;  &  elles  difparoiiTcnt  toutesle  len- 
demain. Autrefois  les  femmes  avoient 
de  la  taille  &  des  dents,  aujourdTiui  îl 
n'en  eft  pas  queftion.  Dans  cette  chan- 
geante Nation ,  quoi  qu'en  difent  les 
mauvais  plaifans ,  lesiSiles  fe  trouvent 
autrement  faites  que  leurs  mères.  ^^ 

Il  en  eft  des  manières  &  de  la  façon 
de  vivre ,  comme  des  modes  :  les  Fran- 
çois changent  de  mœurs  félon  l'âge  de 
leur  Roi.  Le  Monarque  pourroit  même 
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Ktvenir  à  rendre  la  Nation  grave ,  $*il 
voit  entrepris.  Le  Prince  imprime  le 
caraâere  de  fon  efprit  à  la  Cour ,  la 
Cour  à  la  Ville ,  la  Ville  aux  Provincesk 
L*ame  du  Souverain  eft  un  n»oule  qui 
tionne  la  forme  à  toutes  les  autres. 

De  Paris  ,  it  8  d^U  luné 
de  Ssphar  ,    f^f» 
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LETTRE      C. 
Rica  au  mIme. 

JE  te  parlois  Tautre  jour  de  Tincon- 
ftance  prodigieufe  des  François  fur 
leurs  modes.  Cependant  il  eil  inconce- 
vable i  quel  point  ils  en  font  entêtés  : 
ils  y  rappellent  tout  :  c^eft  la  règle  avec 
laqueile  ils  jugent  de  tout  ce  qui  fe  fait 
chezles  autresNations;  ce  qui  eft  étran- 
ger leur  paroit  toujours  ridicule.  Je  t'a- 
voue que  je  ne  faurois  guère  ajufter 
cette  fureur  pour  leurs  coutumes ,  avec 
rinconftance  avec  laquelle  ils  en  ôjiaxir 
gent  tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprifent  tout 
ce  .qui  eft  étranger  ^je  ne  parle  que  des 
bagatelles  ;  car ,  fur  les  chofés  impor* 
tantes  y  ils  femblent  s'être  méfiés  d*cux« 
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mêmes  ^  jufqu^à  fe  dégrader.  Ils  avouent 
de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  font 
plus  fages  j  pourvu  qu'on  convienne 
qu'ils  font  mieux  vêtus  :>ils  veulent  bien 
s'aflu)ettir  aux  lois  d'une  Nation  rivale, 
pourvu  que  les  perruquiers  François  dé-* 
cident  en  Légiilateurs  fur  la  forme  des 
perruques  étrangères*  Rien  ne  leurpa- 
Toît  fi  beau  aue  de  voir  le  goût  de  leurs 
cuifiniers  régner  du  Septentrion  au 
Midi ,  &  les  ordonnances  de  leurs  coif- 
feufes  portées  dans  toutes  les  toilettes 
de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages ,  que  leur 
importe  que  le  bon  fens  leur  vienne 
d'ailleurs ,  &  qu'ils  ayent  pris  de  leurs 
voiiins  tout  ce  qui  concerne  le  Gou- 
vernement politique  &  civil  ? 

Qui  peut  penfer  qu'un  Royaume  ,  le 
plus  ancien  &  le  plus  puifTant  de  l'Eu-- 
rope  9  foit  gouverné  ^  depuis  plus  de 
dix  iiecles,  par  des  lois  qui  ne  font  pas 
faites  pour  lui?  Si  les  François  avoient 
été  conquis  ^  ceci  ne  feroit  pas  difficile 
k  comprendre  :  mais  ils  font  les  con* 
quérans.  '      . 

Ils  ont  abandonné  les  lob  anciennes  , 
faites  par  leurs  premiers  Rois  dans  les 
aflemblées  générales  de  la  Natipa  :  âc 
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ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  les 
lois  Romaines ,  qu'ils  ont  prifes  à  la 
place,  étoient  en  partie  faites  &  eti 
partie  rédigées  par  des  Empereurs  con- 
temporains de  leurs  Légiilateurs. 

Et  afin  que  Tacquifition  fût  entière , 
&  que  tout  le  bon  fens  leur  vînt  d'ail- 
leurs ,  ils  ont  adopté  toutes  les  confti- 
tutions  des  Papes ,  &  en  ont  fait  iine 
liouvêlle  partie  de  leur  droit  :  nouveau 
genre  de  fervitude. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  derniers  temps 
on  a  rédigé  par  écrit  quelques  ftatuts 
des  Villes  &  des  Provinces  :  mais  ils  font 
prefque  tous  pris  du  Droit  Romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées  , 
&  pour  ainfi  dire  naturalifées ,  efl  fi 
grande  qu'elle  accable  également  la  juf- 
tice  &  les  Juges.  Mais  ces  volunies  de 
lois  ne  font  riea  en  comparaifon  de 
cette  arméeefFroyable de  Gloffateurs , 
de  Commentateurs ,  de  Compilateurs; 
^ens  aufli  foibles  parle  peu  de  jufteffe 
de  leur  efprit ,  qu'ils  font  forts  par  leur 
nombre  prodigieux.  ^  " 

i  Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  lois  étrange-' 
res  ont  introduit  des  formalités  dont 
Fexcès  eft  la  honte  de  la  raifon  humai- 
ne. Il  feroit  aflîez  difficile  de  décider  fi 
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la  forme  s'eft  rendue  plus  pernicleufe, 
lorfqu'elle  eft  entrée  dans  la  jurifpru- 
dence ,  ou  lorfqu'elle  s'eft  logée  dans 
la  médecine  :  fi  elle  a  fait  plus  de  rava- 
ges fous  la  robe  d'un  Jurifconfulte,  que 
fous  le  largechapeau  d'un  Médecin;  & 
fi  dans  Tune  elle  a  plus  ruiné  de  gens  , 
qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De   Paris,   U    ij  it  lu 
Untdi  Sapkar,   ipf* 

LETTRE       CL 

USBEK  A    ^**. 

ON  parle  toujours  ici  de  la  conftitu- 
tion.  J'entrai  l'autrejour  dans  une 
maifon ,  oîi  je  vis  d'abord  uii  gros  hoir^ 
me  avec-un  teint  vermeiU  qui  difbit 
d'une  voix  forte  :  J'ai  donaé  mon  man- 
dement :  je  n'irai  point  rép9ndre*à  tout 
ce  que  vous  dites:  mais lifez4e ce  man- 
dement; &  vous  verrez  que  j'y  ai  co» 
iblu  tous  vos  doutes.  J'ai  I»en  fné  powr 
le  faire ,  dit-il  en  portant  la  main  fer  le 
-front;  j'ai  eu  befotn  de  toute  ma  doc- 
trine ;  &  il  m^  fellu  lire  bien  des  Au- 
teurs latins.  Je  le  crois ,  dit  un  honmrte 
qui  fe  trouva  là  ;  car  c^ft  un  bel  ou- 
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vrage  :  &  je  défierois  bien  ce  Jéfuîte 
qui  vient  fi  fbuvent  vous  voir,  d'en 
faireiin  meilleur.  Lifez-le  donc ,  reprit- 
il;  &  vous  ferez  plus  inftruit  fur  ces 
matières  dans  un  quart-d'heure ,  que  fi 
Je  vous  en  avois  parlé  toute  la  journée. 
Voilà  comme  il  évitoit  d'entrer  en  con- 
verfation,  &  de  commettre  fa  fuffifan- 
ce.  Mais.,  comme  il  fe  vit  prefie ,  il  fut 
'Obligé  de  fortir  de  (ts  retranchemens  ; 
&iLcommençaà  dke  théologiquement 
force  fottifes,  foutenu  d'un  Dervîs  qui 
les  lui  rendoit  très-refpeâueufement. 
Quand  deux  hommes  qui  étoient-là  lui 
nioient  quelque  principe  »  il  difoit  d'a- 
bord :  Cela  efi  certain^nous  l'avons  jugé 
ainfi  ;.&  nous  fommes  des  Juges  infail- 
libles? Et  conûnent ,  lui  db-je  alors  , 
^tes-vous  des  Juges  infiaillibies }  Ne 
voyez' vous  pas  ,;reprit-il^  que  le  Saint- 
£fprît  nous  éclaire?  Cela  eft  heureux , 
lui  Tépondis-je;<:sr ,  de  la  manière  dont 
vous  avez  parlé  tout  aujourd'hui.,  je 
reconnois  que  vous  avez  ^and  befoia 
d'être  éclairé, 

J9e  Pans,  U  1$  iêUltmt 
de  Rcbiab  ,  1 ,  17/7. 
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LETTRE      CIL 

USBEK  A   IbBEN^ 

A  Smymt. 

LES  plus  puiffans  États  de  TEurope 
font  ceux  de  TEmpereur ,  des  Rois 
de  France ,  d'Efpagne  &  d'Angleterre» 
L'Italie ,  &  une  grande  partie  de  l'Aile- 
magne ,  font  partagées  en  un  nombre  in- 
fini de  petits  États  ^  dont  les  Princes 
font, à  proprement  parler,  les  martyrs 
de  la  fouveraineté*  Nos  glorieux  Sul-- 
tans  ont  plus  de  femmes  que  quelques- 
-tins  de  ces  Princes  n'ont  de  fujets.  Ceux 
dltalie  qui  ne  font  pas  fi  unis ,  font 
plus  à  plaindre  :  leurs  États  font  ou- 
verts comme  des  caravanferas ,  où  ils 
font  obligés  de  loger  les  premiers  qui 
viennent:  il  faut  donc  qu'ils  s'attachent 
aux  grands  Princes  ,  &  leur  faflent  part 
àe  leur  frayeur,  plutôt  que  de  leur 
amitié. 

La  plupart  des  Gouvernemens  d!Eu- 
ropefont  monarchiques,  ou  plutôt  font 
ainfi  appelés  :  car  je  ne  fais  pas  s'il  y 
en  a  jamais  eu  véritablement  de  tels  ; 
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au  moins  eft-il  difficile  qu'ils  ayent  fub-; 
ûûé  long-temps  dans  leur  pureté.  C'efl 
un  État  violent  qui  dégénère  toujours 
en  defpotifme  y  ou  en  république.  La 
puiiTancé  ne  peut  jamais  être  également 

f>artagée  entre  le  peuple  &  le  Prince  ;. 
'équilibre  eft  trop  difficile  à  garder  :  il 
faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  côté^ 
pendant  qu'il  augmente  de  l'autre  :  mais 
l'avantage  eu  ordinairement  du  côté  du 
Prince  qui  eu  à  la  tête  des  armées. 

Auffi  le  pouvoir  des  Rois  d'Europe 
eft-il  bien  grand ,  &  on  peut  dire  qu'ils 
l'ont  tel  qu'ils  le  veulent  :  mais  ils  ne 
l'exercent  point  avec  tant  d'étendue 
que  nos  Sultans  ;  premièrement ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  point  choquer  les 
mœurs  &  la  religion  des  peuples  ;  fe« 
condement ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  leur 
intérêt  de  le  porter  fi  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  Princes 
de  la  condition  de  leurs  fujets>  que  cet 
.   immenfe  pouvoir  qu'ils  exercent  fur. 
eux  ;  rien  ne  les  foumet  plus  aux  revers- 
ât aux  caprices  de  la  fortune. 

L'ufage  oïl  ils  font  de  faire  mourir 
tous  ceu^i^  qui  leur  déplaifent ,  au  moin- 
dre figne  qu'ils  font ,  renverfe  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  les  fautes  &C 
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lès  peines ,  qui  eft  comme  Tame  des 
Etats^  &c  l'harmonie  des  Empires  ;  & 
cttte  proportion,  fcrupuleufement  gar- 
dée parles  Princes  chrétiens ,  leur  don- 
ne un  avantage  infini  fur  nos  Sultans. 
UnPerfan  qui  par  imprudence  ou  par 
malheu  r  s*eft  att  iré  la  difgrace  du  Pri  ne  e, 
eft  fur  de  mourir  :  la  moindre  faute  ou 
le  moindre  caprice  le  met  dans  cette 
nëceflité.  Mais  s*il  avoit  attenté  à  la  vie 
de  fon  Souverain,  s'il  avoit  voulu  li- 
vrer fes  places  aux  ennemis  ,  il  en  fe- 
roit  quitte  aufli  pour  perdre  la  vie  :  il 
ne  court  donc  pas  plus  de  rifque  dans 
ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auffi  dans  la  moindre  difgrace  voyant 
la  mort  certaine  ,  &  ne  voyant  rien  de 

Eîs,  il  fe  porte  naturellement  à  trou- 
1er  l'Etat ,  &  à  confpirer  contre  le  Sou- 
verain ;  feule  reffource  qui  luirefte. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  grands 
d^urope ,  à  qui  la  difgrace  n'ôte  rien 
que  la  bienveillance  &  la  faveur.  Ils  fe 
retirent  de  la  Cour,  &nefongentqu'à 
jouir  d'une  vie  tranquille  &  des  avanta- 
ges de  leur  naifTance.  Comme  on  ne  les 
fait  guère  périr  que  pour  le  crime  de 
lefe-majefté ,  ils  craignent  d'y  tomber, 
par  la  çonfidération  de  ce  qu'ils  ont  à 
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perdre ,  &  du  peu  qu'ils  ont  à  gagner  : 
ce  qui  fait  qu'on  voit  peu  de  révoltes , 
&  peu  de  Princes  qui  périflent  d'une 
ihort  violente. 

Si  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont 
nos  Princes  ,  ils  n'apportoient  pas  tant 
de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en 
fureté ,  ils  ne  vivroient  pas  un  jour  ; 
_  &  s'ils  n'.avoient  à  leur  folde  un  nom- 
bre innombrable  de  troupes,  pourty» 
rannifer  le  refte  de  leurs  fujets  ,  leur 
Empire  ne  fubfifteroit  pas  un  mois. 

Il  n^  a  que  quatre  ou  cinqfiecles 
qu'un  Roi  de  France  prit  des  gardes , 
contre  l'ufage  de  ces  temps-là ,  pour  fe 
garantir  des  affaffins  qu'un  petit  Prince 
d'Afie  aveit  envoyés  pour  le  faire  pé^ 
rir  :  jufques-là  les  Rois  avoient  vécu 
tranquilles  au  milieu  de  leurs  fujets  , 
comtne  des  pères  au  milieu  de  leurs 
enfans* 

Bien  loin  que  les  Rois  dç? France  puif- 
fent  de  leur  propre  mouvement  ôter  la 
vie  à  un  de  leurs  fujets  comme  nos  Sul- 
tans, ilsj>ortentau  contraire  toujours 
avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels  : 
il  fuffit  qu'un  homme  ait  été  affez  heu- 
reux pour  voir  Taugufte  vifage  de  fon 
Prince,  pour  qu'il  ceffe  d'être  indigne 
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de  vivre.  Ces  Monarques  font  comme 
le  foleil,  qui  porte  par- tout  la  chaleur 
&  la  vie« 

De  Paris  ,  ieS  dtU  lunt 
éU  Réhiah  ^  z^   ijij» 


LETTRE      CIII. 

USBKK  AU   MÊME. 

POuR  fuivre  Tidée  de  ma  dernière 
lettre ,  voici  à  peu  près ,  ce  que  me 
difoit  l'autre  jour  un  Européen  affei 
fenfé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  Princes 
d'Afie  ayent  pu  prendre,  c'eft  de  fe  ca- 
cher comme  ils  font.  Ils  veulent  fe  ren- 
dre plus  refpeûables  :  mais  ils  font  ref- 
peûer  la  Royauté,  &:  non  pas  le  Roi; 
&  attachent  Tefprit  desïujets  à  un  cer-* 
tain  trône ,  &  non  pas  à  une  certaine 
perfonne. 

.  Cette  puifîance  invifible  qui  gouver- 
ne,  eft  toujours  la  même  pour  le  peu- 
ple. Quoique  dix  Rois ,  qu'il  ne  connoît 
que  de  nom ,  fe  foient  égorgés  l'un 
après  l'autre ,  il  ne  fent  aucune  diffé- 
rence :  ç'eil  comme  s'il  avoit  été  gou^ 
verné  fuccelîivement  par  des  efprits. 

Si 
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Si  le  détcôable  parricide  de  notre 
grand  Roi  Henri  IV  avoit  port€  ce  coup 
iur  un  Roi  des  Indes  ;  maître  du  fceau 
royal,  &  d'un  tréfor  immenfe  qui  auroit 
femblé  amafTé  pour  lui ,  il  auroit  pris 
tranquillement  les  rênes  de  l'Empire  , 
fans  qu'un  feul  homme  eût  penfé  à  ré- 
clamer fon  Roi  9  fa  famille  &  (es  enfans* 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  a'y  a  prefque 
jamais  de  changement  dans  le  Gouver- 
nement des  Princes  d'Orient  :  d'oîi  vient 
cela,  fi  ce  n'eft  de  'ce  qu'il  eft  tyranni- 
que  &  affreux  ? 

Les  changemens  ne  peuvent  être  faits 
que  par  le  Prince  ou  par  le  peuple  :  mais 
U  les  Princes  n'ont  garde  d'en  faire  ^ 
parce  que  dans  un  fi  haut  degré  de  puif<* 
fance  ils  ont  tout  c^  qu'ils  peuvent 
avoir  :  s'ils changeoient  quelque  chofe  , 
ce  ne  pourrott  être  qu'à  leur  préjudice. 

Quant  aux  fiijets ,  fi  quelqu'un  d'eux 
forme  quelque  réfolution ,  il  ne  fauroit 
l'exécuter  Iur  l'Etat  ;  il  faudroit  qu'il 
contre-balançât  tout- à- coup  une  puif- 
fance  redoutable  &  toujours  unique;  le 
temps  lui  manque ,  comme  les  moyens* 
Mais  il  n'a  qu'à  aller  à  la  fource  de  ce 
pouvoir  ;  &  il  ne  lui  faut  qu'un  bras  &C 
qu'un  infiant. 

O 
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Le  meurtrier  monte  fur  le  trône  J 
pendant  que  le  Monarque  en  defcend^ 
tombe ,  &  va  expirer  à  {ts  pieds. 

Un  mécontent  en  Europe ,  fonge  à 
entretenir  quelque  intelligence  fecrete, 
à  fe  jeter  chez  les  ennemis ,  à  f e  faifir 
de  quelque  place ,  à  exciter  quelques 
vains  murmures  parmi  les  fujets.  Un 
mécontent  en  Afie  va  droit  au  Prince  , 
ëtonne ,  frappe ,  renverfe  :  il  en  elFace 
julqu'à  l*idée;  dans  un  inftant  Tefclave 
&  le  maître ,  dans  un  infiant  ufurpateur 
&  légitime, 

Mallieureux  le  Roi  qui  n'a  qu'une 
tête  !  Il  femble  ne  réunir  fur  elle  toute 
fa  puiffance ,  que  pour  indiquer  au  pre- 
mier ambitieux  l'endroit  oii  il  la  trou- 
vera toute  entière. 

Dt  Paris  ,  le  If  de  la  luné 
de  Rdbiab  ^  z^   ijijm 


0é 
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LETTRE    CIV. 

USB£K  AU   MÊME. 

TO  u  S  les  peuples  de  l'Europe  ne 
font  pas  également  fournis  à  leurs 
Princes  :  par  exemple ,  l'humeur  impa- 
tiente des  Anglois  ne  laifle  guère  à  leur 
Roi  le  temps  d'appefantir  fon  autorité. 
La  foumiffion  &  robéifTance  font  les 
vertus  dont  ils  fe  piquent  le  moins.  Ils 
difent  là-deffus  des  chofesbien  extraor- 
dinaires. Selon  eux ,  il  n*y  a  qu'un  lien 
qui  puifTe  attacher  les  hommes  ^  qui  eit 
celui  de  la  gratitude  :  un  mari,  une 
fehime,  un  père,  un  fils,  ne  font  liés 
entr'eux  que  par  l'amour  qu'ils  fe  por* 
tent,  ou  par  les  bienfaits  qu'ils  fe  procu«^ 
rent  :  ces  motifs  divers  de  reconnoiflan* 
ce  font  l'origine  de  tous  les  Royaumes 
&  de  toutes  les  fociétés. 

Mais  û  un  Prince ,  bien  loin  de  faire 
vivre  fes  fujets  heureux,  veut  les  acca- 
bler &  les  détruire  ,  le  fondement  de 
FobéiiTance  ceffe  ;  rien  ne  les  lie ,  rien 
ne  les  attache  à  lui  ;  &  ils  rentrent  dans 
leur  liberté  naturelle.  Ils  foutiennent 
que  tout  pouvoirfans  bornes  ne  fauroit 

Oij 
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êtrel^klme,  parce  qu'il  n'a  jamais  pà 
avoir  d'Qrigine  légitime.  Car  nous  ne 
pouvons  pas ,  difent-ils ,  donner  à  un 
autre  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  nous 
n*eh  avons  nous-mêmes  :  or,  nous  n'a- 
vons pa$  fur  nous-mêmes  un  pouvoir 
fans  bornes  ;  par  exesiple  ^  nous  ne  pou- 
vons  pas  nous  ôter  la  vie  :  perfonne 
n'a  donc^  coacluent-iis^furl^  terre,  un 
tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lefe-majcflé  n'eft  autr^ 
choie ,  félon  eux ,  que  le  crime  que  le 
plus  foible  comniet  contre  le  plus  fort, 
^nluidifahéiflant,  de  quelque  manioc 
qu'il  lui  défobéifie.  Aufli  U  peuple 
d'Angleterre ,  qui  fe  trouva  Ifi  plus  fort 
contre  un  de  leurs  Hois  ,  décliira-t**iii 
que  c'étoit  un  crime  de  lefe-majefté  ^ 
un  Prince  de  faire  la  guerre  à  ks  fujets. 
Ils  ont  donc  grande  raîfoa,  quand  il$ 
difent  que  le  précepte  de  leur  Alcoran, 
qui  ordonne  de  fe  faumettr^  ftux  puif- 
umces ,  n'eft  pas  bien  difficile  à  f^ivre , 
puifqu'il  leur  eft  impoi&ble  de  ne  le  pits 
obferver  ;  d'autant  que  ce  n'eîl  pas  91U 
plus  vertueux  qu'on  les  oblige  de  fe 
îbumettre^  mais  à  celiii  qui  eft  le  plys 
fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de  leurs 
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Rois ,  ayant  vaincu  &  fait  prifonnierr 
un  Prince  qui  lui  difputait  la  cou^onne^ 
voulut  kii  reprocher  fon  infidélité  &  fa 
perfidie  :  Il  n'y  a  qu*uA  moment ,  dit  lie 
Prince  infortuné,  qu'il  vient  d'être  d4* 
cidé  lequel  de  nous  deux  eft  le  traître* 
Un  ufuf  pateur  déclare  rebeller  tous 
ceux  qui  n'ont  point  opprimé  la  patrie 
cômune  lui  ;  &  croyant  cju'il  n'y  é^  pas 
de  loi  là  oîi  H  ne  voit  pomt  de  Juges , 
il  fait  révérer ,  comme  des  arrêts  du 
eièl^  les  caprkes  du  hafard  &  de  là 
fortune. 

Dû  Patit  t  U  ao  de  U  luné 
dt  Réhiah ,  [2  ,   '717* 

LETTRE      C  V. 

Rhedi  a  UsB£K) 

^ 

j4  Paris. 

TV  m'as  beaucoup  parlé ,  d^s  t»ut6 
de  tes  lettres ,  des  fciences  &  des 
arts  cultivés  en  Occident.  Tu  me  vm 
regarder  comme  uti  Barbare  :  maïs  je 
»€  Tais  fi  rutilitéqïv'on  en  retire  dédom- 
mage Us  hommes  du  mati vais  ufage  <|ue 
l*on  en  feit  tous  les  jours. 
Tai  oui  dir^e  cme  la  feuk  'mventîosk 

,0  uî 
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des  bombes  avoit  ôté  la  liberté,  à  tous 
les  peuples  de  TEurope.  Les  Princes  ne 
pouvant  plus  confier  la  garde  des  places 
aux  Bourgeois,  qui  à  la  première  bombe 
fe  feroient  rendus,  ont  eu  un  prétexte 
pour  entretenir  de  gros  corps  de  trî^u- 
pes  réglées ,  avec  lelquelles  ils  ont  dans 
la  fuite  opprimé  leurs  fujets. 

Tu  fais  que  depuis  Tinvention  de  la 
poudre  il  n*y  a  plus  de  Places  imprena- 
bles ;  c'eft-à-dire ,  Usbek ,  qu'il  n'y  a 
plus  d'afile  fur  la  terre  contre  rinjuf- 
lice  &  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu'on  ne  par- 
vienne à  la  fin  à  découvrir  quelque  fe* 
cret  qui  fournifle  une  voie  plus  abrégée 

i>our  faire  périr  les  hommes  ,  détruire 
es  peuples  &  les  Nations  entières. 

Tu  as  lu  les  Hiftoriens  :  fais-y  bîea 
attention  ;  prefque  toutes  les  Monar- 
chies n'ont  été  fondées  que  fur  l'igno- 
rance des  arts  ,  &  n'ont  été  détruites 
que  parce  qu'on  les  a  trop  cultivés. 
L'ancien  Empire  de  Perfe  peut  nous  en 
fournir  un  exemple  domeilique. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  que  je  fuis  en 
Europe  ;  mais  j'ai  oui  parler  à  des  eens 
fenfés  des  ravages  de  la  Chimie.  Il  lem- 
ble  que  ce  foit  un  quatrième  fléau  qui 
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ruine  les  hommes  &  les  détruit  en  dé- 
tail, mais  continuellement  ;  tandis  que 
la  guerre,  la  pefte,  la  famine,  les  dé- 
tniifent  en  gros ,  mais  par  intervalles. 

Que  nous  a  iervi  l'invention  de  Ja 
bouffole  &  la  découverte  de  tant  de 
peuples,  qu'à  nous  communiquer  leurs 
maladies  plutôt  que  leurs  richeffes  ? 
L'or  &  l'argent  avoient  été  établis  par 
une  convention  générale ,  pour  être  le 
prix  de  toutes  les  marchandifes ,  &  un 
gage  de  leur  valeur,  par  la  raifon  que 
ces  métaux  étoient  rares  &  inutiles  à 
tout  autre  ufage  :  que  nous  importoit- 
il  donc  qu'ils  devinffent  plus  coiiimuns; 
&  que ,  pour  marquer  la  valeur  d'une 
-denrée ,  nous  euffions  deux  ou  trois 
lignes  au  lieu  d'un?  Cela  n'en  était  que 
plus  incommode. 

Mais  d'un  autre  côté  cette  inventiofli 
a  été  bien  pernicieufe  aux  pays  qui  ont 
été  découverts.  Les  Nations  entières 
ont  été  détruites;  &  les  hommes  qui 
ont  échappé  à  la  mort  ont  été  réduits  à 
une  fervitude  fi  rude  ,  que  le  rédt  en 
fait  frémir  les  Mufiilmahs. 

Heureufe  l'ignorance  des  énfans  de 
Mahomet  !  Aimable  fimplicité ,  fi  chérie 
de  notre  faint  Prophète ,  vous  me  rap-^ 

O  iv 
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pelez  toujours  la  naïveté  des  anciens 
temps,  &  la  tranquillité  qui  régnoit 
dans  le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

De  Venife ,  le  y  de  la  lune 
de  Rahmaian  ,    }7n* 
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USBEK  A   RhÉDÎ, 

A  Vemjl. 

OU  tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu  dis ^ 
ou  bien  tu  fais  mieux  que  ta  ne 
penfes.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour  t'in& 
truire  ;  &  tu  méprifes  toute  injftruâiosi  : 
tu  viens  pour  te  former  dans  un  pays 
oii  Ton  cultive  les  arts  ;  &  tu  les  regar* 
des  comme  pernicieux.  Te  le  dirai- je, 
Rhédi  ?  je  fuis  plus  d'accord  avec  toi  y 
que  tu  ne  Tes  avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  Tétat  barbare 
&  pf>ai heureux  oîi  nous  entraîneroit  la 
perte  des  arts }  Il  n^eft  pas  nécefiaire 
d^  fe  l'imaginer ,  on  peut  le  vœr.  U 
y  a  encore  des  peuples  fur  la  terre , 
chez  lefquels  unuage  pafi^klemefit  inf« 
truit  pourroit  vivre  avec  honneur  ;  il 
&'y  trouveroit  à  peu  près^  à  la  portée 
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ées  atitres  habitans  ;  on  ne  lui  tt&ayt'^ 
toit  point  refprit  fingulîer ,  ni  le  carac* 
tere  bizarre  ;  il  pafferoit  tout  comme  ua 
autre,  &C  feroit  même  diflingué  par  fa 
gentilleffe. , 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  Empi- 
res ont  prefque  tous  ignoré  les  arts.  Je 
ne  te  nie  pas  que  des  peuples  Barbare% 
n^ayent  pu ,  comme  des  torrens  impé- 
tueux, le  répandre  fur  la  terre  &  cou-» 
vrir  de  leurs  armées  féroces  les  Royau-r 
mes  les  plus  policés.  Mais ,  prends-y 
garde  ;  ils  ont  appris  les  arts ,  ou  les  ont 
rait  exercer  aux  peuples  yarncus  ;  lâns 
cela  leur  puiffance  auroit  paffé  comme 
le  bruit  du  tonnerre  6c  des  tempêtes^ 
Tu  crains  9  dis- tu,  que  l'on  n'in- 
vente quelque  manière  de  deftruôion 
glus  cruelle  aue  celle  qui  eftenufage. 
Ton  :  fi  inre  ratale  invention  vcnoit  à 
fe  découvrir ,  elk  feroit  bientôt  pro- 
hibée par  le  droit  des  gens  ;  &  h  con- 
fentement  unanime*  des  îTations  enfè- 
veliroitcettedecouverte.il  n'eft  point 
de  l*intérêt  des  Princes  de  faire  des  con- 
quêtes  par  de  pareilles  voies  :  ils  doi- 
vent chercher  des  fujfets,  &  non  pas  des^ 
terres. 
Tu  te-plaiw  derinventron  de  la  pow-^ 
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dre  &  ies  bombes;  tu  trouves  étrange 
qu'il  nY  ait  plus  de  Place  imprenable; 
ç'eû-à-dire ,  que  tu  trouves  étrange  que 
les  guerres  foient  aujourd'hui  terminées 
plutôt  qu^elles  ne  Tétoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué  y  en  lifant 
lesHiflôires ,  que  depuis  Tinvention  de 
la  poudre ,  les  batailles  font  beaucoup 
moins  fanglantes  qu'elles  ne  Tétoient  ^ 
parce  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  mêlée. 

Et  quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque 
cas  particulier  où  un  art  auroit  été  pré* 
judiciable,  doit-on  pout  cela  le  reje- 
ter? Penfes-tu,  Rhédi ,  que  la  religioa 
que  notre  faint  Prophète  a  apportée  du 
ciel  foit  pernicieufe ,  parce  qu'elle  fcr- 
vira  un  jour  à  confondre  les  perfides 
Chrétiens  î 

Tu  crois  que  les  arts  amoUiffent  leô 
peuples  ,  6c  par-là  font  caufe  de  la 
chute  des  Empires.Tu  parles  de  la  ruine 
de  celui  des  anciens  Perfes ,  qui  fut 
l'effet  de  leur  moUeffe  :  mais  il  s'en  faut 
bien  que  cet  exemple  décide ,  puifque 
Içs  Grecs  ^  qui  les  vainquirent  tant  de 
fois,  &c  les  fub)uguerent,  cultivoient  les 
arts  avec  infiniment  plus  de  foin  qu'eux» 

Quand  on  dit  que  les  art$  rendent  les 
konunes  efféminés^  on  ne  parle  pas^du 
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moins  des  gens  qui  s'y  appliquent  ; 
puifqù'ils  ne  lont  jamais  dans  l'oifiveté» 
qui  de  tous  les  vices  efl  celui  qui  amoI« 
lit  le  plus  le  courage. 

Il  n'eft  donc  queftion  que  de  ceux 
qui  en  jouifTent.  Mais  comme  dans  un 
pays  policé,  ceux  qui  jouiffentdes  com- 
modités d'un  art  font  obligés  d'en  cul-, 
tiver  un  autre ,  à  moins  de  fe  voir  ré- 
duits à  une  pauvreté  honteufe;  il  fuit 
que  Toifi  veté  &  la  m'oUefTe  font  incom-» 
patibles  avec  les  arts. 

Paris  efl:  peut-être  la  Ville  du  monde 
la  plus  fenfuelle,  &  oîi  Ton  rafiiiie  le  plus 
fur  les  plaifirs  ;  mais  c'eft  peut-être  celle 
où  Ton  mené  une  vie  plus  dure.  Pour 
qu'un  homme  vive  délicieufement ,  il 
faut  que  centautres  travaillent  fans  re- 
lâche. Une  femme  s'eftmis  dans  la  tête 
qu'elle  devoit paroître aune aiTemblée 
avec  une  certaine  parure  ;  il  faut  que 
dès  ce  moment  cinquante  artifans  ne 
dorment  plus  ^  &  n'ayent  plus  le  loifir 
de  boire  &  de  manger  :  elle  commande  , 
&  elle  efl  obéie  plu^  promptement  ^e 
jieferoit  notre  Monarque,  parce  q^ 
rintéxêt  eft  le  plus  grand  monarque  de 
la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail^  cette 
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paifionde  s'enrichir ,  paiTe  de  condition. 
eiO:ondition  ,  depuis  les  artiians  jvd* 
qu'aux  grands*  Peribnne  n^aime  à  être 
plus  pauvre  que  celui  qu'il  vient  de  Toir 
immédiatement  au-deflbus^e  lui*.  Vous 
▼oyez,  à  Paris,  un  homme  qui  a  de  quoi 
vivre  jufqu'att  jour  du  jugement ,  qui 
travaille  ians  ceffe  &C  court  rifque  d'aC"^ 
courcir  (es  jours,  pouramafTer^  dit- il ^ 
de  quoi  vivre. 

Le  même  eiprit  gagne  la  Nation  :  on 
n'y  voit  que  travail  &  qu'induftrie.  Oit 
eft  donc  ce  peuple  eiFéminé  dont  tu 
parles  tawt  ? 

Je  fuppofe  y  Rhédi ,  qu'on  ne  foufFrît 
dans  un  Royaun^  que  les  arts  abfolu- 
ment  néceiïaires  à  la  culture  des  terres  , 
qui  font  pourtant  en  grami  nombre ,  6c 
qu'on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne  ifer- 
vent  qu'à  la  volupté  ou  à  la  fàntmûe  ; 
f^  le -Soutiens,  cet  Etat  feroit  un  d€% 
plus  miférables  qu'ily  eût  au  monde.. 

Quand  les  habitans  auroient  aflez  de 
courage  pour  fe  pafler  de  tant  de  cho£es 
qu'ils  .doivent  à  leurs  befoins^  le  peu- 
ple dépériroit  tous  les  jours  ;  &  l'Etat 
rfeviendroit  fi  foible,  qu^il  n'y  auroit 
fi  petite  puiflance  qui  ne  pût  h  cofi^ 
quérir. 
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11  (tTok  aîfé  d'entrer  dans  un  long 
détail,  de  dete  faire  voir  qire  ksre venais 
des  particuliers  cefieroiènt  prefqtie 
abColtinient ,  &  p^Tcorrtë^etent  cenx  da 
Prince.  Il  n'yauroitprefqu^plu^derc» 
fetroti  de  facultés  entre  les  citoyens  : 
on  verrolt  finir  cette  circulation  de  ri- 
chefTes,  &  cette  progreffîon  de  revenus, 
qui  vient  de  la  dépendance  oh  font  les 
arts  les  uns  des  autres  :  chaque  particu- 
lier vivroit  de  fa  terre,  &  n'enretireroit 
que  ce  qu'il  lui  faut  précifément  pour 
ne  pas  mourir  de  faim*  Mais  comme  ce 
n'e  ft  pas  qu  elquefois  la  vingtième  partie 
des  revenus  d'un  Etat ,  il  faudroit  que 
le  nombre  des  habitans  diminuât  à  pro- 
portion ,  &  qu'il  n'en  reftâtquelavinÇ' 
tieme  partie. 

Fais  bien  attention  jufqu'oii  vont  les 
revenus  de  rindirfèrie.  Un  fonds  nepro» 
duit  annuellement  kfon  maître  qire  la 
vingtième  partie  de'  fa  valeur  ;  mais  , 
ave<i  ufiepiîlok  de  couleur,  un  Pîeintre 
fera  un  tableau  qut  lui  en  vaudra  cin^ 
quânte.  On  en  peut  dire  de  mêmre  des 
-  Orfèvres,  des  Ouvriers  en  larne,  en 
foie ,  &  de  toutes  fortes  d'arttfans. 

I>e  tout  ceci  on    doit  conchire, 
Rhéet ,  que  pour  qa'utrPrincefoit  ptdi; 
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fant ,  il  faut  que  fes  fujets  vivent  dans 
les  délices:  il  faut  qu'il  travaille  à  leur 
procurer  toutes  fortes  de  fuperfluités  , 
avec  autant  d'attention  que  les  néceffi- 
tés  de  la  vie. 

De  Paris,    It  14  ié' tm 

lunt  de  Chalval ,  tytj» 


LETTRE      CVII. 
Rica  A  Ibben  y 

A  Smyme. 

J'AI  vu  le  jeune  Monarque.  Sa  vie 
eft  bien  précieufe  à  (es  fujets  :  elle 
ne  Teft  pas  moins  à  toute  l'Europe  ,  par 
les  grands  trouble*  que  fa  mort  pourroit 
produire.  Mais  les  Rois  font  comme  les 
Dieux;  &  pendant  qu'ils  vivent,  on  doit 
les  croire  immortels.  Sa  phyiionomie 
efl  majeflueufe ,  mais  charmante  :  une 
belle  éducation  femble  concourir  avec 
un  heureux  naturel  ^  &  promet  déjà  Un 
grand  Prince. 

On  dit  que  l'on  ne  peut  jamais  coh- 
noître  le  caraâere  des  Rois  d'Occident , 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  pafle  par  les  deux 
grandes  épreuves ,  de  leur  maitrefle^  âc 
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de  leur  confeffeur.  On  verra  bientôt 
Tun  &  l'autre  travailler  à  fe  faifîr  de 
Tefprit  de  celui-ci;  &  il  fe  livrera  pour 
cela  de  grands  tombats.  Car ,  fous  un 
jeune  Prince ,  ces  deux  puiffances  font 
toujours  rivales  :  mais  elles  fe  conci- 
lient &  fe  réuniffent  fous, un  vieux. 
Sous  un  jeune  Prince,  le  Dervisa  un 
rôle  bien  difficile  à  foutenir;  la  force 
du  Roi  fait  fa  foiblefle  :  mais  l'autre 
triomphe  également  de  fa  foiblefle  & 
de  fa  force. 

Lorfque  j'arrivai  en  France ,  je  trou- 
vai le  feu  Roi  absolument  gouverné  par 
les  femmes  :  &  cependant ,  dans  l'âge 
oii  il  étoit ,  je  crois  que  c'étoit  le  Mo- 
narque de  la  terre  qui  en  avoit  le  moins 
befoin.  J'entendis  un  ^jour  une  femme 
quidifoit  :  Il  faut  que  l'on  faffe  quelque 
chofe  pour  ce  jeune  Colonel  ;  fa  valeur 
m'eft  connue  ;  j'en  parlerai  au  Miniftre. 
Une  autre  difoit  :  Il  eft  furprenant  que 
ce  jeune  Abbé  ait  été  oublié  ;  il  faut  qu'il 
foit£vêque  ;  il  eft  homme  de  naiflance^ . 
&  je  pour  rois  répondre  de  fes  mœurs. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  que  tu  t'imagines 
que  celles  qui  tenoient  ces  difcours  fuf* 
ient  des  favorites  du  Prince  :  elles  ne  lui 
avoient  peut-être  pas  parlé  deux  fois  en 
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leur  yre;  cfeofe  pouTtant  très-facHç  k 
faire  chez  les  Princes  Européens.  Mais 
dcû  qu'il  n*y  a  performe  qui  ait  quel* 
eue  emploi  à  la  Cour ,  dans  Paris  ou 
dans  tes  Provinces ,  qui  n'ait  une  fem- 
me, par  les  nrains  de  laquelle  paffent 
toutes  les  grâces  &  quelquefois  les  in- 
jufîices  qu'il  peut  faire.  Ces  femmes  ont 
toutes  des  relations  les  unes  avec  les  au* 
très ,  &  forment  une  efpece  de  Répu- 
blique, dontlcs  membres  toujours  aftifs 
fe  lecourent&  fe  fervent  mutuellemen  tr 
c'eft  comme  un  nouvelEtat  dans  l'Etat: 
&  celui  qui  eft  à  la  Cour ,  à  Paris ,  dans 
les  Provinces,  qui  voit  agir  des  Minif- 
tres  ,  des  Magrftrats ,  des  Prélats ,  s*il  ne 
connoit  les  femmes  qui  les  gouvernent, 
eft  comme  un  hpmnfre  qui  voit  bien  une 
machine  qui  Joue ,  mais  qui  n'en  con^ 
mnt  point  les  refForts. 

Croisttu,  Ibben ,  qir'une  femme's'ia* 
vife  d'être  la  maîtreffe  d'un  Miniftre 
pour  coucher  avec  lui?  Quelle  ixtee  l 
c'eft  pour  lui  présenter  cinq  ou  frx 
placets  tous  les  matins  ;  fie  la  bonté  de 
leur  naturel  paroît  dans  Temprefiémenf 

Su'elîes  ont  de  faîi^e  du  bien  à  unein- 
nité  de  gens  malheureux,  qui  leur 
procurent  cent  mille  livres  delentf* 
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On  fe  plaint ,  en  Perfe ,  de  ce  que  le 
Royaume  eA  gouverné  par  deux  ou 
trois  femmes  :  c'eft  bien  pis  en  France , 
où  les  femmes  en  général  gouvernent , 
&  non-feulement  prennent  en  gros ., 
mais  même  fe  partagent  en  détail  toutp 
Tautorité* 

Dé  Paris,  U  derfûtr  de  Ifi 
lune  de  Chah  al ,  '7'7« 

LETTRE      CVIII. 

USBEK    A    ♦**. 

IL  y  a  une  efpece de  livres  que  notts 
ne  connoiffoAS  point  en  Perfe  ^  & 
qui  me  paroifTent  ici  fort  à  la  mode  :  ce 
font  les  Journaux.  La  parefie  fe  fent 
flattée  en  les  lifant  :  on  eu  ravi  de  pou- 
voir parcourir  trente  volumes  en  ua 
quart- d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres  l'Auteur 
n'a  pas  fait  les  complimens  ordinaires  ^ 
que  les  Leôeurs  (ont  aux  abois  :  il  les 
fait  entrer  à  demi-morts  dans  une  mair 
tiere  noyée  au  milieu  d'une  mer  de  pah 
rôles.  Celui-ci  veut  s'immortalifer  par 
tin  in^douie ,  celui-là  par  wi  in-quarto  ; 
un  atttie>  qui  a  de  plus  belles  inclina- 
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tions ,  vife  à  Vin-folio:  il  faut  donc  qu'il 
étende  ion  fujet  à  proportion  ;  ce  qu'il 
fait  fans  pitié ,  comptant  pour  rien  la 
peine  du  pauvre  Ledeur ,  qui  fe  tue  à 
réduire  ce  que  TAuteur  a  pris  tant  da 
peine  h  amplifier. 

Je  ne  fais ,  *** ,  quel  mérite  il  y  a 
à  faire  de  pareils  ouvrages  :  j'en  ferois 
bien  autant,  fi  j^  voulois  ruiner  ma  fanté 
Se  un  Libraire* 

Le  grand  tort  qu'onf  les  Journaliftes, 
c'eft  qu'ils  ne  parlent  que  de  Livres 
nouveaux  ;  comme  fi  la  vérité  étoit  ja- 
mais nouvelle.  Il  me  femble  que  jufqu'à 
ce.  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  Livres 
anciens ,  il  n'a  aucune  raifon  de  leur 
préférer  les  nouveaux. 

Mais  lorfqu'ils  s'impofent  la  loi  dé  ne 
parler  que  des  ouvrages  encore  tout 
chauds  de  la^  forge ,  ils  s'en  impofent 
une  autre ,  qui  eft  d'être  très-ennuyeux. 
Ils  n'ont  garde  de  critiquer  les  livres 
dont  ils  font  les  extraits ,  quelque  rai- 
fon qu'ils  en  ayent  :  &  en  effet,  quel 
eft  l'homme  affez  hardi ,  pour  vouloir 
fe  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les 
mois  ? 

La  plupart  des  Auteurs  reffemblent 
aux  Poëtes  y  qui  fouffrirpnt  une  volée 
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Ae  coups  de  bâton  fans  fe  plaindre  ; 
mais  qui  peu  jaloux  de  leurs  épaules  , 
le  font  fi  fort  de  leurs  ouvrages ,  qu'ils 
ne  fauroient  foutcnir  la  moindre  criti- 
que. Il  faut  donc  bien  fe  donner  de 
Îjarde  de  les  attaquer  par  un  endroit  fi 
enfible  ;  &  les  Journaliftes  le,  favent 
bien.  Ils  font  donc  tout  le  contraire  :' 
ils  commencent  par  louerla  matière  qui 
eft  traitée;  première  fadeur:  de-là  ils 
pafient  aux  louanges  de  T  Auteur;louan- 
ges  forcées  :  car  ils  ont  affaire  à  des  gens 
qui  font  encore  en  haleine ,  tout  prêts 
â  fe  faire  faire  raifon ,  &  à  foudrpyer  à 
coups  de  plume  un  téméraire Journalifle, 


De   Péris,    U  S  it  U 
lune  dt  Zilcadé ,  tyitm 

LETTRE      CIX. 
Rica   a   ***. 

L'Université  de  Paris  eu  la  fille 
aînée  des  Rois  de  France ,  &  très- 
aînée  ;  car  elle  a  plus  de  neuf  cents  ans; 
auiîi  rêve-t-elle  quelquefois. 

On  m'a  conte  qu'elle  eut ,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  grand  démêlé  avec 
quelques  Doâeurs  à  Toccafion  de  la 
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lettre  Q,  (*) ,  qu'elle  voutoit  que  Ton 
prononçât  comme  un  K.  La  dif|Hite 
s'échauffa  fi  fort ,  que  quelques-uns  fu- 
rent dépouîlUs  de  leurs  biens  :  il  fallut 
que  le  Parlement  terminât  le  diâFérent  ; 
&  il  accorda  permiffion  ^  par  un  Arrêt 
folennel,  à  tous  fujets  du  Roi  dé 
France ,  de  prononcer  cette  lettre  à  leur 
fantaifie.  Il  fatfoit  beati^voir  les  deux 
corps  de  TEurope  les  plus  refpeûa»- 
blés ,  occupés  à  décider  du  fort  d'une 
lettre  de  l'alphabet. 

Il  femble ,  mon  cher  ***  ,  que  lc$ 
têtet  des  plus  grands  hommes  s'étréci^ 
fewttorfqit'ellesfomaffemblées;  &qué 
là  oh  il  y  a  plus  de  fages  ,  il  y  ait  aufli 
moins  de  fagefie.  Les  grands  corps  s'a- 
tac^îent  to^fours  6  fort  atm  mmuti^», 
aux  vains  wfages  y  c{nç  l'eflentiel  ne  va 
jamais  qu'après.  J'ai  oui  dire  qu'un  Roi 
d'Arragon(f)  ayant  arffcmblé  les  Etats 
d'Arragon  6c  de  Catalogne,  les  premiè- 
res féances  s'employèrent  à  décider  en 
qwelle  langue  les  délibérations feroient 
4:onçues  :  fa  difpute  étoit  vive  ;  &  lei 
Etats  fe  feroietït  rompus nfrille  fois,  fi 
l'on  n^'avoit  imaginé  un  expédient,  qui 

(*)  Il  veut  parler  de  la  (querelle  de  Ramus» 
(t)  C*éroi{  «i  t6iv» 
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étolt  que  la  deinand^  feroit  faite  en  lan« 
gue  Catalane  9  &  la  répooie  en  Arra- 
gpnois. 

4>«  PoTLf  ,      U    if    iU    /« 

/«ne  Je  Zilhagi  ^  ijiS* 

^  I    II  I  I  I.  ■  Il  I     — .^i^ip^^ 

LETTRECX» 

Rica    a  ***. 

LE  rôle  d'une  jolie  femme  eft  beau^ 
coup  plus  grave  que  l'on  ne  penfe« 
U  n*y  a  rien  de  plu$  ierieux  que  ce  qui 
fe  paiTe  le  matin  à  fa  tpiletie ,  au  milieu 
defes  domeftiques  :  un  Général  d'armée 
n'emploie  pas  plus  d'attention  à  placer 
fa  drpite»  ou  fon  corps  de  réierve, 
qu'elle  en  met  à  pofter  ui^  mouche  qui 
peu;  manquer ,  mais  dont  elle  efperQ 
Qtf  prévoit  le  fuccès, 

Quelle  gêne  d'efprit ,  quelle  attenn 
tion  9  pour  concilier  fans  cefle  les  inté-' 
rets  de  deuxrivau:!^  ;  pourparoître  neu^ 
tre  à  tous  les  deux ,  pendant  qu'elle  eft 
livrée  à  l'un  &  à  l'^iytre;  &  fe  remirç 
jpédiatrice  fur  tous  les  fMJets  de  plainte 
qu'elle  le  VIP  dpnne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  fuccé- 
der  &  renaître  les  parties  de  plaifirs , 
&  prévenir  tous  les  accidens  qui  pour- 
r oient  les  rompre  ! 
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Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine 
n'eft  pas  de  fe  divertir;  c'eft  de  le  pa- 
roître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  vou- 
drez ;  elles  vous  le  pardonneront,  pour- 
vu que  l'on  puiffe  croire  qu'elles  fc 
font  réjouies. 

Je  fus,  il  y  a  quelques  jours,  d'un 
fouper  que  des  femmes  firent  à  la  cam- 
pagne. Dans  le  chemin  elles  difoient 
iàn$  cefTe  :  Au  moins  il  faudra  bien  nous 
divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  affez  mal  affor- 
tis,  &  par  conféquent  affez  férieux.  Il 
faut  avouer,  dit  une  de  ces  femmes  , 
que  nous  nous  divertiffons  bien  ;  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  dans  Paris  une  partie 
il  gaie  que  la  nôtre.  Comme  l'ennui  me 
gagnoit,  une  femme  me  fecoua,  & 
me  dit  :  Hé  bien ,  ne  fommes-nous  pas 
de  bonne  humeur?  Oui ,  lui  répondis- 
je  en  bâillant;  je  crois  que  je  crèverai 
à  force  de  rire.  Cependant  la  trifteffe 
triomphoit  toujours  des  réflexions  ;  & 
quant  à  moi,  je  me  fentis  conduit  de 
bâillement  en  bâillement  dans  un  fom- 
meil  léthargique  y  qui  finit  tous  mes 
plaiûrs. 

Dt  Paris ,  h  ti  de  U  luné 
lU  Maharram  y   ijt9, 


LETTRE       CXI. 

USBEK   A    ***. 

LE  règne  du  feu  Roî  a  été  û  long , 
que  la  fin  en  a  fait  oublier  le  com- 
mencement. C'eft  aujourd'hui  la  mode 
de  ne  s'occuper  que  des  événemens  ar- 
rivés dans  fa  minorité  ;  &  on  ne  lit  plus 
que  les  mémoires  de  ces  temps- là. 

Voici  le  difcours  qu'un  desGénéraux 
de  la  Ville  de  Paris  prononça  dans  un 
confeil  de  guerre  :  &  j'avoue  que  je  n'y^ 
comprends  pas  grand'chofe. 

Messieurs, 

Quùiqiu  nos  troupes  aytnt  été  rtpouffétà 
avec  perte  ^  je  croîs  qu^il  nous  fera  jaciU 
de  réparer  cet  échec.  J^ai  Jlx  couplets  de 
chanjbn  tout  prêts  à  mettre  au  jour  y  qui, 
je  m^affure ,  remettront  toutes  chofes  dans 
réquilibre,  J*ai  fait  choix  de  qmlques  voix 
tris-  nettes ,  qui ,  fortant  de  la  cavité  de  cer^ 
eaines  poitrines  très-fortes  y  émouvront  mer-' 
veilleujement  le  peuple.  Ils  font  fur  un  air 
qui  a  fait  jufquà  préfent  un  effet  tput 
particulier. 
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SI  cela  ntjuffit  pas  ,  nous  ferons  pà* 
roître  une  ejlampe  qui  fera  voir  Ma:(arin 
pendu. 

Par  bonheur  pom  nous ,  il  ne  parle  pas 
bien  François  ,  &  il  Cécorche  tellement , 
qu^il  riefl  pas  vojfSble  qiufes  affaires  ru 
déclinent*  Nous  m  manquons  pas  défaire 
bien  remarquer  au  peuple  le  ton  ridicule 
dont  il  prononce,  Nous~  relevâmes  ^  il  y  a. 
qwUques  jours ,  une  famé  de  granunaireji 
gro£kre ,  qi^on  en  fit  des  farces  par  tous 
les  carrefours. 

Tejpere  qu* avant  ^u*il  fôit  huit  jours  ,"" 
k  peuple  fera  du  nom  Ma^arin  ,  un  moi 
générique ,  pour  exprimer  toutes  les  bius 
defommcy  &  celles  qui  fervent  à  tirer. 

Depuis  notre  ddfain  ,  notre  mufique  ta 

Ji  furieufement  vexé  fur  le  péché  originel  j 

que  pcmr   ne  pas  voir  fis  parti/ans  ré" 

dmts  à  la  moitié,  il  a  été  obligé  de  ren^ 

veyer  tous  fis  pages. 

Ranime^'vous  donc  /^  reprene^  courage; 
^tfiyyerfiirs  que  nous  lui  ferons  repaffer  les 
monts  a  coups  defijfiees. 


De  Tarir  y    U  4  de  U 
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LETTRE      CXIL 
Rhédi  a  Usbek, 

A  Paris» 

PENDANT  le  féjour  que  je  fais  en  Eu- 
rope ,  je  lis  les  Hiftoriens  anciens  & 
modernes  :  je  compare  tous  les  temps  : 
j'ai  du  plaifir  à  les  voir  paffer  pour  ainfi 
dire  devant  moi;  &  j'arrête  fur-tout 
mon  efprit  à  ces  grands  changemens 
qui  ont  rendu  les  âges  fi  difFérens  des 
âges,  &  la  terre  fi  peufemblable  à  elle-< 
même! 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à 
une  chofe  qui  caufe  tous  les  jours  ma 
furprife.  Comment  le  monde  efl-il  fi 
peu  peuplé  >  en  comparaifon  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois  ?  Comment  la  nature  a- 1- 
elle  pu  perdre  cette  prodigieufe  fécon- 
dité des  premiers  temps  ?  -Seroit*elle 
déjà  dans  fa  vieilleffe  ?  &  tomberoit- 
elle  de  langueur? 

J'ai  relié  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je 
n'ai  vu  que  les  débris  de  cette  ancienne 
Italie,fifameufeautrefois.Quoiquetout 
le  monde  habite  Us  Villes ,  elles  font 
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entièrement  défertes  &  dépeuplées  :  il 
femble  qu'elles  ne  fubfiftent  encore  que 
pour  marquer  le  lieu  oîi  étoient  ces 
Cités  puiffantes  dont  Thiftoire  a  tant 
parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la 
feule  ville  de  Rome  contenoit  autrefois 
plus  de  peuple  qu'un  grand  Royaume 
de  l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a 
eu  tel  citoyen  Romain  qui  avoit.dix, 
&  même  vingt  mille  efclaves  ,  fans 
compter  ceux  qui  travailloient  dans  les 
mailons  de  campagne;  &  comme  on 
y  compîoit  quatre  ou  cinq  ceîits  mille 
citoyens,  on  ne  peut  fixer  le  nombre 
de  fes  habitans,  fans  que  l'imagination 
ne  fe  révolte. 

Il  y  avoit  autrefois,  dans  la  Sicile,  de 
puiffans  Royaumes,  &  des  peuples  nom- 
breux ,  qui  en  ont  difparu  depuis  :  cette 
île  n'a  plus  rien  de  confidérable  que  fes 
volcans. 

La  Grèce  eft  fi  déferte ,  qu'elle  ne 
contient  pas  la  centième  partie  de  (es 
anciens  habitans. 

L'Efpagne,  autrefois  fi  remplie ,  ne 
faitvoir  aujourd'hui  que  descampagnes 
inhabitées;  &  la  France  n'efl:  rien,  en 
comparalfon  de  cette  ancienne  Gaule 
dont  parle  Céfar. 
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Les  pays  du  Nord  font  fort  dégarnis  ; 
&  il  s'en  faut  bien  que  les  peuples  y 
foient,  comme  autrefois,  obligés  de  fe 
partager ,  &  d'envoyer  dehors,  comme 
des  eiïaims,  des  colonies  &  des  nations 
entières  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

La  Pologne  &  la  Turquie  en  Europe 
n'ont  prefque  plus  de  peuples. 

On  ne  fauroit  trouver  dans  l'Amé- 
rique la  cinquantième  partie  des  hom- 
mes qui  y  formoient  de  fi  grands  Em- 
pires. 

L'Afie  n'eft  guère  en  meilleur  état* 
Cette  Afie  mineure,  qui contenoittant 
de  puiffantes  Monarchies ,  &c  un  nom- 
bre fi  prodigieux  de  grandes,  Villes  , 
n'en  a  plus  que  deux  ou  trois.  Quant 
à  la  grande  Afie,  celle  qui  eft  foumife 
au  Turc  n'eft  pas  plus  peuplée  :  pour 
celle  qui  eft  fous  la  domination  de  nos 
Rois ,  fi  on  la  compare  à  l'état  floriflant 
où  elle  étoit  autrefois ,  on  verra  qu'elle 
n'a  qu'une  très-petite  partie  des  habi- 
tans  qui  y  étoient  fans  nombre  du  temps 
des  Xerxès  &  des  Darius. 

Quant  aux  petits  Etats  qui  font  autour  . 
de  ces  grands  Empires ,  ils  font  réelle- 
ment déferts  :  tels  font  les  Royaumes 
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d'Irimette ,  de  Circaffie  &  de  Gurîel. 
Ces  Princçs ,  avec  de  vaftes  Etats  , 
comptent  à  peine  cinquante  mille  lujets* 

L'Egypte  n'a  pas  inoips  manqué  que 
les  autres  pays. 

Enfin,  je  parcours  U  terre,  &  je  n*y 
trouve  que  des  délabremens  :  je  crois 
la  voir  fortir  des  ravages  de  la  pefte  ôç 
de  la  famine, 

L'Afrique  a  toujours  été  fi  inconnue, 
qu'on  ne  peut  en  parier  fi  précifément 
que  des  autres  parties  du  monde  :  mais , 
à  ne  faire  attention  qu'aux  Côtes  de  U 
Méditerranée  connues  de  tous  temps  , 
on  voit  qu'elle  a  extrêmement  déchu 
de  ce  qu'elle  étoit  fous  les  Carthaginois 
&  les  Romains.  Aujourd'hui  fçs  Princes 
fontfifoiWes,  que  ce  font  les  plus  pe- 
tites Puiffances  du  Monde. 

Après  un  calcul  aufli  exaft  qu'il  peut 
l'être  dans  ces  fortes  de  chofes ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  à  peine  fur  la  terre  la 
dixième  partie  des  hommes  qui  y  étoient 
dans  le^  anciens  temps.  Cç  qu'il  y  a  d'é-i 
tonnant,  ç'eft  qu'elle  fe  dépeuple  tous 
les  jours;  &  fi  cela  continue,  dans  dix 
fiecles  elle  ne  fera  plus  qu'un  délert. 

Voilà ,  mon  cher  Usbek ,  la  plus 
terrible  çatailrophç  qu;  fpit  japi^s  arrin 
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Vée  dans  le  Monde.  Mais  à  peine  s'en 
cft-on  apperçu,  parce  qu'elle  eft  arrivée 
infenfiblement,  &c  dans  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  ûecles  :  ce  qui  marque 
un  vice  intérieur,  un  venin  fecret  &C 
caché,  une  maladie  de  langueur,  qui 
afflige  la  nature  humaine. 

De  Venife ,  le  10  delà  luné 
de  Rhégcbf  ijiSm 

mammmmà ip— — —      1  — i^ 

LETTRE    CXIII. 

USBEK   A  RhÉDI, 

LE  monde,  mon  cher  Rhédi-,  n'eft 
point  incorruptible  ;  les  cieux  mê- 
me ne  le  font  pas  :  les  Aftranomes  font  ' 
des  témoins  oculaires  de  leurs  change* 
mens,  qui  font  des  ^9itts  bien  naturels 
du  mouvement  univerfel  de  la  matière; 
talerre  eft  foumife,  comme  les  au- 
tres planètes,  aux  lois  du  mouvement: 
elle  loufFre  au-dedans  d'elle  un  combat 
perpétuel  de  fes  principes  :  la  mer  &  le 
continent  femblent  être  dans  une  guerre 
éternelle;  chaque  inftant  produit  d^ 
nouvelles  conibinaifon$« 

Pm  •• 
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Les  hommes,  dans  \ine  demeure  fi  fu- 
jette  aux  changemens,  font  dans  un  état 
auffi  incertain  :  cent  mille  caufes  peu- 
vent agir,  capables  de  les  détruire  ;  &C 
à  plus  forte  raifon ,  d'augmenter  ou  de 
diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  cataf- 
trophes  particulières ,  fi  communes  chez 
les  Hiftoriens ,  qui  on  t  détruit  des  Villes 
&  des  Royaumes  entiers:  il  y  en  a  de 
générales,  qui  ont  mis  bien  des  fois  le 
genre  humain  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

Leshiftoiresfont  pleines  decespeftes 
univerfelles  qui  ont  tour  à  tour  défolé 
l'univers.Elles  parlent  d'une  entr*autres 
qui  fut  fi  violente ,  qu'elle  brûla  jufqu'à 
la  racine  des  plantes ,  &  fe  fit  fentir  dans 
tout  lemonde  connu  jufqu'à  l'Empire 
du  Catay  :  un  degré  de  plus  de  corrup- 
tion ,  auroit  peut-être  dans  un  feul  jour 
liétruit  toute  la  nature  humaine. 
.  Il  n^  a  pas  deux  fiecles  que  la  plus 
honteufe  de  toutes  les  maladies  fe  fit 
fentir  en  Europe,  en  Afie  &  en  Afrique  ; 
elle  fit,dan5  très-peu  de  teraps,des  effets 
prodigieux  :  c'étoit  fait  des  hommes,  fi 
elle  avoit  continué  fes  progrès  avec  la 
même  furie.  Accablés  de  maux  dès  leur 
naiflance,incapablesdefoutemr  le  poids 
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des  charges  de  la  fociéié ,  ils  auroient 
péri  miférablement. 

Qu'auroit-ce  été ,  fi  le  venin  eût  été 
un  peu  plus  exalté?  Et  il  le  feroit  de- 
venu (aii3  doute,  fi  l'on  n'avoît  été 
affez  heureux  pour  trouver  un  remède 
aufli  puiffant  que  celui  qu'on  a  décou- 
vert. Peut-être  que  cette  maladie ,  atta- 
quant les  parties  ds  la  gcr.éraiion ,  aii- 
roit  attaqué  la  génération  même.  , 

Mais  pourquoi  parler  de  la  deftruc- 
tîoti  qui  auroit  pu  arriver  au  genre  hu- 
main ?  N'eft-elle  pas  arrivée  en  effet  ? 
&  le  déluge  ne  le  réduifit-il  pas  à  une 
feule  famille? 

Il  y  a  des  Phîlofophes  qui  diftînguent 
deux  créations;  celle  des  chofes,  & 
celle  de  l'homme  :  ils  ne  peuvent  com- 
prendre que  la  matière  &  les  chofes 
créées  n'ayent  que  fix  mille  ans;  que 
"  Dieu  ait  différé ,  pendant  toute  l'éter- 
nité, fes  ouvrages,  &  n'ait  ufé  que 
d'hierdefapuiffancecréatrice.Sïroit-ce 
parce  qu'il  ne  l'auroit  pas  pu  ?  ou  parce 
qu'il  ne  l'auroit  pas  voulu  ?  Mais  s'il  ne 
l'a  pas  pu  dans  un  temps ,  il  ne  l'a  oas  ou 
dans  l'autre.  C'ell  donc  parce 
l'a  pas  voulu:  mais  comme  il  n*' 
de  fucceâîon  Hans  Dieu,  fi  l'o 
P  V 
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qu'il  ait  voulu  quelque  ehofe  une  fois  J 
il  Ta  voulu  toujours,  &  dès  le  conMnen- 
cement. 

j(*)  Cependant  tous  les  Hiftoriens 
nous  parlent  d^un  premier  père  :  ils 
nous  font  voir  la  nature  humaine  naif- 
fante.  N'eft-il  pas  naturel  de  penfer 
qu'Adam  fut  fauve  d'un  malheur  com- 
mun, comme Noé  le  fut  du  déluge;  & 
que  ces  grands  évenemens  ont  été  ifré-* 
quensfur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde  ? 

Mais  toutes  les  deftruûions  ne  font 
pas  violentes.  Nous  voyons  pluficurs 

f parties  de  la  terre  fe  laffer  de  fournir  à 
a  fubfiftance  des  hommes  :  que  favons* 
nous  fi  la  terre  entière  n'a  pas  des  caufes 
générales,  lentes  &  imperceptibles  de 
iaffitude  ? 

J'ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces 
idées  générales ,  avant  de  répondre  plus 
particulièrement  à  ta  lettre  fur  la  dimi- 
nution des  peuples,  arrivée  depuis  dix- 
fept  à  dix-huit  fiecles.  Je  te  ferai  voir, 

(*)  Dans  les  précédentes  Editions,  avant  cet  ail" 
néa ,  on  lijoit  celui-ci  :  Il  ne  faut  donc  pas  compter 
les  années  du  monde  :  le  nombre  des  grains  de  fable 
de  la  mer  ne  leur  cil  pas  plus  comparable  qu*ua 
bilant» 


P  E   R  s   A  N  1  s.  34f 

iàans  une  lettre  f^ii vante ,  qu'indépen- 
damment des  caufes  phyfiques ,  il  y  en 
a  de  morales  qui  ont  produit  cet  effet. 


De  Paris ^  U  8  delà  luH€ 
de  Chahhan^  tyi8. 


LETTRE       CXIV. 

USBEK  AU  MÊME. 

TU  cherches  la  raifon  pourquoi  la 
terre  eft  moins  peuplée  qu*elle  ne 
rétoitautrefois:  &fituy  fais  bien  atten« 
tion,  tu  verras  que  la  grande  difFérence 
vient  de  celle  qui  eft  arrivée  dans  les 
mœurs. 

Depuis  que  la  religion  Chrétienne  & 
la  Mahométane  ont  partagé  le  monde 
Romain ,  les  chofes  font  bien  changées  : 
il  s'en  faut  de  beaucoup"  que  ces  deux 
religions  foient  aufli  favorables  à  la  pro- 
pagation de  l'efpece  y  que  celle  de  ces 
Maîtres  de  l'Univers. 

Dans  cette  dernière ,  la  polygamie 
étoit  défendue  ;  &  en  cela  elle  avoitiin 
très-grand  avantage  fur  la  religion  Ma* 
hométane  :  le  divorce  y  étoit  permis  : 

P  y 


1 


346  L  E  T  T  R  É  5 

ce  qui  lui  en  donnoit  un  autre  ^  tiort 
moins  confi^érable ,  fur  la  Chrétienne. 
Je  ne  trouve  rien  de  fi  contradiâoir€^ 
que  cette  pluralité  des  femmes  permife 
parlefaint  Alcoran,  &  Tordre  de  les 
fatisfaire,  donné  a;»n<ilpmême  Livre. 
^r.j^^  f OS temmes,  dit  le  Prophète, 

parce  que  vous  leur  ètts  néceffaires 
comme  leurs  vêtemens,  &  qu*elles  vous 
font  néceffaires  comme  vos  vêtemens. 
Voilà  un  précepte  qui  rend  la  vie  d'un 
véritablçMufulmanbienlaborieufe.Ce- 
lui  qui  a  les  quatre  femmes  établies  par 
la  loi ,  &  feulement  autant  de  concu- 
bines ou  d'efclaves,  ne  doit-il  pas  être 
accablé  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  labourages ,  dit 
encore  le  Prophète;  approchez- vous 
donc  de  vos  labourages  :  faites  du  bien 
pour  vos  âmes  ;  &  vous  le  trouverez 
un  jour. 

Je  regarde  un  bon  Mufulman  comme 
un  athlète,  deftiné  à  combattre  fans  re- 
lâche; mais  qui,  bientôt  foible  &  acca- 
blé de  (ts  premières  fatigues ,  languit 
dans  le  champ  même  de  la  viâoire ,  & 
fe  trouve  pour  ainfi  dire  enfevelifous 
i^s  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteurt 
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&  pour  ainfi  dire  avec  ëpargiie  :  fes 
opérations  ne  font  jamais  violentes  : 
juiques  dans  fes  produâions,  elle  veut 
de  la  tempérance  :,  elle  ne  va  jamais 
qu'avec  règle  &  mefure  ;  fi  on  la  pré- 
cipite ,  elle  tombe  bientôt  dans  la  lan- 
gueur ;  elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refte  à  fe  conferver,  perdant  abfo- 
lument  fa  vertu  produûrice  &  fa  puif- 
fancegénérative, 

C'eft  dans  cet  état  de  défaillance  que 
nous  met  toujours  ce  grand  nombre  de 
femmes,  plus  propre  à  nous  épuifer 
qu'à  nous  fatisfaire.  Il  eft  très-ordinaire 
parmi  nous  de  voir  un  homme  dans 
un  Sérail  prodigieux,  avec  un  très-petit 
nombre  d'enfans  :  ces  enfans  même 
font  la  plupart  du  temps  foible^  &  mal- 
fains ,  &  fe  fentent  de  la  langueur  de  leur 
père. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  femmes  obligées 
à  une  continence  forcée ,  ont  befoia 
d'avoir  des  gens  pour  les  garder,  qui 
ne  peuvent  être  que  des  Eunuques  :  la 
religion ,  la  jaloufie ,  &  la  raifon  même  , 
ne  permettent  pas  d'en  laiffer  appro- 
cher d'autres  :  ces  gardiens  doivent  être 
en  grand  nombre,  foit  afin  de  mainte- 
nir la  tranquillité  au-dedans  parmi  les 

P  vj 
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guerres  que  ces  femmes  fe  font  fans 
ceffe,  foit  pour  empêcher  les  entre- 
prifes  du  dehors.  Ainfi  un  homme  qui 
a  dix  femmes  ou  concubines ,  n'a  pas 
trop  d'autant  d'Eunuques  pour  les  gar-, 
der.  Mais  quelle  perte  pour  la  fociété, 
<}ue  ce  grand  nombre  d'hommes  morts 
dès  leur  naiffance  !  Quelle  dépopulation 
ne  doit-il  pas  s'en  fuivre  ! 

Les  filles  efclaves  qui  font  dans  le 
Sérail  pour  fervir  avec  les  Eunuques  ce 
grand  nombre  de  femmes ,  y  vieilliffent 
prefque  toujours  dans  une  affligeante 
virginité  :  elles  ne  peuvent  pas  fe  marier 
pendant  qu'elles  y  reftent;  &  leurs  mai- 
trefTes ,  une  fois  accoutumées  à  elles  , 
ne  s'en  défont  prefque  jamais. 

Voilà  comment  un  feul  homme  oc- 
cupe à  fes  plaifirs  tant  de  fujets  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  les  fait  mourir  pour 
l'Etat,  &  les  rend  inutiles  à  la  propa* 
gation  de  Tefpece. 

Conftantinople  &  Ifpahan  font  les 
capitales  des  deux  plus  grands  Empires 
du  monde  :  c'eft-là  que  tout  doit  abou- 
tir ;  &  que  les  peuples ,  attirés  de  mille 
manières ,  fe  rendent  de  toutes  parts. 
Cependantellespériffentd'elles-memes; 
&  elles  feroient  bientôt  détruites  ^  fi  les 
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Souverains  n'y  faifoient  venir,  prefqu'à 
chaque  fiecle,  des  Nations  entières  pour 
les  repeupler.  J'épuiferai  ce  fujet  dans 
une  autre  lettre. 

ï)t  Paris ,  U  1^  de  la  luné 
de  Chahban,  tjiS* 

f  I  .1.   < 

LETTRE    CXV. 

USBEK  AU   MÊME. 

LES  Romains  n'avoient  pas  moins 
d'efclaves  que  nous;  ils  en  avoient 
même  plus  :  mais  ils  en  faifoient  un 
meilleur  ufage. 

Bien  loin  d'empêcher  par  des  voies 
forcées  lamultiplication  de  ces  efclaves, 
ils  la  favorilbient  au  contraire  de  tout 
leur  pouvoir;  ils  les  afîocloient  le  plus 
qu'ils  pouvoient  par  des  efpeces  de  ma- 
riages :  par  ce  moyen  ils  rempliffoient 
leurs  maifons  de  domeftiques  de  tous 
lesfexes,  de  tous  les  âges,  &  l'Etat 
d'un  peuple  innombrable. 

Ces  enfans>  qui  faifoient  à  la  longue 
la  richeife  d'un  maître,  naiflbient  fans 
nombreautour  delui  :  il  étoit  feul  chargé 
de  leur  nourriture  ô(  de  leur  éducation; 
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les  pères,  libres  de  ce  fardeau,  fuî volent 
uniquement  le  penchant  de  la  nature  , 
&  multiplioient,  fans  craindre  une  trop 
nombreufe  famille. 

Je  t'ai  dit  que ,  parmi  nous ,  tous  les 
cfclaves  font  occupés  à  garder  nos  fem- 
mes ,  &  à  rien  de  plus  ;  qu'ils  font  à  l'é- 
gard de  l'Etat  dans  une  perpétuelle  lé- 
thargie :  de  manière  qu'il  faut  reftrein- 
dre  à  quelques  hommes  libres ,  à  quel- 
ques chefs  de  famille ,  la  culture  des 
arts  &  des  terres ,  lefquels  même  s'y 
donnent  le  moins  qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez  les 
Romains.  La  République  fe  fervoit, 
avec  un  avantage  infini,  de  ce  peuple 
d'efclaves.  Chacun  d'eux  avoitfon  pé- 
cule, qu'il  pofledoit  aux  conditions  que 
fon maître  lui  impofoit:  avec  ce  pécule 
il  travailloit^  &  fe  tournoit  du  côté  oîi 
le  portoit  fon  induftrie.  Celui-ci  faifoit 
la  banque  ;  celui-là  fe  donnoit  au  com- 
merce de  la  mer;  l'un  vendoit  des  mar- 
chandifes  en  détail  ;  l'autre  s'appliquoit 
à  quelque  art  mécanique ,  ou  bien  afFer- 
moit  &  fajfoit  valoir  des  terres  :  mais 
il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  s'attachât 
de  tout  fon  pouvoir  à  faire  profiter  ce 
pécule,  qui  lui  procuroit  en  même 
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temps  Taifançe  dans  la  fervitude  pré- 
fente, &refpérance  d*une  liberté  t\itw 
re  ;  cela  faifoit  un  peuple  laborieux  , 
animoit  les  arts  &  Tinduitrie. 

Ces  efclaves,  devenus  riches  par 
leurs  foins  &  leur  travail,  fe  faifoient 
affranchir,  &  devenoient  citoyens.  La 
République  fe  réparoit  fans  ceffe,  & 
recevoir  dans  fon  fein  de  nouvelles  fa- 
milles, à  mefure  que  les  anciennes  fe 
détrtiifoient. 

J'aurai  peut-être ,  dans  mes  Lettres 
fuivantes,  occafion  de  te  prouver  que 
plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  Etat  , 
plus  le  commerce  y  fleurit  :  je  prouve- 
rai aufli  facilement,  que  plus  le  com- 
merce y  fleurit,  plus  le  nombre  des 
hommes  y  augmente  :  ces  deux  chofes 
s'éntr^àident  &  fe  favorifent  néceflaire- 
ment. 

Sicelaefl:,  combien  ce*  nombre  pro- 
digieux d*efclaves ,  toujours  laborieux, 
devoit-il  s'accroître  &  s'augmenter  î 
L'induftrie  &  l'abondance  les  faifoit 
naître  ;  &  eux ,  de  leur  côté ,  faifoient 
naître  l'abondfinçe  6c  l'induflrie. 

De  Par  h ,  U  r^  de  la 
luru  de  Çhàhbfltt^  '7'^« 
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LETTRE     CXVL 

USBEK   AU   MÊME, 

NOus  avons  jufqu'ici  parlé  des  pays 
Mahométans ,  &  cherché  la  raifon 
pourquoi  ils  font  moins  peuplés  que 
ceux  qui  étoient  fournis  à  la  domina- 
tion des  Romains  :  examinons  à  pré- 
fent  ce  qui  a  produit  cet  effet  chez  les  \ 
Chrétiens. 

Le  divorce  étoît  permis  dans  la  reli- 
gion Païenne,  &ilfut  défendu  auxChfé- 
tiens.  Ce  changement,  qui  parut  d'abord  i 

de  fi  petite  conséquence ,  eut  infenfible-^  ' 

ment  des  fuites  terribles,  &  telles  qu*oa 
peut  à  peine  les  croire. 

On  ôta  non-feulement  toute  la  dou- 
ceur du  mariage ,  mais  aufli  l'on  donna 
atteinte  à  fa  fin  :  en  voulant  reflerrer 
fies  nœuds ,  on  les  relâcha  ;  &  au  lieu 
d'unir  les  cœurs ,  comme  on  le  préten- 
doit ,  on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  aâion  fi  libre ,  &c  où  le 
cœur  doit  avoir  tant  de  part ,  on  mit  la 
gêne,  la  néceflité  &  la  fatalité  du  deftin 
même.  On  compta  pour  rien  les  dé- 
goûts,  les  caprices  &  l'infociabilité  des 
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liumeurs  :  on  voulut  fixer  le  cœur,  c'eft- 
à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  &C 
de  plus  inconfiant  dans  la  nature  :  on 
attacha,  fans  retour  &  fans  efpérance, 
des  gens  accablés  Tun  de  l'autre  , 
&  prefque  toujours  mal  affortis;  &C 
l'on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faifoient 
lier  des  hommes  vivans  à  des  corps 
morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l^attache- 
meht  mutuel,  que  la  facilité  du  divorce  : 
un  mari  &  une  femme  étoicnt  pprtés  à 
Soutenir  patiemment  les  peines  domef- 
tiques,  fâchant  qu'ils  étoient  maîtres 
de  les  faire  finir;  &  ils  gardoient  fou- 
vent  ce  pouvoir  en  main  toute  leur  vie, 
fans  en  ufer,  par  cette  feule  confidéra- 
tion  qu'ils  étoient  libres  de  le  faire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Chrétiens, 
que  leurs  peines  préfentes  défefperent 
pour  l'avenir.  Ils  ne  voient  dans  les  dé- 
fagrémens  du  mariage ,  eue  leur  durée  y 
&  pour  ainfi  dire  leur  éternité  :  de-là 
viennent  les  dégoûts,  lesdifcordes,  Içs 
mépris  ;  &  c'eft  autant  de  perdu  pour 
lapoftérité.  A  peine  a-t-on  trois  ans  de 
mariage ,  qu'on  en  néglige  l'effentiel  : 
on  paffe  enfemble  trente  ans  de  froi- 
deur :  il  fe  forme  des  féparations  intef*" 
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tines  auflî  fortes ,  &  peut-être  plus  pet* 
nicieufes  que  fi  elles  étaient  publiques  : 
chacun  vit  &  refte  de  (on  côté  ;  &  tout 
cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bien- 
tôt un  homme ,  dégoûté  d'une  femme 
éternelle ,  fe  livrera  aux  filles  de  joie  : 
commerce  honteux  &  fi  contraire  à  la 
fociété;  lequel,  fans  remplir l*ob jet  du 
mariage ,  n*ea  repréfente  tout  au  plus 
que  les  plaifirs. 

Si,  de  deux  perfonnes  ainfi  liées,  il  y 
en  a  une  qui  n'eft  pas  propre  au  defifein 
de  la  nature  &  à  la  propagation  de  Tef- 
pece,  foit  par  fon  tempérament,  foit 
parfon  âge,  elle  çnfevelit  l'autre  avec 
elle ,  &  la  rend  auflî  inutile  qu'ellje  Teft 
elle-même. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  fi  l'on 
voit  chez  les  Chrétiens  tant  de  mariages 
fournir  un  fi  petit  nombre  de  citoy ens. 
Le  divorce  eft  aboli  :  les  mariages  mal 
affortis  ne  fe  raccommodent  plus  :  les 
femmes  ne  paflfentplus,  comme  chez  les 
Romains,  fucceflivement  dans  les  main^ 
de  plufieurs  maris ,  qui  en  tiroient  dans 
le  chemin  le  meilleur  parti  qu'il  étoit 
poflîble. 

J'ofe  le  dire  :  fi,  dans  une  République 
comme  Lacédémone ,  oii  les  citoyens 
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étoient  fans  ceffe  gênés  par  des  lois  fin- 
gulieres&fubtiles,  &  dans  laquelle  il 
n'y  a  voit  qu'une  famille  qui  ëtoif  la  Ré- 
publique ,  il  avoit  été  établi  que  lesma- 
.  ris^changeaffent  de  femmes  tous  les  ans, 
il  en  feroit  né  un  peuple  innombrable» 
Il  eft  affez  difficile  de  faire  bien  com- 
prendre la  raifon  qui  a  porté  les  Chré- 
tiens, à  abolir  le  divorce.  Le  mariage , 
chez  toutes  les  Nations  du  monde,  eft 
un  contrat  fufceptible  de  toutes  les  con- 
ventions ;  &  on  n'en  a  dû  bannir  que 
celles  qui  auroient  pu  en  affoiblir  l'objet. 
Mais  les  Chrétiens  ne  le  regardent  pas 
dans  ce  point  de  vue;  auffi  ont-ils  bien 
de  la  peine  à  dire  ce  que  c'eft.  Ils  ne 
le  font  pas  confifter  dans  le  plaifir  des 
fens  :  au  contraire,  comme  je  te  l'ai 
déjà  dit,  il  femble  qu'ils  veuient  l'en 
bannir  autant  qu'ils  peuvent  :  mais  c'eft 
une  image,  une  figure  &  quelque  chofe 
de  myftérieux ,  que  je  ne  comprends 
point. 

J)t  Paris ,  U  tQ  delà  lunC 
de  Chahbân^  iji$» 
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LETTRE    CXVII. 

USBEK   AU   MÊME. 

LA  prohibition  du  divorce  n*eft  pa$ 
la  feule  caufe  de  la  dépopulation 
des  pays  Chrétiens  :  le  grand  nombre 
d'Eunuques  qu'ils  ont  parmi  eux  n'en 
eft  pas  une  moins  coniidérable. 

Je  parle  des  Prêtres  &  des  Dervis  de 
Tun  &  de  Tautre  fexe,  quife  vouent  à 
une  continence  éternelle  :  c'eft  chez  les 
Chrétiens  la  vertu  par  excellence;  en 
quoi  je  ne  les  comprends  pas  ^  ne  fâchant 
ce  que  c'eft  qu'une  vertu  dont  il  ne  ré- 
sulte rien. 

Je  trouve  que  leurs  Doâeurs  fe  con^ 
tredifentmaRÎfeftement^quandilsdifent 
que  le  mariage  eft  faint,  &  que  le  céli* 
bat,  qui  luieftoppofé,  Peft  encore  da- 
vantage ;  fans  compter  qu'en  fait  de 
préceptes  &  de  dogmes  fondamentaux, 
le  bien  eft  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant  pro- 
feifion  de  célibat  eft  prodigieux.  Les 
pères  y  condamnoient  autrefois  les  en- 
fans  dès  le  berceau  :  aujourd'hui  ils  s'y 
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vouent  eux-mêmes  dès  l'âge  de  qua« 
torze  ans  ;  ce  qiti  revient  à  peu  près  à 
la  même  chofe. 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti 
plus  d'hommes ,  que  les  peftes  &  les 
guerres  les  plus  fanglantes  n'ont  jamais 
fait.  On  voit  dans  chaque  Maifon  rcli* 
gieufe  une  famille  éternelle ,  où  il  ne 
naît  perfonne ,  &  qui  s'entretient  aux 
dépens  de  toutes  les  autres.  Ces  Mai- 
fons  font  toujours  ouvertes,  comme 
autant  de  gouffres  oii  s'enfeveliffent  les 
races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  différente  de 
celle  dçs  Romains ,  qui  établiffoient  des 
lois  pénales  contre  ceux  qui  fe  refu* 
fbient  aux  lois  du  mariage ,  &  vouloient 
jouir  d'une^liberté  fi  contraire  à  l'utilité; 
publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  Ca- 
tholiques. Dans  la  religion  Proteftante, 
tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire  des 
enfans;  elle  ne  fouffre  ni  Prêtres  ni 
Dervis  :  &  fi  dans  l'établiffement  de 
cette  religion,  qui  ramenoit  tout  aux 
premiers  temps ,  fes  fondateurs  n'a- 
voient  été  accufés  fans  ceffe  d'intem^i» 
pérance,  il  ne  faut  pas  douter  qu'après 
avoir  rçndu  la  pratique  du  mariagç  uni^ 
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verfelle,  ils  n*en  euffent  encore  adouci 
le  joug,  &  achevé  d'ôter  toute  la  bar- 
rière qui  fepare  en  ce  point  le  Naza- 
réen &  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu*il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  la  religion  donne  aux  Proteftans  un 
avantage  infini  fur  les  Catholiques. 

J'ofe  le  dire,  dans  Tétat  préfent  où 
eft  l'Europe,  il  n^eft  pas  poffible  que  la 
religionCatholiqueyfubfifte  cinq  cents 
ans. 

Avant  rabalffement  de  la  puiflance 
d'Efpagne,lesCatholiquesétoient  beau- 
coup plus  forts  que  les  Proteftans.  Ces 
derniers  font  peu  à  peu  parvenus  à  un 
équilibre.  Les  Proteftans  deviendront 
plus  riches  &  plus  puiffans ,  &  les  Ca- 
tholiques plus  foibles. 

Les  pays  Proteftans  doivent  être,  & 
font  réellement  plus  peuplés  que  les 
Catholiques  :  d*oii  il  fuit ,  première- 
ment, que  lestributsyfontplusconfidé- 
rables ,  parce  qu'ils  augmentent  à  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  les 
payent  :  fecondement,  que  les  terres  y 
îbnt  mieux  cultivées  :  enfin,  que  le  com- 
merce y  fleurit  davantage ,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à 
faire;  &  qu'avec  plus  de  befoins  on  y 
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a^plus  de  reffources  pour  les  remplir. 
Quand  il  n^  a  que  le  nombre  de  gens 
fuffifans  pour  la  culture  des  terres ,  il 
faut  que  le  commerce  périffe;  &  lorf- 
qu'il  nY  a  que  celui  qui  eft  riiéceffaire 
pour  entretenir  le  commerce,  il  faut  que 
la  culture  des  terres  manque  :  c'eft-à- 
dire ,  il  faut  que  tous  les  deux  tombent 
en  même  temps ,  parce  que  Ton  ne  s'at- 
tache jamais  à  Tun ,  que  ce  ne  foit  aux 
dépens  de  Tautre. . 

Quant  aux  pays  Catholiques ,  non» 
feulement  la  culture  des  terres  y  eft 
abandonnée ,  mais  même  Tinduftrie  y 
eft  pernicieufe  :  elle  ne  confifte  qu'à 
apprendre  cinq  ou  fix  mots  d'une  langue 
morte.  Dès  qu'un  homme  a  cette  pro- 
vifion  par-devers  lui ,  il  ne  doit  plus 
s'embarrafl'er  de  fa  fortune  ;  il  trouve 
dans  le  Cloître  une  vie  tranquille,  qui 
danslemonde  lui auçoit  coûté  des  fueurs 
&  des  peines. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  les  Dervis  ont  en 
leurs  mains  prefque  toutes  les  richeffes 
de  l'Etat  :  c'eft  une  fociété  de  gens 
avares ,  qui  prennent  toujours  &  ne 
rendent  jamais  ;  ils  accumulent  fans  ceffe 
des  revenus  pour  acquérir  des  capitaux. 
Tant  de  richeffes  tombent  pour  ainfi 
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dire  en  paralyfie;  plus  de  circulation,' 
plus  de  commerce ,  plus  d'arts,  plus  de 
Cianufaélures. 

Il  n*y  a  point  de  Prince  Protef^ant 
qui  ne  levé  fur  Tes  peuples  beaucoup 
plus  d'impôts  que  le  Pape  n'enlevé  fur 
ies  fujets  :  cependant  ces  derniers  font 
pauvres,  pendant  que  les  autres  vivent 
dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime 
tout  chez  les  uns,  &  le  monachifme 
porte  la  mort  par-tout  chez  les  autres. 

Vt  Paris,  h  z6  de  la  iunû 
de  Chahban,  ijiS, 


LETTRE    CXVIU. 

USBEK   AU   MÊME. 

NOus  n'avons  plus  rien  à  dire  de 
l'Afie  &  de  l'Europe  ;  paffons  à 
l'Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que 
de  fes  Côtes ,  parce  qu'on  n'en  connoît 
pas  l'intérieur. . 

Celles  de  Barbarie  oîi  la  religion  Ma- 
hométane  eft  établie ,  ne  font  plus  fi 
peuplées  qu'elles  étoient  du  temps  des 
Romains ,  par  les  raifons  que  je  t'ai  déjà 

dites. 
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dîtes.  Quant  aux  Côtes  de  là  Guinée , 
clle$  doivent  être  fprjreufement  dégar- 
nies depuis  deux  cents  ans ,  que  les  pe- 
tits Rois  ou  Chefs  des  Villages  vendent 
leurs  fujets  aux  Princes  de  l'Europe, 
pour  lés  porter  dans  leurs  Colonies  en 
Anaérique. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulîer ,  c'eft  que 
cette  Amérique  qui  reçoit  tous  les  arts 
tant  de  nouveaux  habitans ,  eft  elle- 
ïnême  déferte ,  &  ne  profite  point 
des  pertes  continuelles  de  l'Afrique. 
Ces  efclaves  qu'on  tranfporte  dans  un 
autrfe  climat  y  périffent  à  milliers  :  & 
les  travaux  des  mines  oii  l'on  occupe 
fans  ceffe  &  les  naturels  du  pays  &  les 
étrangers ,  les  exhalaifons  malignes  qui 
en  fortent,  le  vif-argent  dont  il  faut 
faire  un  continuel  ufage  ^  les  détruifent 
faBns  reffource. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  extravagant  que  d^ 
faire  périr  un  nombre  innombrable 
d'hommes,  pour  tirer  du.  fond  de  lisi 
terre  l'or  &  l'argent ,'  ces  métaux  d'eux- 
mêmes  abfolument  inutiles,  &  qui  ne 
font  des  richeffes ,  que  parce  qu'on  les 
a  choifis  pour  en  être  les  fignes. 

De  Paris ,  It  dernier  de  la 
Une  de  Chahban  ,  tfiSm 
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LETTRE      ex  I  X. 

USBEK    AV   MÊME. 

LA  fécondité  d'un  peuple  dépend 
quelquefois  des  plus  petites  cir- 
cpnflançes  du  monde }  de  manière  qu'il 
Ae  fawtfouvent  qu'un  nouveau  tour 
clans  fon  imagination^  pour  le  rendre 
beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'étoit. 

Les  Juifs  toujours  exterminés  &  tou- 
jours renaiffans ,  ont  réparé  leurs  pertes 
&  leurs  deftruâions  continuelles ,  par 
cette  feule  efpérance  qu'ont  parmi  eux 
toutes  le$  familles ,  d'y  voir  naître  ua 
Roi  puifTant  qui  fera  le  Maître  de  la 
terre. 

Les  anciens  Rois  de  Perfe  n'avoient 
tant  de  milliers  de  fujets ,  qu'àcaufe  de 
ce  dogme  de  la  religion  des  Mages ,  que 
les  aâes,les  plus  agréables  à  Dieu  que 
lies  homt^e^  pùffeot  faire,  c'étoii  de 
faire  un  enfac^ty^Iabpurer  un  champ,  6c 
planter  un  arbre. 

Si  la  C  hine  a  dans  fon  feîn  un  peuple 
fi  prodigieux,  cela  ne  vient  que  d*une 
certaine  nianiere  de  penfer  :  car  comme 
Us  enfans  regardent  leurs  pères  comoie 
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des  dieux;  qu'ils  les  refpeâent  comme 
tels  dès  cette  vie  ;  qu'ils  les  honorent 
aprè^  leur  mort  par  des  facrifices  y  dans 
lefquels  ils  croient  que  leurs. âmes ^ 
anéanties  dans  le  Tyen,  reprennent 
ime  nouvelle  vie;  chacun  eÂ  porté  à 
augmenter  une  famille  û  foumife  dans 
cette  vie ,  &c  fi  néceflaire  dans  Tautre* 
D'un  autre  côté ,  les  pays  des  Maho« 
métans  deviennent  tous  les  jours  dé- 
ferts,  à  caufe  d'une  opinion  qui ,  toute 
fainte  qu'elle  eft  ^  ne  iaifle  pas  d'avoir 
des  effets  très-pernicieux ,  lorsqu'elle 
eft  enracinée  dans  les  efprits.  Nous  nous 
regardons  comme  des  voyageurs  qui 
ne  doivent  penfer  qu'aune  autre  patrie; 
les  travaux  utiles  &  durables  y  les  foins 
pour  affurer  la  fortune  de  nos  enfans, 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d'une 
vie  courte  &  paffagere ,  nous  paroiflent 
quelque   chofe  d'extravagant.  Tran- 
c^uilles  pour  le  pféfent ,  fans  inquiétude 
pour  l'avenir ,  nous  ne  prenons  la  peine 
ni  de  réparer  les  édifices  publics ,  ni  de 
défricher  les  terres  inctiltes ,  ni  de  cul* 
tiver  celles  qui  font  en  état  de  recevoir 
nos  foins  :  nous  vivons  dans  une  infen^* 
fibilité  générale  ,&  notislaifiotis  tout 
faire  à  la  providence.  ;  . 


/ 
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Ç*eft  un  efprit  de  vanité  qui  a  établi 
chez  les  Européens  rinjufte  droit  d'aî- 
Xïtffey  fi  défavorable  à  la  propagation î 
en  ce  qu'il  porte  Tattention  d'un  per« 
fur  un  feul  de  fes  enfans  ^  &  tlétourne 
{es  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  ce  qu'il 
l'oblige,  pour  rendre  folide  la  fortune 
d'un  ieul ,  de  s'oppofer  à  l'établiffement 
de  plufietirs  ;  enfin ,  en  ce  qu'il  détruit 
l'égalité  des  citoyens,  qui  en  fait  toute 
l'opulence, 

Pe  Paris  ^  le  4  de  la  lunh 
de  Rhapiaian  ,    ijiS^ 


LETTRE      C  XX. 

USBEK  AV   MÊME. 

LES  pays  habités  par  les  Sauvages 
font  ordinairement  peu  peuples  ^ 
parl'éloignemcntqu'ilsontprefquetous^ 
pour  le  travail  &  la  culture  de  la  terre.» 
Cette  malheureufe  averfion  eft  fi  forte  > 
que  lorfqu'ilsïont  quelque  imprécation 
contre  quelqu'un  de  leurs  ennemis ,  ils* 
ne  lui  fouhaitent  autre  chofe  que  d'être 
r-éduit  à  labourer  un  champ  ;  croyant 
qu'il  n'y  à  que  la  chafie  &  la  pêche  qui 
foient  un  exçrctce  noble  &  digne  d'eux« 


y 
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.  MaîjjCommeilyafoiivèntdésannées 
OÎi  la  chafTe  &  U  pêche  rendent  très^ 
peu ,  ils  font  défolés  par  des  famines 
fréquentes  :  fan$  compter  qu*il  n'y  a  pas 
de  pays  fi  abondant  en  gibier  &  en 
poiflbn ,  qu'il  puiffe  donner  la  fubfif- 
tançe  à  un  grand  peuple,  parce  que  les 

'  animaux  fuient  toujours  les  endroits 
trop  habités. 

D'ailleurs  ,  les  Bourgades  des'Satl- 
vages,au  nombre  de  deux  ou  trois  cents 
habitans ,  détachées  les  unes  des  autres^ 
ayant  des  intérêts  aufli  féparés  que  ceux 
de  deux  Empires ,  ne  peuvent  pas  fe 
foutenir,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la 
reflburce  des  grands  Etats ,  dont  toutes 
les  parties  fe  répondent  &  fe  fecourent 
jnutuellement. 

Il  y  a  chez  les  Sauvages  une  autre 
coutume ,  qui  n'eft  pas  moins  perni« 
cieufe  que  la  première  ;  c'eftla  cruella 
habitude  oii  font  les  femmes   de  fe 

,  faire  avorter ,  afin  que  leur  groflefie 
ne  les  rende  pas  défagréables  à  leurs 
maris* 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce 
iéfordre;  elles  vont  jufqu'à  la  fureur. 
Toute  fille  qui  n'a  point  été  déclarer 
fa  groffefle  au  Magiftrat  ^  eft  punie  de 

Q  «) 
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mort,  fi  fou  fruit  périt  :  la  pudeur  &  la 
honte,  les accidem même  ne  Texcufent 
pas. 

De  Parts  ^  h  f)  deU  lune 
de  Rknma\an  ,  tjiS» 

LETTRE      C  X  X  L 

USBEK  AU   MÊME* 

LTEffet  ordinaire  des  Colonies  eft 
d'afFoiblir  les  pays  d'où  on  les  tire^ 
^ns  peupler  ceux  où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  reftent  où  Us 

Yont  :  il  y  a  des  maladies  qui  viennent 

^e  ce  qu'on  change  un  bon  aîr  contre 

un  mauvais  ;  d'autres  qvii  viennent  pré- 

cifément  de  ce  qu'on  en  change. 

L'air  fe  charge ,  comme  les  plantes  , 
des  particules  de  la  terre  de  chaque  pays. 
{1  agit  tellement  fur  nous ,  que  notre 
tempérament  en  eft  fixé.  Lorfque  nous 
ibmmes  tranfportés  dans  un  autre  pays, 
nous  devenons  malades.  Les  liquides 
4tant  accoutumés  à  une  certaine  con- 
fiftance,  les  folides  à  une  certaine  dif*- 
pofition ,  tous  les  deux  à  un  certain  de- 
gré de  mouvement ,  n'en  peuvent  plus 
iouffirir  d'autres ,  &  ils  réfiftent  à  un 
nouveau  pli. 
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Quand  un  pays  eft  (Jéfert,  c'eft  un 
préjugé  de  quelque  vice  particulier  de 
la  nature  du  terrein  ou  d^  climat  :  aini) 
quand  on  ôte  les  hommes  d'un  ciel  heu« 
Mux ,  pour  les  envoyer  dans  un  tel 
pays,  on  fait  précifément  k  contraire 
de  ce  qu'on  fe  propofe. 

Les  Romains  fa  voient  cela  par  expé- 
rience :  ils  reléguoient  tous  les  crimi^ 
liels  en  Sardaigne  ;  &  ils  y  faifoient 

Cifler  des  Juifs.  Il  fallut  fe  confoler  de 
ur  perte  ;  chofe  que  le  méf>r}$  qu'ils 
avoient  pour  ces  nûierables  rendoit 
très*  facile. 

Le  grand  Cha-Abas,  voulant  ôtcf 
aux  Turcs  le  moyen  d'entretenir  de 
grofles  armées  fur  les  frontières ,  tranf- 
porta  prefque  toits  les  Arméniens  hors 
de  leur  pays,  &  en  envoya  plus  de 
vingt  mille  familles  dans  la  province  de 
Guilan ,  qui  périrent  prefque  toutes  en 
très-peu  de  temps. 

Tous  les  tranfports  de  peuples  faits 
à,  Conftantinople  n'ont  jamais  réuffi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Nègres  ^ 
dont  nous  avons  parlé ,  n'a  point  rem- 
pli l'Amérique. 

Depuis  la  deftruftlon  des  Juifs  fous 
Adrien ,  la  Palefline  eft  faos  habitans^ 

Q  iy 
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Il  fctut  donc  avouer  que' les  grandes 
deftruâions  font  prefqu'irréparables  ; 
parce  qu'un  peuple  qui  manque  à  un 
certain  points  refte  dans  le  même  état  : 
&  fi  par  hafard  il  fe  rétablit,  il  faut  des 
fiecles  pour  cela. 

Que  fi ,  dan$  un  état  de  défaillance  , 
la  moindre  des  circonftances  dont  je  t'ai 
parlé  vient  à  concourir ,  non-feulement 

Î'I  ne  fe  répare  pas,  mais  il  dépérit  tous 
es  jours,  &  tend  à  fon  anéantiflement* 

L'expulfion  des  Maures  d'Efpagne  fe 
fait  encore  fentir  comme  le  premier 
jour  :  bien  loin  que  ce  vide  fe  rem- 
plifTe ,  il  devient  tous  les  jours  plus 
grand. 

Depuis  la  dé  vaftation  de  l'Amérique^ 
les  Efpagnols  .qui  ont  pris  la  place  de 
fes  anciens  habitans ,  n'ont  pu  la  re- 
peupler :  au  contraire,  par  une  fatalité 
que  je  ferois  mieux  de  nommer  une 
}uftice  divine ,  les  deilruâeurs  fe  dé^ 
truifent  eux-mêmes ,  &  fe  confument 
tous  les  jours. 

Les  Princes  ne  doivent  donc  point 
longer  à  peupler  de  grands  p^ys  par  àfe% 
colonies.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réuf« 
fifient  quelquefois  :  il  y  a  des  climats 
li^  heureux ,  que  Tefpece  s'y  multiplie 
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toujours  :  témoin  ces  îles  (*)  qui  ont 
été  peuplées  par  des  malades  que  quel- 
-ques  vaifl*eaux  y  avoient  abandonnés  y 
$C  qui  y  recouvroient  auili-tot  la  fanté. 
Mais^auand  ces  colonies  réuffiroient^ 
au  lieu  d'augmenter  la  puiflance,  elles 
Sït  feroient  que  la  partager  ;  à  moins 
qu'elles  n'euffent  tres-peu  d*étendue  , 
xomme  font  celles  que  l'on  envoie 
pour  occuper  quelque  place  pour  le 
commerce. 

Les  Carthaginois  avoient  comme  les 
Efpagnols  découvert  TAmérique,  ou  au 
moins  de  grandes  îles  dans  lefquelles 
ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  : 
mais ,  quand  ils  virent  le  nombre  de 
leurs  habitans  diminuer ,  cette iage  Ré- 
publique défendit  à  fes  fujets  ce  corn- 
tfnerce  6c  cette  navigation. 

J'ofe  le  dire  :  au  lieu  de  faire  paffer 
les  Efpagnols  dans  les  Indes ,  il  faudroit 
faire  repaâer  les  Indiens  &  les  métifs 
en  Efpagne  ;  il  faudroit  rendre  à  cette 
Monarchie  tous  fes  peuples  difperfés  : 
&  il  la  moitié  feulement  des  grandes 
colonies  fe  confervoit ,  TEfpagne  de- 
rviendroit  la  Puiflance  dç  l'Europe  la 
plus  redoutable. 

:  {*)  yAmeur  paflç  peut-être  de  Tile  de  Bou^boa. 
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On  peut  comparer  les  Empires  à  un 
arbre ,  dont  lés  branches  trop  étendues 
ôtent  tout  le  fuc  du  tronc ,  &  ne  fer- 
vent qu'à  faire  de  l'ombrage. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  corriger  les 
Princes  de  la  fureur  des  conquêtes  loin*' 
laines ,  que  l'exemple  des  Portugais  & 
des  Efpagnols. 

Ces  deux  Nations  ayant  conquis  avec 
une  rapidité  inconcevable  dçs  Royau- 
mes immenfes  ,  plus  étonnées  de  leurs 
viâoires  que  les  peuples  vaincus  de 
leur  défaite ,  fongerent  aux  moyens  de 
les  conferver ,  &  prirent  chacune  pour 
cela  une  voie  différente. 

Les  Efpagnols ,  défefpcrant  de  rete- 
nir les  Nations  vaincues  dans  lafîdélitéy 
prirent  le  parti  de  les  exterminer ,  & 
d'y  envoyer  d'Efpâgne  des  peuples  fi-^ 
délies  :  jamais  deflein  horrible  ne  fut 
plus  ponâuellement  exécuté.  On  vit 
un  peuple  auâi  nombreux  que  tous  ceux 
de  l'Europe  enfemble  ^  difparoître  de 
la  terre  à  l'arrivée  de  ces  Barbares,  qui 
iemblerént  en  découvrant  les  Indes  , 
n'avoir  penfé  qu'à  découvrir  aux  honv 
mes  quel  étoit  le  dernier  période  de  la 
cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  conferverentce 
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f^ays  fous  leur  domination.  Juges  par- 
à  combien  les  conquêtes  font  funef- 
tes ,  puifque  les  effets  en  font  tels  : 
car  enfin  ,  ce  remède  affreux  étoit  uni- 
que.  Comment  auroient-ils  pu  retenit 
tant  de  millons  d^hommes  dans  Tobéif- 
fance  î  Comment  foutenir  une  guerre 
civile  de  fi  loin  ?  Que  feroient-ils  de- 
venus, s'ils  avoient  donné  le  temps  k 
ces  peuples  de  revenir  de  l'admiration 
où  ils  étoient  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux dieux,  &  de  la  crainte  de  IcHfS 
foudres  î 

Quant  aux  Portugais,  ils  prirent  une 
voie  toute  oppofée  ;  il$  n'employèrent 
pas  les  cruautés  :  aufli  furent-ils  bientôt 
chaflés  de  tous  les  pays  qu'ils  àvoient 
découverts.  Les  Hollandois  favorife- 
reftt  la  rébellion!  de  ces  peuples ,  &  en 
profitèrent. 

Quel  Prince  eftvietoit  le  fort  de  ces 
conqùérans  ?  Qui  vôudroit  de  ces  con- 
quêtes à  ces  conditions?  Lies  uns  en 
furent  aufli-tôt  chàffés;  les  autres  eu 
firent  des  déferts,  &  rendirent  leur  pro- 
pre pays  un  défert  encore. 

C'eftle  deftin  des  Héros  de  fé  ruiner 
à  conquérir  des  pays  qu'ils  perdentfou- 
^in ,  ou  à  ilbxrmettré  U$  Nations  quifs 
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font  obligés  eux-mêmes  de  détruire  ; 
comme  cet  infenfé  qui  fe  confumoit  à 
acheter  des  ftatues  qu'il  jetoit  dans  la 
mer ,  &  des  glaces  qu*il  brifoit  aufli- 
fot. 

De   Parisy  U   i8  dt  ta 

lune  de  Rhama\an ,  tpS, 
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LETTRE      CXXIL 

USBEK  AU  MÊME. 

LA  douceur  du  Gouvernement  coiv 
tribue  merveilleufement  à  la  pro- 
pagation de  Tefpece.  Toutes  les  Répu- 
bliques en  font  une  preuve  confiante; 
&  plus  que  toutes,  la  SuifTe&Ta Hol- 
lande ,  qui  font  les  deux  plus  mauvais 
pays  de  l'Europe ,  fi  Ton  confîdere  la 
nature  du  terrein ,  &  qui  cependant 
font  les 'plus  peuplés. 


même  ,  &  nous  fommes  conduits  par 
nos  befbins  dans  les  pays  ohron  trouve 
l'autre. 

L*efpece  fe  multiplie  dans  un  pays 
•ù  TaboAdance  fournit  aux  eni^> 
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latis  rien  diminuer  de  la  fubfifUnce  des 
pères. 

L'égalité  même  des  citoyens,  qui 

{produit  ordinairement  l'égalité  dans  les 
brtunesy  porte  l'abondance  &  la  vie 
dans  toutes  les  parties  du  corps  poli- 
tique, &  la  répand  par- tout. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  pay$  fou- 
rnis au  pouvoir  arbitraire  :  le  Prince , 
les  courtifans ,  &  quelques  particuliers^ 
poâedent  toutes  les  richeues ,  pendant 
que  tous  les  autres  gémiflent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à  fon  aife  ,  & 
qu'il  fente  qu'il  fera  des  enfans  plus  pau- 
vres que  lui ,  il  ne  fe  mariera  pas  ;  ou 
s'il  fe  marie ,  il  craindra  d'avoir  un  trop 
grand  nombre  d'enfans ,  qui  pourroient 
achever  de  déranger  fa  fortune ,  &  qui 
defcendroient  de  la  condition  de  leur 
père. 

J'avoue  que  le  ruftiqiie  9  ou  payfan  ^ 
étant  une  fois  marié ,  peuplera  indiffé^ 
remment ,  foit  qu'il  foit  riche ,  foit  qu'il 
foit  pauvre  ;  cette  confidération  ne  le 
touche  pas  :  il  a  toujours  un  héritage 
sûr  à  laifler  à  fes  enfans ,  qui  eft  fon 
hoyau  ;  &  rien  ne  l'empêche  de  fuivre 
aveuglément  l'inâinâ  4e  la  naturet 
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Mais  à  quoi  fert  dans  un  Etat  ce 
nombre  d'enfans ,  qui  ianguiflent  dans 
la  miiere  ?  Ils  périment  preique  tous  à 
meiure  qu'ils  naiffent.  Us  ne  profperent 
jamais  :  foibles  &  débiles ,  ils  meurent 
en  détail  de  mille  manières^  tandis  qu'ils 
font  emportés  en  gros  par  les  fréquentes 
maladies  populaires  ^  que  la  mifere  dc 
la  mauvaife  nourriture  produifent  tou- 
jours :  ceux  qui  en  échappent  y  attei- 
gnent rage  viril  fans  en  avoir  la  force  ^ 
&  languiflent  tout  le  reile  de  leur 
vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes, 
qui  ne  croifTent  jamais  heureufement» 
û  elles  ne  font  bien  cultivées.  Chez  les 
peuples  miférables  ^  Tefpece  perd ,  & 
même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand 
exemple  de  fout  ceci.  Dans  les  guerres 
paiTées ,  la  crainte  oti  étoîent  tous  les 
enfans  de  famille  d'être  enrôlés  dans  la 
milice,  les  obligeoit  de  fe  marier,  8t 
cela  dans  un  âge  trop  tendre  &  dans  le 
fein  de  la  pauvreté.  De  tant  de  marias 
ges ,  il  naiflbit  bien  des  enfans  que  l'on 
cherche  encore  en* France,  &  que  la 
fntfere ,  la  famine  &  les  maladies  en  ont 
fait  dïfpanroitre. 
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Que  fi  dans  un  ciel  auffi  heureux  » 
dans  un  Royaume  auffî  policé  que  la 
France ,  on  niit  de  pareilles  remarques  ^ 
que  iera-ce  dans  les  autres  Etats  } 

Di  Paris,    h    2^  de  la 

lune  de  Rhama^an,  tyttm 


LETTRE    C  XXIII. 

USBEK  AU  MOLLAK   MeHEMET  ÂLI  j 

Gardien  des  trois  Tombeaux  à  Conu 

QU  E  nous  fervent  les  jeûnes  des 
Imnuums  &  les  cilices  des  MoU 
laks  ?  La  maia  de  Dieu  s'eâ  deux  fois 
appefantie  fur  les  enfans  de  la  loi.  Le 
foleil  s'obfcurcit ,  &  femble  n'éclairer 
plus  que  leurs  défaites.  Leurs  armée$ 
s'ajQfemblent  9  &  elles  font  diffipées 
comme  la  pouffiere. 

L'empire  des  Ofmanlins  eft  ébranlé 
pat  les  deux  plus  grands  échecs  qu'il  ait 
'jamais  reçus.  Un  Moufti  Chrétien  ne 
le  foutient  qu'avec  oeine  :  le  grand 
Yiiir  d* Allemagne  eil  le  fléau  de  Dieu  , 
envoyé  pour  châtier  tes  feâatcurs  d'O 
nuur»  U  porte  par- tout  h^  colère  du 
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Ciel ,  irrité  contre  leur  rébellion  & 
leur  perfidie, 

Efprit  facré  des  Immaums ,  tu  pleures 
nuit  &  jour  furies  enfans  dû  Prophète 
que  le  déteftable  Omar  a  dévoyés  Ltes 
entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs 
malheurs  :  tu  defires  leur  converfion  , 
&  non  pas  leur  perte  :  tu  voudrois  les 
voir  réunis  fous  Tétendard  d'Hali ,  par 
les  larmes  des  Saints  ;  &c  non  pas  dif- 
perfés  dans  les  montagnes  &  dans  les 
déferts  y  par  la  terreur  des  Infidelles. 

Dâ  Paris ,  le  I  Je  la  luni 
de  Chair  al  ,    ijtS. 


LETTRE     CXXIV. 

USBEK  À  RhÉDI, 
A  Fenlfi. 

QUEL  peut  être  le  motif  de  ces  libé- 
ralités immenfes  oue  les  Princes 
verlent  fur  leurs  courtiians  ?  Veulent- 
ils  fe  les  attacher?  ils  leur  font  déjà 
acquis  autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Et 
d'ailleurs ,  s'ils  acquièrent  quelques-uns 
jdç  leurs  fujets  en  les  achetant  ^  il  faut 
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bien  par  la  même  raifon  qu'ils  en 
perdent  une  infinité  d'autres  en  les  ap« 
pauvriflant. 

Quand  je  penfe  à  la  fituation  des 
Princes ,  toujours  entourés  d'hommes 
avides  6c  infatiables ,  je  ne  puis  que  les 
plaindre  :  6c  je  les  plains  encore  davan- 
tage, lorfqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  ré- 
iiiter  à  des  demandes  toujours  onéreufes 
à  ceux  qui  ne  demandent  rien« 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs 
libéralités ,  des  grâces  &  des  penfions 
qu'ils  accordent ,  que  je  ne  me  livre  à 
mille  réflexions  :  une  foule  d'idées  fe 
préfente  à  mon  efprit  ;  il  me  femble  que 
l'entends  publier  cette  Ordonnance  : 

H  Le  courage  infatigable  de  quelques- 
M  uns  de  nos  fujets  à  nous  demander 
j»  des  penfions ,  ayant  exercé  fans  re* 
n  lâche  notre  magnificence  royale , 
»>  nous  avons  enfin  cédé  à  la  multitude 
n  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  préfen- 
n  tées  y  lefquelles  ont  fait  jufqu'ici  la 
H  plus  grande  follicitude  du  Trône.  Ils 
n  nous  ont  représenté  qu'ils  n'ont  point 
H  manqué ,  depuis  notre  avènement  à 
j»  la  Couronne ,  de  fe  trouver  à  notre 
H  lever  ;  que  nous  les  avons  toujours 
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>p  vus  fur  notre  paflage  immobiles  com* 
i>me  des  bornes;  &  qu'ils  fe  font  extra- 
it mement  élevés  pour  regarder,  furies 
M  épaules  les  plus  hautes,  notre  férénité. 
»  Nous  avons  même  reçu  plufieurs  re- 
»  quêtes  de  la  part  de  quelques  per* 
H  tonnes  du  beau  fexe,  qui  nous  ont 
n  fupplié  de  faire  attention  quM  eft  no- 
»  toire  qu'elles  font  d'un  entretien  très- 
n  difficile  :  quelques-unes  même  très* 
n  furannées  nous  ont  prié ,  branlant  U 
n  tête ,  de  faire  attention  qu'elles  ont 
n  fait  l'ornement  de  la  Cour  des  Rois 
»  nos  prédéceffeurs  ;  &  que  files  Genê- 
ts raux  de  leurs  armées  ont  rendu  l'Etat 
H  redoutable  par  leurs  ^its  militaires  ^ 
n  elles  n'ont  point  rendu  la  Cour  moins 
»  célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainfi  défi^ 
n  rant  traiter  les  fupplians  avec  bonté , 
n  &  leur  accorder  toutes  leurs  prières , 
n  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit.: 

H  Que  tout  Laboureur  y  ayant  cinq 
n  enfans,  retranchera  journellement  la 
n  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leuc 
s»  donne.  Enjoignons  aux  pères  de  fa-r 
n  mille  de  faire  la  diminution  fur  cha<- 
H  cun  d'eux  auifi  jufle  que  £ûre  fe 
it  pourra» 
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H  Défendons  expreflement  à  \ovt% 
^  ceux  qui  s'appliquent  à  la  culture  de 
H  leurs  héritages ,  ou  qui  les  ont  don*- 
H  nés  à  titre  de  ferme ,  d'y  faire  au- 
H  cune  réparation^  de  quelque  efpece 
n  qu'elle  foit. 

»  Ordonnons  que  toutes  perfonnes 
^  qui  s'exercent  à  des  travaux  vils  & 
»  mécaniques  ^  leiouelles  n'ont  )a- 
n  mais étéau  lever  ae Notre  Majefté , 
H  n'achètent  déformais  d'habits  à  eux  y 
h  k  leurs  femmes  &  à  leurs  enfans  » 
f^  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  : 
H  leur  interdifons  en  outre  très-étroi- 
n  tement  ces  petites  réjouiffances  qu'ils 
n  avoient  coutume  de  faire  dans  leurs 
n  familles  les  principales  fêtes  de  ran** 
H  née. 

M  Et  d^iutant  que  nous  demeurons 
H  avertis  que  la  plupart  des  Bourgeois 
»  de  nos  bonnes  Villes  font  entiére- 
»  ment  oc<:upés  à  pourvoir  à  l'éta» 
H  bliffement  de  leurs  (îlles  ,  lesquelles 
^  ne  fe  font  rendues  recommandables 
»  dans  notre  Etat ,  que  par  une  triftc 
»  &  ennuyeufe  modeftie  ;  nous  or- 
»  donnons  qu'ils  attendront  à  les  ma* 
»  rier ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  atteint  Tâge 
w  limité  par  -  les  Ordonnances  ^  elles 
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n  viennent  à  les  y  contraindre.  Défen- 
9¥  dons  à  nos  Magiftrats  de  pourvoir  à 
n  l'éducation  de  leurs  engins  «« 

Ût Paris  y  Ut  delà  lutte 
de    Chah  al  ,    tyii» 

LETTRE      ex  XV. 
Rica   à    ***. 

01^  eft  bien  embarrafle  dans  toutes 
les  religions ,  quand  il  s'agit  de 
donner  une  idée  des  plaiiirs  qui  font 
deftinés  à  ceux  qui  ont  bien  vécu.Oa 
épouvante  facilement  les  médians  par 
une  longue  fuite  de  peines  dont  on  les 
inena.ce  :  mais  pour  les  gens  vertueux  ^ 
on  ne  fait  que  leur  promettre.  Il  femble 
que  la  nature  des  plaifirs  foit  d'être 
d'une  courte  durée  ;  l'imagination  a 
peine  à  en  repréfenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  defcriptions  du  Paradis, 
capables  d'y  faire  renoncer  tous  les 
gens  de  bon  fens  :  les  uns  font  jouer 
fans  ceffe  de  la  flûte  ces  ombres  heu» 
reufes;  d'autres  les  condamnent  au 
fupplibe  de  fe  promener  éternelle- 
ment i  d'autres  enfin  ^  qui  les  font  rêver 
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ià-haut  aux  maîtrefles  d'ici-bas  ,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années 
luiTent  un  terme  aflez  long,  pour  leur 
ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes  amou- 
reufes. 

Je  me  fouviens ,  à  ce  propos ,  d'une 
hiftoire  que  j'ai  oui  raconter  à  un 
homme  5  qui  avoit  été  dans  le  pays  du 
Mogol  ;  elle  fait  voir  que  les  Prêtres 
Indiens  ne  font  pas  moins  ftériles  que 
les  autres ,  dans  les  idées  qu'ils  ont  des 
plaifirs  du  Paradis. 

Une  femme  ,  qui  venoît  de  perdre 
fon  mari ,  vint  en  cérémonie  chez  le 
Gouverneur  de  la  Ville  lui  demander 
la  permiffîon  de  fç  brûler  :  mais  com- 
me dans  les  pays  foumis  aux  Mahomé* 
tans ,  on  abolit  tant  qu'on  peut  cette 
cruelle  coutume  y  il  la  refufa  abfolu- 
ment. 

Lorfqu'elle  vit  fes  prières  împuif-* 
fantes ,  elle  fe  jeta  dans  un  furieux 
emportement.  Voyezv,  difoit-elle, 
comme  on  eft  gêné  !  Il  ne  fera  feule- 
ment pas  pern)is  à  une  pauvre  femme 
de  fe  brûler,  quand  elle  en  a  envie  ! 
A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil }  Ma 
mère  ^  ma  tante  >  mes  foçurs  fe  fonti 
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bien  brûlées.  Et  quand  je  vais  demander 
permiffion  à  ce  maudit  Gouverneur  , 
il  fe  fâche  y  6c  (t  met  à  crier  comme  un 
enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hazard  un  jeune 
Bonze  :  Homme  infidelle ,  lui  dit  le 
Gouverneur,  eft-ce  toi^uia  mis  cette 
fureur  dans  Tefprit  de  cette  femme  ? 
Non ,  dit-11  y  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  : 
mais  fi  elle  m'en  croit,  elle  confom- 
mera  fon  facrifice  ;  elle  fera  une  aâion 
agréable  au  dieu  Brama  :  auifi  en  ferai- 
t-elle bien  récompenfée  ;  car  elle  re-* 
trouvera  dans  l'autre  monde  fon  mari  ^ 
&  elle  recommencera  avec  lui  un  fé- 
cond mariage.  Que  dites- vous  ?  dit  la 
femme  furprife.  Je  retrouverai  mon 
mari  ?  Ah  !  je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoit 
^loux ,  chagrin ,  &  d'ailleurs  fi  vieux, 
que  fi  te  dieu  Brama  n'a  point  fait  fur 
lui  quelque  réforme  ,  furement  il  n'a 
pas  befoindemoi.  Me  brûler pourlui!.*. 
pas  feulement  le  bout  du  doigt  pour  Id 
retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux 
Bonzes ,  qui  me  féduifoient ,  &  qui  fa« 
voient  de  quelle  manière  je  vi  vois  avec 
lui ,  n'avoient  garde  de  me  tout  dire  : 
mais  fi  le  dieu  Brama  n'a  que  ce  préfent 
à  nie  Êdre,  je  renonce  à  cette  béati- 
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tudc.  Moniteur  le  Gouverneur ,  je  me 
fais  Mahométane.  Et  pour  vous ,  dit- 
elle  ,  en  regardant  le  Bonze ,  vous  pou» 
vez  fi  vous  voulez,  allez  dire  à  moa 
mari  que  je  me  porte  fort  bien. 

De  Paris,  le  %  de  la  lum 
de    Chalval,    ijt$^ 

LETTRE     CXXVI. 

Rica  a  Usbek  , 

^  «  «  ♦ 

JE  t'attends  ici  demain  :  cependant îe 
t'envoie  tes  Lettres  d'Iipahan.  Les 
miennes  portent  que  TAmbaffadeur  du 
Mogol  a  reçu  ordre  de  fortir  du  Royau* 
me.  On  ajoute  qu'on  a  fait  arrêter  Id 
prince ,  oncle  du  Roi ,  qui  eft  chargé 
de  fon  éducation;  qu'on  l'a  fait  con-« 
duire  dafls  un  château  où  il  eft.très- 
étroitement  gardé  ;  &  qu'on  Ta  privé 
de  tous  (ts  honn^ur««  Je  luis  touché  du 
fort  de  ce  Prince  y,  &  je  le  plains. 

Je  te  l'avoue ,  Usbek ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  couler  les  larmes  de  perfonne  ^ 
fans  en  être  attendri  :  je  fens  de  i'hur^ 
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manîté  po^r  les  malheureux,  comme 
s'il  n'y  a  voit  qu'eux  qui  fuffent  hom- 
mes :  &  les  grands  «ertie,  pour  les- 
quels je  trouve  dans  mon  cœur  de  la 
dureté  quand  ils  font  élevés  ^  je  les  aime 
fi-tôt  qu'ils  tombent. 

En  effet,  qu'ont-ils  affaire  dans  la 
profpérité  d'une  inutile  tendreffe  î  elle 
approche  trop  de  l'égalité»  Ils  aiment 
bien  mieux  du  refpeâ: ,  qui  ne  demande 
point  de  retour.  Mais  fi-tôt  qu'ils  font 
déchus  de  leur  grandeur,  il  n'y  a  que 
nos  plaintes  qui  puif£ent  leur  en  rap* 
peler  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naïf, 
&  même  de  bien  grand,  dans  les  pa- 
roles d'un  Prince ,  qui  près  de  tomber 
cnt^-e  les  mains  de  fes  ennemis ,  voyant 
fes  courtifans  autour  de  lui  qui  pieu- 
roient  :  Je  fens ,  leur  dit- il ,  à  vos  lar- 
mes ,  que  je  fuis  encore  votre  Roi. 

De  Paris  ^^^deU  !un$ 
de  Chalval  t    1718. 
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LETTRE      CXXVII. 
Rica  a  Ibben^ 

ji  Smynu. 

TU  as  oui  parler  mille  fois  du  fa- 
meux Roi  de  Suéde.  Il  afliégepit 
une  place  dans  yn  Royaume  qu'on 
nommé  la  Norvège  :  comme  il  vifitoit 
la  tranchée ,  feul  avec  un  Ingénieur ,  il 
a  reçu  un  coup  dans  la  tête  tiont  il  eft 
mort.  On  a  fait  fur  le  champ  arrêter 
fon  premier  M iniftre  :  les  Etats  fe  font 
aflemblés^  &  l'ont  condamné  à  perdre 
la  tête. 

Il  étoit  accufé  d'un  grand  crime  ; 
c'étoit  d'avoir  calomnié  1^  Nation ,  Se 
de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de 
fon  Roi  :  forfait  qui ,  félon  moi^  mérite 
mille  morts. 

Car  enfin ,  fi  c'eft  une  mauvaife  ac- 
tion de  noircir  dans  l'efprit  du  Prince 
le  dernier  de  fes  fujets  ;  qu'eft  ce ,  lorf« 
que  Ton  noircit  la  nation  entière»  & 
qu'on  lui  ôte  la  bienveillance  de  celui 
que  la  Providence  a  établi  pour  faire 
ion  bonheur? 
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•  Je  voudrais  que  les  hommes  parlaf- 
fent  aux  Rois,  comme  les  Anges  par- 
lent à  notre  faint  Prophète. 

Tu  fais  que  dans  les  banquets  facrés 
oïl  le  Seigneur  des  Seigneurs  defcend 
du  plus  fublime  trône  du  monde ,  pour 
fe  communiquer  à  l'es  efclaves,  je  me 
fuis  fait  une  loi  févere  de  captiver  une 
tangue  indocile  :  on  ne  m'a  jamais  vu 
abandonner  une  feule  parole  qui  pût 
être  amere  au  dernier  de  fes  fujets. 
Quand  il  m'a  fallu  ceffer  d'être  fobre , 
je  n'ai  point  cefle  d'être  honnête  hom- 
me :  &  dans  cette  épreuve  de  notre 
fidélité  y  j'ai  rifqué  ma  vie ,  &  jamais 
ma  vertu. 

Je  ne  fais  comment  il  arrive  qu'il  n'y 
à  prefque  jaipais  de  Prince  fi  méchant , 
que  fon  Miniftre  ne  le  foit  encore  da- 
vantage ;  s'il  fait  quelque  aftion  mau- 
valfe,  elle  a  prefque  toujours  été  fug- 
gérée  :  de  manière  aue  l'ambition  des  . 
Princes  n*eft  jamais  u  dangereufe ,  que 
la  bafleffe  d'ame  de  fes  Confeillers* 
Mais  comprends-tu  qu'un  homme,  qui 
ri'cft  que  d'hier  dans  le  Miniftere,  qui 
peut-être  n'y  fera  pas  demain,  puiffe 
devenir  dans  un  moment  l'ennemi  de 
lui-même ,  de  fa  famille  ^  de  fa  patrie  , 
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te  du  peuple  qui  naîtra  à  jamais  de  celui 
qu'il  va  faire  opprimer  ? 
-  Vtï  Priace  a  aes.paffîons ,  le  Miniftre 
les  remue  :  c'eft  de  ce  côtélà  qu'il  dit 
tige  fon  miniftere  :  il  n'a  point  d'autre 
but,  ni  n'en  veut  connoître.  Les  c^our- 
tifans  le  féduifent  par  leurs  louanges  ; 
&  luileâatte  plus  dangereufement  par 
ics  confeils,  par  les  deiTeins  qu'il  lui 
infpire  ,  &  par  les  maximes  qu'il  lui 
propofe. 

Ui   Paris  f  le   zj  de  la 

lunt  d<  Saphar,  fjfQ^ 
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LETTRE    CXXVIII, 

Rica  a  Usbek^ 

"  ji  *  *  * 

JE  paffoîsrautrejour  fur  le  pont-neuf 
avec  un  de  mes  amis  :  il  rencontra 
un  homme  de  fa  connoiiTance,  qu'il  me 
dit  êtr«  un  Géomètre  ;  &  il  n'y  avoit 
rien  qui  n'y  parut,  car  il  écoit  dans  une 
rêverie  profonde  :  il  fallut  que  mon  ami 
le  tirât  long-temps  par  la  manche,  &  le 
fecouâtpour  le  faire  defcendre  juiqu'à 
lui  i  tant  il  étoit  occujpé  d'une  courpe  ^ 
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3ui  le  tourmen toit  peut-être  depuis  plus 
e  huit  jours.  Ils  fe  firent  tous  deux 
beaucoup  d'honnêtetés ,  &  s'apprirent 
téciproquement  quelques  nouvelles  lit- 
téraires. Ces  difcours  les  menèrent  juf* 
ques  fur  la  porte  d'un  café ,  où  j'entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  Géomètre  y 
fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  empref- 
fement ,  &  que  les  garçons  du  café  ea 
faifoient  beaucoup  plus  de  cas  que  dç 
deux  Moufqlietaires  qui  étoient  dans  un 
coin.  Pour  lui ,  il  parut  qu'il  fe  trouvoit 
dans  un  lieu  agréable }  car  il  dérida  un 
peu  fon  vifage ,  &  feiriit  à  rircî,  comme 
^'iln'avoit  pas  eu  la  moindre  teinture 
de  géométrie. 

Cependant  fon  efprît  régulier  toifolt 
tout  ce  qui  fe  difoit  dans  la  converfa- 
tion.  Il  refTemblolt  à  celui  qui  dans  un 
jardin  coupoit  avec  fon  épéé  la  Xtx^  à^s 
.  fleurs  qui  s^le voient  au-defïus  des  au- 
tres. Martyr  de  fa  jufteffe ,  il  étoit  of- 
fenfé  d'une  faillie,  comme  une  vue  dé- 
licate  eft  ofFenfée  par  une  lumière  trop 
vive.  Rien  pour  lui  n'étoit  indifférent, 
pourvu  qu'il  fût  vrai,  Auffi  fa  converfa-r 
tion  étoit-elle  finguUerèîIl  étoit  arrivé 
ce  jour-là  de  la  campagne,  avec  ua 
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homme  qui  avoit  vu  un  château  fu- 
perbe ,  &  des  jardins  magnifiques  :  6c 
il  n'avoit  vu ,  lui ,  qu'un  bâtiment  de 
foixante  pieds  de  long ,  fur  trente-cinq 
de  large ,  &c  un  bofquet  barlong  de  dix 
arpens  :  il  auroit  fort  fouhaité  que  les 
règles  de  la  perfpeâive  cuffent  été  tel- 
lement obfervées ,  que  les  allées  des 
avenues  eufleniparu  par-tout  de  même 
largeur;  &  il  auroit  donné  ^  pour  cela^ 
une  méthode  infaillible.  Il  parut  fort 
fatisfait  d'un  cadran  qu'il  y  avoit  démêlé 
d'une  ftruûure  fort  unguliere  ;  ôc  il  s'é- 
chauffa fort  contre  un  favant  qui  étoit 
auprès  de  moi,  qui  malheureufement 
lui  demanda  fi  ce  cadran  marquoit  les 
heures  Babyloniennes.  Un  nouvellifte 
parla  du  bombardement  du  château  de 
Fontarabie  :  6c  il  nous  donna  foudain 
les  propriétés  de  la  ligne  que  les  bom- 
bes avoient  décrite  en  l'air  ;  &  charmé 
de  favoir  cela,  il  voulut  en  ignorer  en- 
tièrement le  fuccès.  Un  homme  fe  plai- 
gnoit  d'avoir  été  ruiné  l'hiver  d'aupa- 
ravant, par  une  inondation.  Ce  aue 
vous  me  dites-là  m'eft  fort  agréable , 
dit  alors  le  Géomètre  :"  je  vois  que  je  ne 
me  fuis  pas  trompé  dans  robfervation 
que  j'ai  faite  ;  &  qu'il  eft  au  moi|i$ 
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tombé  fur  la  terre  deu3^  pouces  d'eau 
plus  que  l'année  paflee. 

Un  moment  après  il  fortit ,  &  nous 
le  fui  vîmes.  Comme  il  alloit  affez  vite  ^ 
&  qu'il  néglîgeoit  de  regarder  devant 
lui ,  il  fut  rencontré  direâement  par  un 
autre  homme  :  ils  fe  choquèrent  rude- 
ment ;  &  de  ce  coup ,  ils  rejaillirent 
chacun  de  leur  côté,  enraifon  récipro* 
que  de  leur  vîtefle  &  de  leurs  maffes* 
Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de 
leur  étourdiffement,  cet  homme,  por- 
tant la  main  fur  le  front ,  dit  au  Géomè- 
tre :  Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ayez 
heurté,  car  j'ai  une  graiide  nouvelle  à 
vous  apprendre.  Je  viens  de  donner 
mon  Horace  au'^public.  Comment  !  dit 
le  Géomètre  :  il  y  a  deux  mille  ans  qu'il 
y  eft.  Vous  ne  m'entendez  pas ,  reprit 
l'autre  :  c'eft  une  traduâion  de  cet  an« 
cien  Auteur  crue  je  viens  de  mettre  au 
jour.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe 
à  faire  des  traduâions. 

Quoi ,  Monfieur  !  dit  le  Géomètre , 
il  y  a  vingt  ans  que  vous  ne  penfez 
pas?  Vous  parlez  pour  les  autres,  & 
ils  penfent  pour  vous  ?  Monfieur ,  dit 
le  fa vant ,  croyez- vous  que  je  n'ay e  pas 
rendu  un  grand  fervice  au  public ,  de 
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lui  rendre  la  ieé^ure  des  bons  Auteurs 
familière  î  Je  ne  dis  pas  tout- à- fait  cela  ; 
j'eftime  autant  qu'un  autre  les  fublimes 
génies  que  voustraveftiffez  :  mais  vous 
ne  leur  reffemblerez  point  ;  car  fi  vous 
traduîfez  toujours ,  on  ne  vous  traduira 
jamais. 

Les  traduâions  font  comme  ces  mon- 
noies  de  cuivre  ^  qui  ont  bien  la  même 
valeur  qu'une  pièce  d'or ,  &  même  font 
d'im  plus  grand  ulage  pour  le  peuple  ; 
mais  elles  Ibnt  toujours foibles  6c  d'un 
mauvais  aloi. 

Vous  voulez ,  dites- vous ,  faire  re-? 
naître  parmi  nous  ces  illuflres  morts  ; 
&  j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien 
un  corps  :  mais  vous  ne  leur  rendez  pas 
la  vie  ;  il  y  manque  toujours  un  efprit 
pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt 
à  1  a  recherche  de  tant  de  bjelles  vérités , 
qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 
tous  les  jours  ?  Après  ce  petit  confeil , 
ils  fe  réparèrent ,  je  crois ,  très-mécon- 
Uns  l'un  de  l'autre» 

De  Paris ,  U  éernur  de  la 
Iwiê  de  Réhiab  »  4 ,  ijtg^ 
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LETTRE      C  X  X  I  X. 

USBEK  A   RHÉDI, 

A  Vtnift. 

LA  plupart  des  Léglilateurs  ont  été 
des  hommes  bornés ,  que  le  hafard 
a  mis  à  la  tête  des  autres  >  &  qui  n'ont 
prefque  confulté  que  leurs  préjugés  ic 
leurs  fantaiiies« 

Il  femble  qu'ils  ayent  méconnu  la 
grandeur  &^  la  dignité  même  de  leur 
ouvrage  :  ils  fe  font  amufés  à  faire  des 
inflitutions  puériles,  avec  lefquelles  ils 
ie  font  à  la  vérité  conformés  aux  petits 
efprits  y  mais  décrédités  auprès  des  gens 
de  bon  fens.     ' 

Ils  fe  font  jetés  dans  des  détails  inu« 
tiles  ;  ils  ont  donné  dans  les  cas  parti-* 
culiers  :  ce  qui  marque  un  génie  étroit^ 
qui  ne  voit  les  choies  que  par  parties  , 
&  n'embrafle  rien  d'une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  afFeûé  de  fe  fer- 
vir  d'une  autre  langue  que  la  vulgaire; 
chofe  abfurde  pour  un  laifeur  de  lois  : 
comment  peut-on  les  obferver ,  fi  elles 
ne  font  pas  connues  ? 


Ils  ont  fouvent  aboli  fans  nëceffité 
celles  qu'ils  ont  trouvées  ëtajalies  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  jeté  les  peuples 
dans  les  défordres  inféparables  des  chan- 
gemens. 

Il  efl  vrai  que ,  par  une  bizarrerie 
qui  vient  plutôt  de  la  nature  que  de 
l'efprit  des  hommes,  il  eu,  quelquefois 
néceffaire  de  changer  certaines  lois. 
Mais  le  cas  eft  rare  ;  &  lorfqu'il  arrive  ^ 
il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main 
tremblante  :  on  y  doit  obferver  tant  de 
folennités,  &  apporter  tant  de  précau- 
tions y  que  le  peuple  en  conclue  natu- 
Tellement  que  les  lois  font  bien  faintes  ^ 
puifqu'il  faut  tant  de  formalités  pour 
les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubti- 
les ,  &  ont  fuivi  des  idées  logicien* 
nés ,  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Dans 
la  fuite ,  elles  ont  été  trouvées  trop 
dures  ;  &  par  un  efprit  d'équité ,  on 
a  cru  devoir  s'en  écarter  :  mais  ce  re- 
mède étoit  un  nouveau  mal.  Quelles 
que  foient  ces  lois,  il  faut  toujours 
les  fuivre ,  &  les  regarder  comme  la 
confcience  publique ,  à  laquelle  celle 
des  particuliers  doit  fe  conformer 
toujpurs. 
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Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques- 
uns  d'entr'eux  ont  eu  une  attention  qui 
marque  beaucoup  de  fageffe  ;  c'eft  qu'ils 
ont  donné  aux  pères  une  grande  auto- 
rité fur  leurs  enfans.  Rien  ne  foulage 
plus  les  Magiftrats;  rien  ne  dégarnit 
plus  les  Tribunaux  ;  rien  enfin  ne  ré- 
pand plus  de  tranquillité  dans  un  Etat  ^ 
où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs 
citoyens  que  les  lois. 

C'eft ,  de  toutes  les  puiffances ,  celle 
dont  on  abufe  le  moins  :  c'eft  la  plus 
facrée  de  toutes  les  Magiftratures  ; 
c'eft  la  feule  qui  ne  dépend  pas  des 
conventions ,  &  qui  les  a  même  pré- 
cédées. 

On  remarque  que ,  dans  les  pays  où 
Ton  met  dans  les  mains  paternelles  plus 
de  récompenfes  &  de  punitions ,  les 
familles  font  mieux  réglées  :  les  pères 
font  rimage  du  Créateur  de  Tunivers  , 
qui^  quoiqu'il  puifte  conduire  les  hom- 
mes par  fon  amour ,  ne  laifte  pas  de  fe 
les  attacher  encore  par  les  motifs  de 
Pefpérance  &  de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te 
faire  remarquer  la  bizarrerie  de  l'efprit 
des  François*  On  dit  qu'ils  ont  retenu  , 
des  lois  Romaines  ^  un  nombre  infini 
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de  chofes  inutiles ,  &  même  pis  ;  &  ils 
n'ont  pas  pris  d'elles  la  puiffance  pa- 
ternelle ,  qu*elles  ont  établie  comme 
la  première  autorité  légitime. 

De  Paru  ^  U  4  de  la  îunt 
de  Oemmudi  ^  2  ,  '/'p* 


LETTRE      CXXX. 
Rica   a    ***. 

JE  te  parlerai ,  dans  cette  lettre ,  d'une 
certaine  Nation  qu'on  appelle  les 
Nouvelliftes,  qui  s'affemblent  dans  un 
jardin  magnifique ,  où  leur  oifiveté  eft 
toujours  occupée.  Us  font  très-inutiles 
à  rÉtat ,  &  leurs  difcours  de  cinquante 
ans  n*ont  pas  un  effet  différent  de  celui 
qu'auroit  pu  produire  un  filence  aufïi 
long  :  cependant  ils  fe  croient  confidé- 
rables,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de 
projets  magnifiques ,  &  traitent  de 
grands  intérêts. 

La  bafe  de  leurs  converfations  eft 
une  cûriofité  frivole  &  ridicule  :  il  n'y 
a  point  de  cabinet  fi  myflérieux  qu'ils 
ne  prétendent  pénétrer  ;  ils  ne  fauroient 
confentir  à  ignorer  quelque  chofe  ;  ils 
iavent  combien  notre  augufte  Sultan  a 
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de  femmes  9  combien  il  fait  d*enfans 
toutes  les  années  ;  &  quoiqu'ils  ne  faf- 
fent  aucune  dépenfe  en  efpions  ^  ils  font 
inftruits  des  mefures  qu^il  prend  pour 
humilier  l'Empereur  des  Turcs  &c  celui 
des  Mogols. 

A  peine  ont-ils  épuifé  le  préfent , 
qu'ils  fe  précipitent  dans  l'avenir  ;  & 
marchant  au-devant  de  la  providence  ^ 
ils  la  préviennent  fur  toutes  les  dér 
marches  des  hommes.  Ils  conduifent 
un  Général  par  la  main  ;  &  après  l'a- 
voir loué  de  mille  fottifes  qu'il  n'a  pas 
faites ,  ils  lui  en  préparent  mille  autres 
qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les 
grues,  &  tomber  les  murailles  comme 
des  cartons  :  ils  ont  des  ponts  fur 
toutes  les  rivières  ,  des  routes  fecre- 
tes  dans  toutes  les  montagnes ,  des  ma*', 
gafins  immenfes  dans  les  fables  bru- 
lans  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon 
feus. 

Il  y  a  un  homme  avec  qui  je  loge  ,' 
qui  reçut  cette  lettre  d'un  Nouvellifte  : 
comme  elle  m'a  paru  ûnguliere  ^  je  la 
gardai  ;  la  voici. 
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Monsieur, 

T^E  me  trompe  rarement  dans  mes  con^ 
J  jeBures  fur  Us  affaires  du  temps.  Le 
premier  J anvier  ij\i ,  je  prédis  que  VEm^ 
pereur  Jofeph  mourroit  dans  U  cours  de 
Cannée  :  il  ejl  vrai  que ,  comnu  il  fi  portoit 
fort  bien  y  je  crus  qiu  je  me  ferois  moquer 
de  moi ,  fi  je  rriexpliquois  d^une  manière 
bien  claire;  ce  qui  fit  que  je  me  fervis  de 
termes  un  peu  énigmatiqius  :  mais  les  gens 
qui  favent  raifonner  rrienundirent  bien. 
Le  iy  Avril  de  la  même  année  ^  il  mourut 
de  la  petite  vérole. 

Dis  que  la  guerre  fut  déclarée  entre 
t Empereur  &  Us  Turcs ,  j^ allai  chercher 
nos  Meffîeurs  dans  tous  Us  coins  des  Tuile* 
ries;  je  Us  affemblai  pris  du  baffin^  & 
Uur  prédis  qu  onferoit  Ufiege  de  Belgrade  , 
&  qu^il  feroit  pris.  J^ai  été  affe[  heureux 
pour  que  ma  prédiSion  ait  été  accomplie. 
Il  efi  vrai  qu^  vers  U  milieu  du  fiege  je 
panai  cent  pifioUs  qtUil  firoit  pris  U  18 
Août  (*)  ;  U  ne  fut  pris  que  U  Undemain  z 
peut-on  perdre  à  fi  beau  jeu? 

Lorfque  je  vis  que  la  flotte  d^Efpagne 
débarq)ûoit  en  Sardaigne ,  je  jugeai  quelle 
en  feroit  la  conquête  :  je  U  dis^  &  cela  fi 
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trouva  vrai.  Enfic  de  ce  fucds^  fajoîitai 
que  cette  Jlotu  viSoritufi  irait  débarquer  à 
Final  j  pour  faire  la  conquête  du  Milane^. 
Comme  je  trouvai  de  la  réjijlance  à  faire 
recevoir  cette  idée ,  je  voulus  la  foutenir 
^lorieufement  :  je  pariai  cinquante  pijioles  , 
&  je  les  perdis  encore:  car  ce  diable  d^AU 
héroniy  malgré  la  foi  des  traités  ^  envoya 
fa  flotte  en  Sicile  ^  &  trompa  tout  à  la 
fois  detix  grands  politiques ,  le  Duc  de 
Savoie  &  moi. 

Tout  cela ,  Monfieur ,  me  déroute  jî 
fort ,  que  foi  réfolu  de  prédire  toujours  , 
&  de  ne  parier  jamms.  Autrefois ,  nous  ne 
connoiffions  point  aux  Tuileries  Vufage 
des  paris  y  &  feu  Monfieur  le  Comte  de  L. 
ne  les  fouffroit  guère  :  mais  depuis  quune 
troupe  de  petits^maîtres  s*efl  mêlée  parmi 
nous ,  nous  ne  favons  plus  où  nous  en 
jbmmes.  A  peine  ouvrons^noué  la  bouche 
pour  dire  une  nouvelle  ,  qiiun  de  ces  jeu-^ 
nés  gens  propofe  de  parier  contre. 

Vautre  jour ,  comme  fouvrois  mon  ma* 
nufcrit  6*  accommodois  mes  lunetus  fttr 
mon  ne[y  un  de  ces  fanfarons  ,  faififfant 
jufFement  ^intervalle  du  premier  mot  au 
fécond^  me  dit  :  Je  parie  cent  pijioles  que 
non.  Je  fis  femblaru  de  hl  avoir  pas  fait 
£  attention  a  cette  extravagance;  &  repre* 


Persanes.         399 

nant  la  parole  d^une  voix  plus  forte ,  je  dis  l 
Monjîcur  le  Maréchal  de  ***  ayant  ap* 
pris . .'. .  Cela  ejl  faux^  me  dit- il  :  vous 
ave[  toujours  des  nouvelles  extravagantes  ; 
il  rCy  a  pas  U  fens  commun  à  tout  cela. 
Je  vous  prie  y  Monfieur^  de  me  faire  U 
pUâpr  de  me  prêter  trente  pilles  ;  car  je 
"yous  avoiu  que  ces  paris  ni  ont  fort  dérange. 
Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que 
y  ai  écrites  au  Minijire.  Jefiâs^  &c. 

Lettre  d'un  Nouvellifte  au  Miniftre. 
Monseigneur, 

/E  fuis  lefujet  le  plus  [élé  que  le  Roi 
ait  jamais  eu.  Cefi  moi  qui  obligeai 
un  de  mes  amis  d^ exécuter  U  projet  que 
favois  forme  d'un  Hvre  ,  pour  démontrer 
que  Louis  le  Grand  étoit  le  plus  grand  de 
tous  Us  Princes  qui  ont  mérité  le  nom  de 
Grand.  Je  travaille  depuis  long-temps  à  un 
autre  ouvrage ,  qui  fera  encore  plus  d'hon-- 
neurànotre  Sation^Jî  Votre  Grandeur  veut 
m  accorder  un  privilège  :  mon  deffein  efi 
/      de  prouver  y  que  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie ,  les  François  rCont  jd^ 
mais  été  battus;  .6*  que  ce  que  les  HlJIo-^ 
riens  ont  ditjujqiCici  de  nos  défavantages , 
font  de  véritables  impojlures.  Je  fuis  obligé 
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dt  Us  redrtffir  en  bien  des  occajîons;  & 
/ofe  me  flatter  que  je  brille  fur- tout  dans 
la  critique.  Jejiâsy  Monfeigneur^  &c« 

M  O  N  S  E  I  G  KE  U  R, 

W  ^  Epuis  la  perte  que  nous  avons  faiu 
XL^  de  Monjuur  le  Cornu  de  L.  ^  nous 
vous  fupplions  d^ avoir  la  bonté  de  nous 
permettre  d^ilire  un  Prijîdent^  Le  dijbrdre 
fe  met  dans  nos  conférences  ;  &  les  affaires 
d^Etat  ny  font  pas  traitées  avec  la  même 
difcujjion  que  par  le  paffé  :  nosjeurus  gens 
vivent  abfolumemfans  égard  pour  les  an- 
ciens ,  &  entreux  fans  difcipliru  :  c^efl  le 
véritable  Confeilde  Roboam^  où  Us  jeunes 
\mpoferu  aux  vieillards.  Nous-  avons  beau 
leur  repréjinter  que  nous  étions  paijibles 
poffeffeurs  des  TuiUries  vingt  ans  avant 
qiiils  fuffent  au  monde  :  je  crois  qu*ils 
nous  enchajferont  à  la  fin;  &  qi^ obligés 
de  quitter  ces  lieux  où  nous  avons  tant  d^ 
fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  Fran» 
çoiSy  il  faudra  que  nous  allions  tenir  nos 
conférences  au  jardin  du  Roi^  ou  dans 
qutlque  lieu  plus  écarté.  Je  fuis 

Dt  Paris,  U  y  de  laltmi 
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LETTRE    CXXXI. 
Rhedi  ^a  Rica  , 

A  Paris. 

UNE  des  chofesqul  a  le  plus  exercé 
ma  curiofité  en  arrivant  en  Eu- 
rope ,  c'eft  rhiftoire  &  Torigine  des 
Républiques.  Tu  fais  que  la  plupart 
des  Afiatiques  n'ont  pas  feulement  d*i- 
dée  de  cette  forte  de  Gouvernement , 
&  que  rimagination  ne  les  a  pas  fervis 
jufqu'à  leur  faire  comprendre  qu'il 
puiffe  y  en  avoir  fur  la  terre  d'autre 
que  le  defpotique. 

Les  premiers  Gouvernemens  aue 
nous  connoifTons  étoient  monarchi- 
ques  :  ce  ne  fut  que  par  hafard ,  &  par 
la  fucceffion  desfiecles ,  que  les  Répu- 
bliques fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abymée  par  un 
déluge ,  de  nouveaux  habitans  vinrent 
la  peupler  :  elle  tira  prefque  toutes  fes 
colonies  d'Egypte  &  des  contrées  de 
l'Afie  les  plus  voifines  :  &  comme  ces 

fiays  étojent  gouvernés  par  des  Rois , 
es  peuples  qui  en  fortirent  furent 


401  Lettres 

gouvernés  de  même.  Mais  la  tyrannie 
de  ces  Princes  devenant  trop  pefante , 
on  fecouale  joug;  &  du  débris tle tant 
de  Royaumes ,  s'élevèrent  ces  Répu- 
bliques, qui  firent  fi  fort  fleurir  la 
Grèce/  feule  polie  au  mUieu  des  Bar- 
bares. 

L'amour  de  la  liberté ,  la  haine  des 
Rois  ,  conferva  long-temps  la  Grèce 
dans  rindépendancç,  &  étendit  au 
loin  le  Gouvernement  républicain.  Les 
Villes  Grecques  trouvèrent  des  alliés 
dans  TAfie  mineure  :  elles  y  envoyè- 
rent des  colonies  aufli  libres  qu'elles , 
qui  leur  fervirent  de  remparts  contre 
les  entreprifes  des  Rois  de  Perfe.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  la  Grèce  peupla  l'Ita- 
lie ;  ritalie,  l'Efoagne,  &c  peut-être 
les  Gaules.  On  (ait  que  cette  grande 
Hefpérie ,  fi  famenfe  chez  les  anciens  , 
étoit  au  commertcenteiit  de  la  Grèce  y 
que ies  voifins  regardoient  comme  un  fé- 
jour  de  félicité  :  les  Grecs  qui  ne  trou- 
voient  point  chez  eux  ce  pays  heureux, 
Tallerent  chercher  en  Italie  ;  ceux  d'I- 
talie, en  Efpagne;  ceux  d'Efpagne,  dans 
la  Bétique  bu  le  Portugal  :  de  manière - 
que  toutes  ces  régions  portèrent  ce 
nom  chez  les  anciens.  Ces  colonies 
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Grecques  apportèrent  avec  elles  un  ef- 
prit  de  liberté  qu'elles  avoient  pris 
dans  ce  doux  pays.  Ainfi  on  ne  voijt 
guère ,  dans  ces  temps  reculés ,  de  M0- 
narchies  dans  l'Italie,  l'Efpagne,  les 
Gaules.  Tu  verras  bientôt  que  les  peu- 
ples du  Nord  &  d'Allemagne  n'étoient 
pas  moins  libres  :  &  fi  l'on  trouve  des 
veftiges  de  quelque  royauté  parmi 
eux ,  c'eft  qu'on  a  pris  pour  des  Rois 
les  Chefs  des  armées  ou  des  Répu- 
bliques. 

Tout  ceci  fe  paffoit  en  Europe  :  car 
pour4'Afie.  &  l'Afrique ,  elles  ont  tou- 
jours été  accablées  (bus  le  defpotifme, 
fi  vous  en  exceptez  quelques  Villes 
de  l'Afie  mineure  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  la  République  de  Carthage 
en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux 
puiffantes  Républiques ,  celle  de  Rome 
&  celle  de  Carthage  :  il  n'y  a  rien  de  fi 
connu  que  les  commencemens  de  la 
République  Romaine ,  &  rien  qui  le 
foit  fi  peu  que  l'origine  de  Carthage. 
On  ignore  abfolument  la  fuite  des  Prin- 
ces Africains  depuis  Didon ,  &  com- 
ment ils  perdirent  leur  puiffance.  C'eût 
été  un  grand  bonheur  pour  le  monde 
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que  ragrandifTement  prodigieux  de  la 
République  Romaine,  s'il  n'yavoitpas 
eu  cette  différence  injufte ,  entre  les 
citoyens  Romains  6c  les  peuples  Vain- 
cus; fi  Ton  a  voit  donné  aux  Gouver- 
neurs des  Provinces  une  autorité  moins 
grande  ;  il  les  lois  fi  faintes ,  pour  em* 
pêcher  leur  tyrannie ,  avoient  été 
obfervées  ;  &  s*ils  ne  s'étoient  pas  fer- 
vis,  pour  les  faire  taire ,  des  mêmes  tré^ 
(ors  que  leur  injuilice  a  voit  amaiTés. 

Cefar  opprima  la  République  Ro« 
maine ,  &  la  fournit  à  un  pouvoir  ar« 
bitralre. 

L'Europe  gémît  long-temps  fous  un 
Gouvernement  militaire  &  violent;  &C 
la  douceur  Romaine  fut  changée  en  une 
cruelle  oppreiHon, 

Cependant  une  infinité  de  Nations 
inconnues  fortirent  du  Nord ,  fe  répan- 
dirent comme  des  torrens  dans  les  Pro- 
vinces Romaines  ;  &  trouvant  autant 
de  facilité  à  faire  des  conquêtes  qu'à 
/  exercer  leurs  pirateries ,  elles  démem- 
brèrent l'Empire ,  &  fondèrent  des 
Royaumes.  Ces  peuples  étoient  libres  ; 
&ils  bornoient  fi  fort  l'autorité  de  leurs 
Rois ,  qu'ils  n'étoient  proprement  que 
des  Chefs  ou  des  Généraux,  Ainfi  ces 
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Royaumes,quoique  fondés  parla  force, 
ne  lentirent  point  le  joug  du  vainqueur. 
'  Lorfque  les  peuples  d'Afie ,  comme  les 
Turcs  ^  les  Tartares ,  firent  des  con-» 
quêtes  ;  fournis  à  la  volonté  d*un  feul , 
ils  ne  fongerent  qu'à  lui  donner  de  nou- 
veaux fujets ,  &  à  établir  par  les  armes 
fon  autorité  violente  :  mais  les  peuple^ 
du  Nord,  libres  dans  leur  pays ,  s'empa* 
rant  des  Provinces  Romaines ,  ne  don- 
nèrent point  à  leurs  Chefs  une  grande 
autorité.  Quelques-uns  même  de  ces 
peuples ,  comme  les  Vandales  en  Afri-. 
que, les  Goths  enEfpagnç,  dépofoient 
leurs  Rois  dès  qu'ils  n'en  étoient  pas 
fatisfaits  :  &  chez  les  autres  ,  Tautorité 
du  Prince  étoit  bornée  de  mille  maniè- 
res différentes  :  un  grand  nombre  dç 
Seigneurs  la  partageoient  avec  lui;  les 
guerres  n'étoient  entrçprifes  que  deleur 
confentement  :  les  dépouilles  étoient 
partagées  entre  le  Chef  &  les  foldats  ; 
aucun  impôt  en  faveur  du  Prince  ;  les 
lois  étoient  faites  dans  les  affemblées 
de  la  Nation.  VoiU  le  principe  fonda- 
mentfil  de  tous  ces  Etats ,  qui  fe  formé-, 
rent  des  dçbris  de  l'Empire  Romain, 

De    Venifi,  h   20    de  I4 
lune  de  Rhégeh ,  tji^^ 
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LETTRE    CXXXII. 
Rica  a  ***. 

JE  fus ,  il  y  a  cinq  ou  fix  mois ,  dans 
un  café  :  j'y  remarquai  un  Gentil- 
homme affez  bien  mis ,  qui  fe  faifoit 
écouter:  il  parloit  du  plaifir  qu'il  y  avoit 
de  vivre  à  Paris;  il  déploroit  fa  fituation 
d'être  obligé  d'aller  languir  dans  la  Pro- 
vince. J'ai ,  dit-il,  quinze  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre  ;   &  je  me 
croirois  plus  heureux ,  fi  j'avois  le  quart 
de  ce  bien-là  en  argent  &  en  effets  por- 
tables par-tout.  J'ai  beau  prefler  mes 
Fermiers  &  les  accabler  de  frais  de  juf- 
tice  ;  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  in- 
folvables  :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent 
piftoles  à  la  fois.  Si  J€  devois  dix  mille 
francs ,  on  me  feroit  faifir  toutes  mes 
terres ,  &  je  ferois  à  l'hôpital. 
'    Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  atten- 
tion à  tout  ce  difcours  :  mais  me  trou- 
vant hier  dans  ce  quartier ,  j'entrai  dans 
la  même  maifon;  &  j'y  vis  un  homme 
grave,d'un  vifage  pâle  &  alongé,quî,au 
milieu  de  cinq  ou  fix  difcoureurs ,  p** 
roiffoit  morne  &  penfif ,  jufques  à  ce 
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que  ^  prenant  brufquement  la  parole  : 
Oui,  Meffieurs, dit-il  en  hauflant  la  voix, 
je  fuis  ruiné  ;  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre  : 
car  j'ai  aftueliement  chez  moi  deux  cents 
mille  livres  de  billets  de  banque,  &  cent 
mille  écus  d'argent  :  je  me  trouve  dans 
une  fituation  aiFreufe  ;  je  me  fuis  cru 
riche ,  &  me  voilà  à  Thôpital.  Au  moins 
fi  j'avois  feulement  une  petite  terre  oîi 
je  pufle  me  retirer ,  jeferois  fur  d'avoir 
de  quoi  vivre  ;  mais  je  n'ai  pas  grand 
comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 
Je  tournai  par  hafardlatête  d'un  au- 
tre côté  ;  &  je  vis  un  autre  homme  qui 
faifoit  des  grimaces  de  poffédé.  A  qui 
fe  fier  déformais  ?  s'écrioit-il.  Il  y  a  un 
traître ,  que  je  croyois  fi  fort  de  mes 
amis ,  que  je  lui  avois  prêté  mon  ar- 

Sent  ;  &  il  me  l'a  rendu  !  quelle  perfidie 
orrible  !  il  a  beau  faire  ;  dans  mon 
efprit,  il  fera  toujours  déshonoré. 

Tout  près  de-làétoit  un  homme  très- 
mal  vêtu ,  qui ,  élevant  les  yeux  au  ciel , 
difoit  :  Dieu  bénifle  les  projets  de  nos 
Miniflres  !  puiffé-je  voir  les  aftions  à 
deux  mille ,  Ôctousles  laquais  de  Paris 
plus  riches  que  leurs  maîtres  1  J'eus  la 
curiofité  de  demander  foo  nom.  C'efl 
un  homme  extrêmement  pauvre  ,  me 
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dit-on  ;  aufllat-il  un  pauvre  métier:  il 
eft  Généalogifte  ;  &  il  efpere  que  fon 
art  rendra ,  fi  les  fortunes  continuent  ; 
&  que  tous  ces  nouveaux  riches  auront 
be(oin  de  lui  pour  réformer  leur  nom  , 
décrafier  leurs  ancêtres ,  &  orner  leurs 
carrofles.  Il  s'imagine  qu'il  va  faire  au- 
tant de  gens  de  qualité  qu*il  voudra  ; 
&  il  treuaillit  de  joie  de  voir  multiplier 
fes  pratiques. 

Enfin ,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle 
&  fec ,  que  je  reconnus  pour  Nouvel- 
lifte ,  avant  qu'il  fe  fût  aflSs  :  il  n'étoit 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une 
aflurance  viftorieufe  contre  tous  les  re- 
vers, &  préfagent  toujours  les  viftoî- 
res  Se  les  trophées:  c'étoit  au  contraire 
un  de  ces  trembleurs  qui  n'ont  que  des 
nouvelles  trilles.  Les  affaires  vont  bien 
mal  du  côté  d'Efpagne ,  dit-il  :  nous 
n'avons  point  de  Cavalerie  fur  la  fron» 
tiere  ;  &  il  eft  à  craindre  que  le  Prince 
Pio,  qui  en  a  un  gros  corps  ^  ne  faife 
contribuertoutleLanguedoc.il  y  avoit 
vis-A-vis  de  moi  un  Philofophe  affez 
mal  en  ordre ,  qui  prenoit  le  Nouvel- 
lifte  en  pitié ,  &  haufibit  les  épaules  à 
mefure  que  l'autre  hauffoit  la  voix.  Je 
m'approchai  de  lui ,  &  il  me  dit  à  l'o- 
reille: 
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reillc  :  Vous  voyez  que  ce  fat  nou$  en- 
tretient ,  il  y  aune  heure ,  de  fa  frayeur 
pour  le  Languedoc  :  &  moi ,  j^apper- 
çus  hier  au  foir  une  tache  dans  le  (oleil , 
qui ,  (i  elle  augmentoit ,  pourroit  faire 
tomber  toute  là  nature  en  engourdifle* 
ment;  &  je  n*ai  pas  dit  un  feul  mot. 

Dt   Paris  ^  U  ty  de  14 
httu  de  Rhama^M  ^  f //p. 

ffWff— — fW—     \  I  I      ,  g» 

LE  T  T  RE    CXXXIIL 
Rica   a    ***. 

J'Allai  l'autre  jour  voir  une  gr^n4e 
bibliothèque  dans  un  couvent  de 
Dervis  ,  qui  en  font  comme  les  dépo- 
ûtaires ,  mais  qui  font  obligés  d*y  laifler 
entrer  toutle  monde  à  certaines  heures. 
En  entrant ,  je  vis  un  homme  grave 
qui  fe  promenoit  au  itiilieu  d'un  nombre 
innombrable  de  volumes  qui  l'entou- 
toient.  J'allai  à  lui ,  &  le  priai  de  me 
dire  quels  étôient  quelques-uns  de  ces 
livres,  que  je  voyois  mieux  reliés  que 
les  autres.  Monfieur,  me  dit- il ,  j'habite 
.  ici  une  terre  étrangère  ;  je  n'y  connois 
perfonne*  Bien  des  gens  me  font  de  pa« 
reilles  queftions;  mais  vous  voyez  biea 

S 
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que  je  n'Irai  pas  lire  tous  ces  livrés  pour 
les  fatisfaire  :  j*ai  mon  Bibliothécaire 
qui  vous  donnera  fatisfaâion  ;  car  il 
s'occupe  nuit  &  jour  à  déchiffrer  tout 
ce  que  vous  vpyez-là.  C'eft  un  homme 
qui  n'eft  bon  à  rien ,  &  qui  nous  eft 
fort  à  charge ,  parce  qu'il  ne  travaille 
point  poiir  le  cohvent.  Mais  j'entends 
rheure  du  réfeâoire  qui  fonne.  Ceux 
qui ,  comme  moi  ^  font  à  la  tête  d'une 
communauté  ^  doivent  être  les^iremiers 
à  tous  les  exercices.  En  difant  cela  le 
Moine  me  pouffa  dehors,  ferma  la 
porte ,  &  comme  s'il  eût  volé  3^  difpa- 
rùt  à  mes  yeux. 

.     De  Paris  y  le  21  dtU  lune 
de  Rhamà\an  ,    ip^* 


LETTRE     ex  XXIV. 
Rica  au  même. 

'  * 

E  retournai  lef  lendemain  à  cette  bî- 
^  bliotheque,  où  ^e  trouvai  tout  un 
autre  homme  que  celui  que  j'avois  vu 
la  première  fois.  Son  air  étoit  fimple , 
fa  phifionomie  fpirituelle ,  &  fon  abord 
très- affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  con- 
'ftoître  m^  curiofite  ^  il  fc  mit  en  devoir 


j 
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et  la  fatlsfaire  ^  6c  même  en  qualité 
4'étranger  ^  ie  m'inâruire» 

Mon  Père  ^  lui  dis-je  »  quels  font  ces 

fros  voluittes  qui  tiennent  tout  ce  côté 
^e  bibliothèque  ?  Ce  font  ^  me  dit^il , 
les  Interprètes  de  l'Ecriture.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  !  lui  repartis-je  t  il 
faut  que  l'écriture  fut  bien  obfcure  au«^ 
crefoiSy  8c  bien  claire  à  préfent.  Refte-t» 
il  encore  <iuelques  doutes  ?  Peut-il  j 
avoir  des  points  conteftés  ^  S'il  y  en  a  ^ 
bon  Dieu  1  s'il  y  en  a! me  répondit-il.  Il 

Jr  en  aprefqueautantque  de  lignes.  Oui^ 
ui  dis^je  ?  Et  qu'ont  donc  fait  tous  ces 
Auteurs?  Ces  Auteurs ,  me  repartit-il; 
n'ont  point  cherché  dans  l'écriture  ce 
qu'il  faut  croire ,  mais  ce  qu'ils  croient 
eux-mêmes  ;  ils  ne  l'ont  point  regardée 
comme  unlivreoiiétoient  contenus  les 
dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir ,  mais 
comme  un  ouvrage  qui  pourroit  donner 
de  l'autorité  à  leurs  propres  idées  :  c'eft 
pour  cela  qu'ils  en  ont  corrompu  tous 
les  fens ,  &  ont  donné  la  torture  à  tous 
les  paflages..  C'eft  un  pays  oh  les  hom« 
mes  de  toutes  les  feâes  font  des  defcen^- 
tes,  &  vont  comme  au  pillage;  c'eft 
un  champ  de  bataille  oii  les  Nations 
ennemies  qui  fe  rencontrent,  livrent 

s  il 
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I  bien  des  combats,  oir l'on  s'attaqua  ^ 

où  Ton  s'efcarmouche  de  bien  des  ma« 
iiieres. 

Tout  près  dc'^là ,  vous  voyez  des 
livres  afcétiques  ou  de  dévotion  ;  en^ 
fuite  les  livres  de  morale ,  bien  plus 
utiles  ;  ceux  de  théologie ,  doublement 
inintelligibles  ,  &  par  la  matière  qui  y 
4(ft  traitée ,  &  par  là  manière :de  la  trai- 
ter ;  les  ouvrages  des  myftiques ,  c'eft^ 
à^dîre,  des  dévots  qui  ont  le  cœur  ten- 
.  dre.  Ah  !  mon  Père  î  lui  dis- je  :  un  mo» 
ment;  n'allez  pas  fi  vite  ;  parlez-moi  de 
ces  myftiques.  Monfieur,  dit- il ,  la  dé- 
votion écnaufFe  un  cœur  difpofé  à  la 
tendreffe ,  &  lui  fait  envoyer  des  efprits 
pu  cerveau  qui  TéchaufFent  de  même , 
d'oii  naiflent  les  extafes  &  les  raviffe» 
mens.  Cet  état  eft  le  délire  de  la  dévo* 
tion  ;  fouvent  il  fe  perfeftionne  ,  ou 
plutôt  dégénère  en  quiétifme  :  vous 
îavez  qu'un  quiétifte  n'eft  autre  chofc 
qu'un  homme  fou ,  dévot  &  libertin. 

Voyez  les  Cafuiftes ,  qui  mettent  au 
jour  les  fecrets  de  la  nuit  ;  qui  forment 
dans  leur  imagination  tous  les  monf«> 
très  que  le  démon  d'amour  peut  proh 
duire ,  les  raflemblent ,  les  comparent  ^ 
^  fv\  font  l'objet  éternel  dfî  Uurs  \}^v^ 


f. 
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ftes  ;  heureux  fi  leur  cœur  ne  fe  met 
pas  de  la  partie  ^  &  ne  devient  pas  lui- 
même  complice  de  tant  d*égaremens  fi 
naïvement  décrits  &  fi  nuement  peints  I 
Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  je  penfe 
librement^  &  que  je  vous  dis  tout  ce  que 
)e  penfe.  Je  fuis  naturellement  naïf,  6c 
plus  encore  avec  vous  qui  êtes  un  étran- 
er ,  qui  voulez  favoir  les  cbofes ,  6C 
es  favoir  telles  qu'elles  font.  Si  je  vou^ 
lois ,  je  ne  vous  parlerois  de  tout  ceci 
qu'avec  admiration  ;  je  vous  dirois  fans 
cefle  :  Cela  eft  divin ,  cela  eft  refpeâa** 
ble  ;  il  y  a  du  merveilleux.  Et  il  en  arri- 
veroityde  deux  chofes  Tune^  ou  que  je 
vous  tromperoiS)  ou  que  je  me  désho- 
norerois-dans  votre  eiprit. 

Nous  en  refiâmes4à  ;  tme  affaire  qui 
furvint  au  Dcrvis  rompit  notre  convé^r* 
iàtion  jufqu'au  lendemain. 

De  Paris,    h    x^  it  U 
iunt  d€  RkamaïaUf  171^0 


•  •  • 


414  Lettres 

LETTRE     ex  XXV. 

Rica  au  même. 
». 

JE  revins  à  Theure  marquée  ;  &  mon 
homme  me  mena  précifément  dans 
Tendroit  oii  nous  nous  étions  quittés» 
Voici ,  me  di^il ,  les  Grammairiens  »  les 
donateurs  &Ies  Commentateurs.  Mon 
Père,  lui  dis- je ,  tous  ces  gens-là  ne  peu- 
vent-ils pas  fe  difpenier  d'avoir  du  boa 
fens?  Oui,  dit-il,  ils  le  peuvent;  mê- 
me il  n'y  paroît  pas  :  leurs  ouvrages 
n'en  font  pas  plus  mauvais  ^  ce  qui  eii 
très*  commode  pour  eux.  Cela  eft  vrai , 
lui  dis- je  ;  &  je  connois  bien  des  Philo- 
fophes  qui  feroient  bien  de  s'appliquer 
à  ces  fortes  de  fciencesi 
Voilà ,  pourfuivit-il ,  les  Orateurs  » 

3ui  ont  le  talent  de  perfuader  indépen-^ 
animent  desraifons;  &  lesGéome* 
très  qui  obligent  un  homme  malgré  lui  ^ 
d'être  perfùadé ,  &  le  convainquent 
avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphyitque,  qui 
traitent  de  il  grands  intérêts ,  &c  dans 
lefquels  l'infini  fe  rencontre  par-tout  ; 
les  livres  de  phyfique  qui  ne  trouvent 
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pas  plus  de  merveilleux  dans  Técono- 
mie  du  vafte  univers  ^  que  dans  la  ma* 
chine  la  plus  fimple  de  nos  artifans. 
,  Les  livres  de  médecine  ;  ces  monu« 
mens  de  la  fragilité  de  la  nature  &  de 
1^  puiffance  de  l'art,  qui  font  trembler 
quand  ils  traitent  des  maladies  même  les 
plus  légères ,  tant  ils  nous  rendent  la 
mort  préfente  i  mais  qui  nous  mettent 
d<Mis  une  fécurité  entière,  quand  ils 
parlent  de  la  vertu  des  remèdes ,  com- 
me iî  nous  étions  devenus  immortels. 

Tout  près  de-là  font  les  livres  d'ana« 
tomie,  qui  contiennent  bien  moins  la 
defcription  des  parties  du  corps  hu* 
main ,  que  les  noms  barbares  qu'on  leur 
a  dofinés  ;  chofe  qui  ne  guérit ,  ni  le 
9ialade  de  fan  mal ,  ni  le  Médecin  de 
ion  ignorance. 

Voici  la  chimie  ^  qui  habite  tantôt 
rbopital,  &c  tantôt  Içs  petites-maifons^ 
comiQe  des  demeuras  qui  lui  font  éga- 
Jcmenf  propre?»,         ^       ^ 

Voici  les  livres  de  jÇcjepce ,  ou  plutôt 
d'ignorahce  occulte  ;  tels  {ont  ceux  qui 
contiennent  quelque  efpece^e  diable-- 
rie;  exécrables/elon  b  plupart  des  gens^ 

Eitoy.ables,  félon moi.Tels font  encore 
5s  livres  d'Aftrologie  judiciaire.  Quç 

S  iv 
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dites-vous ,  mon  Père  ?  Les  livres  d'Af-^ 
trologie  judiciaire  !  repartis-je  avec  feu. 
Et  ce  font  ceux  dont  nous  fàifons  le  plus 
de  cas  en  Perfe  :  ils  règlent  toutes  les 
aâions  de  notre  vie ,  &  nous  détermi- 
nent dans  toutes  nos  entreprifes  :  les 
Aftrologues  font  proprement  nos  Di- 
reâeurs  ;  ils  font  plus ,  ils  entrent  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Si  cela  eft  , 
me  dit- il ,  vous  vivez  fous  un  joug  bien 
plus  dur  que  celui  de  la  raifon  :  voilà  le 
plus  étrange  de  tous  les  empires  :  je 
plains  bien  une  famille ,  &  encore  plus 
une  Nation  qui  fe  laiffe  fi  fort  dominer 
parles  planètes.  Nous  nous  fervons,  lui 
repartis-  je,  de  TAftrologie,  comme  vous 
vousfervezdel'Algebre.ChaqueNation 
a  fa  fcience ,  félon  laquelle  elle  règle  fa 
politique.  Tous  les  Aftrologues  enfem- 
ble  n'ont  jamais  fait  tant  de  fottifes  en 
notre  Perfe,  c|u*un  feul  de  vos  Algé- 
briftes  en  a  fait  ici.  Croyez- vous  que  le 
concours  fortuit  des  aftres  ne  foit  pas 
une  règle  auffi  fure  que  les  beaux  rai- 
fonnemens  de  vos  raifeurs  de  fyftê- 
mes  ?  Sil'on  comptoit  les  voix  là-deflus 
en  France  &  en  Perfe ,  ce  feroit  un  beau 
fujet  de  triomphe  pour  l^ftrologie  ; 
yo«s  verriez  les  Calculateurs  bien 
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humiliés:  quel  accablant  corollaire  n'en 
ppurroit*on  pas  tirer  contr'eux  ? 

Notre  difpute  fut  interrompue ,  &  il 
fallut  nous  quitter. 

De  Paris  »  U  ^6  de  U  long 
de  RÂamà^am  ,  f^t^m 

LETTRE     C  XX  XVI. 
Rica  au  mêmi. 

DANS  l'entrevue  fuivante ,  mon  fa- 
vant  me  mena  dans  un  cabinet 
particulier.  Voici  les  livres  d'hiftoire 
moderne  9  me  dit-il.  Voyez  première- 
ment les  Hifioriens  de  l'Eglife  &  des 
Papes  ;  livres  que  je  lis  pour  m'édifier , 
&  qui  font  fouvent  en  moi  un  effet 
tout  contraire. 

Là  9  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
décadence  du  formidable  Empire  Ro- 
main ,  qui  s'étoit  formé  du  débris  de 
tant  de  Monarchies ,  &  fur  la  chute  du- 
quel il  s'en  forms^  auffi  tant  de  nouvel* 
les.  Un  nombre  infini  de  peuples  bar« 
bares ,  aufli  inconnus  que  les  pays  qu'ils 
habitoient ,  parurent  tout-à-coup ,  l'i^ 
noaderent ,  le  ravagèrent  ^  le  dépecer 
rent^  &  fondèrent  tous  les  Royaume; 

.S  V 
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que  vous  voyez  à  préfent  en  Europe* 
Ces  peuples  n'étoient  point  proprement 
barbares  y  puifqu'ils  étoient  libres  :  mais 
ils  le  font  devenus ,  depuis  que  fournis 
pour  la  plupart  à  une  puiiTance  abfolue  ^ 
ils  ont  perdu  cette  douce  liberté^  fi  con- 
forme à  la  raifon^  à  rhumanité  &  à  la 
nature. 

Vous  voyez  ici  les  Hiftorîens  de  l'em- 
pire d'Allemagne ,  qui  n'eu  qu'une  om- 
bre du  premier  Empire  ;  mais  qui  eft ,  je 
crois ,  la  feule  puiflance  qui  loit  fur  la 
terre  que  la  diviiion  n'a  point  affoiblie  ; 
la  feule ,  je  crois  encore,  qui  fe  fortifie 
à  mefure  de  (es  pertes;  &  qui,  lente  à 
profiter  des  fuccès ,  dévient  indompta- 
ble par  fes  défaites. 

Voici  les  Hiftoriens  de  France ,  oît 
l'on  voit  d'abord  la  puiflance  des  Rois 
fe  former,  mourir  deux  fois ,  renaître 
de  même ,  languir  enfuite  pendant  plu- 
sieurs fiecles;  mais  prenant  infenfible- 
ment  des  forces,  accrue  de  toutes  parts^ 
monter  à  fon  dernier  période  ;  fembla- 
ble  à  ces  fleuves  qui  dans  leur  courfe , 
perdent  leurs  eaux ,  ou  k  cachent  fous 
terre;,  puis  reparoiflant  de  hou  veau  , 
^roffis  par  les  rivières  qui  s'y  jettent, 
entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui 
s'oppofe  &  leur  paflage. 
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.  Là  y  vous  voyez  la  nation  Eipagnole 
fbrtirule  quelques  montagnes  ries  Prin- 
ces Mahométansfubjugués  auâiinfehii* 
blenrent  qu'ils  avoient  rapidementt:on- 
quis:tant  de  Royaumes  réunis  dans 
une  vafte  Monarchie ,  qui  devint  pref- 
que  la  feule  ;  jufqutà  ce  qu'accablée  de 
(a  propre,  grandeut*  &  de  fa  fauffe  opu- 
lence ,  elle  peçdit  fa  forcé  &  fa  réputa- 
tion même  9  éc  né  conferva  que  l'oi- 
^ueil  de  fa  première  puiiTancev 
'  Ce  font  ici  les  Hiftoriens  d'Angle* 
terre  ,  oii  l'on  voit  la  liberté  for  tir  ianis 
cefle  des  feux  de  la  diicorde  &  de  la 
féditson  ;<le  Princetonjours  chancelant 
fur  un  trône  inébranlable;  uneKation 
j^];Rp2itiente  ^  ^age  dans  fa  fureur  même  ; 
•éisqui  maîtrefle  de  la  mer  (  chofe  inouie 
jusqu'alors  )  mêle  le  commerce-  avec 
l'eoipire.  . 

Tout  près  cle-là ,  font  Tes  Hiftoriens 
de  cette  ^4ii:^âr^în(ç  ^e  \à  jnçï ,  la  Repu* 
blique  de  Hollande  fi  refpedée  en  Eu- 
rope; 6c  fi  formidable  en.  Afîe^oîi  ^es 
rNégcydiani  voient  tant  de  Rois  fyitxfter* 
nés  devant  eux« 

Leé  Hiftoriens  d'Italie  vous  repréfen- 
teii^^tibe  Nation  autrefois  maitr^e  du 

^ittdàd^r^  aoioakl'hui  efclavede^ toutes 

Svj 
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Us  autres  ;  fes  Princes  divifés  &  foibte^^ 
&  fans  autre  attribut  de  fouveraineté 
qu'une  vaine  politique* 

Voilà  les  Hiftoriens  des  Républiques  ; 
de  la  Suifle,  qui  eft  Timage  de  la  liberté^ 
<le  Venife ,  qui  n*a  de  reflburces  qu'en 
fon  économie  ;  &  de  Gènes ,  qui  n'eft 
fuperbe  que  par  fes  bâtimens» 

Voici  ceux  du  Nord ,  &  entr*autres 
^  la  Pologne ,  qui  ufe  fi  mal  de  fa  li* 
l)erté  Se  du  droit  qu'elle  a  d'élire  fes 
Rois  ^  qu'il  femble  qu'elle  veuille  con^ 
folerpar-là  les  peuples  fes  voifins^qui 
ont  perdu  l'un  &  l'autre. 

Là'defTus  nous  nous  féparâmes  pxC-: 
qu'au  lendemain»  . 

LETTRE    CXXXVIL 

LE  lendemain  â  me  mena  dans,  un  a«^ 
tre  cabinet.  Ce  fof^t  icilesPjoëteS'^ 
me  dit-il  ;  c'efl«à-dire ,  ces  Auteurs  dont 
le  métier  eft  de  mettre  dés  entraves  zvt 
bon  fens ,  &  d'accablerla  raifoo  ibtis  les 

,  co»me  o»  if afçi[6Ufl^|f 
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Btitrefois  les  femmes  fous  leurs  ome- 
mens  &:  leurs  parures.  Vous  les  con* 
npiflez  ;  ils  ne  font  pas  rares  chez  les 
Orîentavix,oiilefoleil  plus  ardent  fem.- 
ble  échauffer  les  im^inations  même. 

Voilà  les  poëmesépiques.  Hé  !  qu'eft- 
ce  que  les  poëmes  épiques?  En  vérité, 
ine  dit-il ,  ]e  n'en  fais  rien  :  lesconnoil^ 
.  ^  feurs  difent  qu'on  n'en  a  jamais  fai^que 
^eux;  &  que  les  autres  qu'on  donne 
{o\fs  ce  nom,  ne  le  font  point  :  c'eft 
auffi  ce  que  je  ne  fais  pas.  Ils  difent  de 
plus ,  qu'il  éfl  impoflible  d'en  faire  de 
nouveaux;  &  cela  eft  encore  plusfurr 
prenant. 

Voici  les  Poètes  Dramatiques ,  qui, 
{elon  moi ,  font  les  Poètes  par  excelr 
ience ,.  &  les  Maîtres  des  paffions.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ;  les  Comiques  , 
qui  nous  remuent  fi  doucement;  6c  le$ 
Tragiques  9  qui  nous  troublent  &  nou$ 
citent  avec  tant  de  violence* 
S,  Voici  les  Lyriques ,  que  je  méprife 
.ai;i^aAt  que  j'eftime  les  autres^  iSc  quji 
font  de  leur  art  une  harmonieufe  extra**^ 
yagance. 

On  voit  enfuite  les  Auteurs  des  Idy- 
;les  &  dl^s  Eglogues  ^  qui  plaifent  mêmf 

^aux  gens  4e  Cp  Wi  par,l^j4ép  «î^JkdÇflc 
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nent  d'une  certaine  tranquillité  qu*ils 
n'ont  pas ,  &  qu'ils  leur  montrent  dans 
la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  Auteurs  que  nous  avons 
vus,  voici  les  plus  dangereux  :ce  font 
ceux  qui  aiguifent  les  épigrammes,  qui 
font  de  petites  flèches  déliées ,  qui  font 
une  plaie  profonde  &  inacceilible  aux 
remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  Romans ,  dont  les 
Auteurs  font  des  efpéces  de  Poëtes ,  & 
quioutrent  égalementle  langage  de  Tef- 
prit  &  celui  du  cœur  ;  ils  paiTent  leur 
vie  à  chercher  la  nature  ,&  la  manquent 
toujours  ;  leurs  héros  y  font  auffi  étran- 
gers que  le^  dragons  ailés  &  les  hippo- 
centisufes.  ' 

l'ai  vu ,  lui  dis -je ,  quelques-uns  de 
vos  Romans  :  &  fi  vous  voyiez  les 
nôtres  ,  vous  en  feriez  encore  plus 
choqué.  Us  font  auffi  peu  naturels ,  &: 
d'ailleurs  extrêmement* gênés  par  nos 
fnœurs  :  il  faut  dix  années  de  paffion 
avant  qu'un  amant  ait  pu  voir  feule- 
ment le  vifage  de  fa  maitreffe;  Cepéii- 
dant  les  auteurs  font  forcés  d  e  faire  paif- 
ier  les  lefteurs  dans  ces  ennuyeux  pré- 
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un  artifice  pire  que  le  mal  même  qu'on 
veut  guérir;  c'eft  aux  prodiges.  Je  fuis 
fur  que  vous  ne  trouverez  pas  bon 
qu'une  magicienne  fafle  fortir  une  ar« 
mée  de  deflous  terre  ;  qu'un  héros ,  lui 
feul,  en  détruife  une  de  cent  mille  hom« 
mes.  Cependant  voilà  nos  Romans  :ces 
aventures  froides ,  &  fouvent  répétées^ 
nous  font  languir  ;  &  ces  prodiges  ex-^ 
travagans  nous  révoltent. 

De  Paris  ^  U6  dt  la  lun^ 
de  Chalval  *    ipO* 
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Rica  a  Ibben  , 

A  Smymc. 

LES  Minières  fe  fuceedent  &  fe  dé- 
truifent  ici  comme  les  faifons  :  de* 
puis  trois  ans ,  j'ai  vu  changer  quatre 
ibis  de  fyftême  fur  les  finances.  On  levé 
aujourd'hui  les  tributs  en  Turquie  &  en 
Perfe ,  comme  les  levoient  les  fonda* 
teurs  de  ces  Empires  :  il  s*en  faut  bien 
qu'il  en  foit  ici  de  m|me.  Il  eft  vrai  que 
nous  n'y  mettons  pas  tant  d'efprit  que 
les  Occidentaux,  Nous  croyons  qu'il 
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n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  l'ad-» 
miniftration  des  revenus  du  Prince  ôc 
celle  des  biens  d'un  particulier ,  qu'il  y 
en  a  entre  compter  cent  mille  tomans 
ou  en  compter  cent  :  mais  il  y  a  ici  bien 
plus  de  fineffe  &  de  myftere.  Il  faut  que 
de  grands  génies  travaillent  nuit  &  jour; 
qu^ls  enfantent  fans  ceffe ,  &  avec  dou- 
leur ,  de  nouveaux  projets  ;  qu'ils  écou- 
tent les  avis  d'une  infinité  de  gens  qui 
travaillent  pour  eux  fans  en  être  priés  ; 

Su'ils  fe  retirent  &  vivent  dans  le  fond . 
'un  cabinet  impénétrable  aux  grands^ 
&facré  aux  petits; qu'ils ay en t toujours 
la  tête  remplie  de  fecretsîmportans^de 
deffeins  miraculeux ,  de  fyftêmes  nou* 
veaux  ;  &  (p'abforbés  dans  les  médita- 
tions ils  foient  privés  de  l'ufage  de  la 
parole  )  &  quelquefois  mêîne  de  celui 
de  la  politefle. 

Dès  que  le  feu  Roi  eut 'fermé  les 
yeux ,  on  penfa  à  établir  une  nouvelle 
adminiftration.  On  fentoit  qu'on  étoit 
mal  ;  mais  on  ne  favoit  comment  faire 
pour  être  mieux.  On  nt  s'étoit  pas  bien 
trouvé  de  l'autorité  fans  bornes  des 
Minières  précédens  ;  on  la  voulut  par- 
tager. On  créa  pour  cet  effet  fix  ou  fept 
Confeils}  &  ce  miniftere  eft  peut-êtie 
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cfilui  de  tous  qui  a  gouverné  la  France 
avec  plus  de  fens  :  la  durée  en  fut  cour- 
te ^  auffi  bien  que  celle  du  bien  qu'elle 
prodm&u 

LaFrance»  à  la  mort  du  feu  Roi ,  étoit 
un  corps  accabléde  mille  maux  :  N.*  *  * 
prit  le  fer  à  la  main ,  retrancha  les  chairs 
inutiles  y  &  appliqua  quelques  remèdes 
topiques.  Mais  il  reàoit  toujours  un 
vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  eft 
venu  qui  à  entrepris  cette  cure  :  après 
bien  àts  remèdes  yiolens ,  il  a  cru  lui 
avoir  rendu  fon  embonpoint;  &C  il  Ta 
feulement  rendue  bouffie* 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y  a 
ûx  mois  font  à  préfent  dans  la  pau- 
vreté,  &  ceux  qui  n'a  voient  pas  de  pain 
regorgent  de  richeffes.  Jamais  ces  deux 
extrémités  ne  {e  font  touchées  de  fi 
près.  L'étranger  a  tourné  l'Etat  conime 
un  frlppier  tourne  un  habit  ;  il  fait  pa* 
roître  deiTus  ce  qui  étoit  deflbus;  &  ce 
qui  étoit  deflus  il  le.  met  à  l'envers. 
Quelles  fortunes  inefpérées ,  incroya- 
bles même  à  ceux  qui  les  ont  faites  1 
Dieu  ne  tire  pas  plus  rapidement  les 
hommes  du  néant.  Que  de  valets  fervis 
par  leurs  camarades  y  &  peut-être  der 
main  par  leurs  maîtres  ! 
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Tout  ceci  produit  fouvent  des  choies 
bizarres.  Les  laquais  qui  avoient  fait  for* 
tune  (bus  le  règne  pafle,  vantent  aujour- 
d'hui leur  naiflance  :  ils  rendent  à  ceux 
qui  yiennentdequitter  leur  livrée  dans 
une  certaine  rue,  tout  le  mépris  qu'on 
avoit  pour  eux  il  y  a  fix  mois  :  ils  crient 
de  toute  leur  force  :  La  Nobleffe  e& 
ruinée;  queldéfordre  dans  l'Etat  !  quelle 
conf ufion  dans  les  raags  !  on  ne  voit  qu  e 
des  inconnus  fiiire  fortune  !  Je  te  pro- 
mets que  ceux-ci  prendront  bien  leur 
revanche  fur  ceux  qui  viendront  après 
eux  ;  &  crue  dans  trente  ans ,  ces  gens 
de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

De  Paris,  U  premier  dû  là 
.  liuu  de  ZUcadé  »  ffsioi 

LETTRE     C  XXXIX.    ! 
Rica  au  même. 

VOici  un  grand iexempie  de  la  ten-*. 
drefle  conjugale  ^  >non*feulemeht 
4ans  une  femme^  mais  dans  une  Heine. 
La  Reine  de  Suéde  voulante  toute  force 
aflbcier  le  Prince  fon  époux  à  la  Cou* 
ronne ,  pour  applan:ir  toutes  les  difR- 
cultes,  a  envoyé  aux  Etats  une  décla« 


Persanes.'         4^7 

ration,  par  laquelle  elle  fe  défiâe  de  la 
régence ,  en  cas  qu'il  foit  élu. 

Il  y  a  foixante  j&c  quelques  années , 
qu'une  autre  Reine  nommée  Chriftine  , 
abdiqua  la  Couronne  ,  pourfe  donner 
toute  entière  à  la  philofophie.  Je  ne  fais 
lequel  de  ces  deux  exemples  nous  de« 
vons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  affez  que  cha- 
cun fe  tienne  ferme  dans  le  pofte  où  la 
nature  l'a  mis  y  êc  que  je  ne  puiffe  louer 
la  foibleffe  de  ceux  qui  fe  trouvant  au- 
deflbus  de  leur  état ,  le  quittent  comme 
par  une  efpece  de  défertion  ;  \e  fuis  ce^* 
pendant  frappé  de  la  grandeur  d'ame 
de  ces  deux  PrincefTes ,  &  de  voir  Tef- 
prit  de  l'une  &  le  cœur  de  l'autre  fupé- 
rienr^  à  leur  fortune.  Chriftine  a  fongé 
à  connoître  »  dans  le  temps  que  Us  au* 
très  ne  fongent  qu'à  jouir  :  &  l'autre  ne 
veut  jouir,  que  pour  mettre  tout  fon- 
bonheur  entre  les  mains  de  fon  augufte^ 
Epoux, 

J}i  Paris  tl*  %7  dcU  luné, 
ic  Makarram  »    *7^^^ 


^ 
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LETTRE      C  X  L. 

Rica  a  UsB£K, 

A  ♦*♦• 

LE  Parlement  de  Paris  vient  d'être 
relégué  dans  une  petite  Ville<{u*Ofi 
appelle  Pontoife.  Le  Confeil  lui  a  en- 
voyé enrégiftrer  ou  approuver  une  dé- 
claration qui  le  déshonore  ;  &  il  l'a  en* 
regiftrée  d'une  manière  qui  déshonore 
le  ConfeiL 

On  menace  d'un  pareil  traitement 
quelques  Parlemens  du  Royaume. 

Ces  Compagnies  font  toujours  odieu:- 
fes  :  elles  n'approchent  des  Rois  que 
pour  leur  dire  de  triftes  vérités  :  ôcpea-. 
dan t  qu'une  foule  de  courtifans  leurre- 
préfentent  fans  cefle  un  peuple  heureux 
ibus  leur  Gouvernement,  elles  vien- 
nent démentir  la  flatterie ,  &  apporter 
au  pied  du  trône  les  géiniflemens  & 
les  larmes  dont  elles  font  dépofltaires. 

C'eft  un  pefant  fardeau ,  mon  cher 
Usbek  ,que  celui  de  la  vérité ,  lorfqu'tl 
faut  la  porter  jufqu'aux  Princes  !  Ils  doi- 
vent bien  penfer  que  ceux  qui  s^  dé* 


Persane  s#         4%^ 

terminent  y  font  contraints;  &  qu'iU 
ne  fe  réfoudroient  jamais  à  faire  des 
démarches  fi  triftes  &  fi  affligeantes 
pour  ceux  qui  les  font ,  s'ils  n'y  étoient 
forcés  par  leur  devoir ,  leur  refpeâ ,  6c 
même  leur  amour. 

De  Paris ,  h  a  iela  îunê 
de  Gtmmadif  i,  tj20m 


LETTRE      CXLI. 
Rica  au  même. 

J'Irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  femalne; 
Que  les  jours  couleront  agréable* 
ment  avec  toi  ! 

Je  fus  préfenté  9  il  y  a  quelques  jours , 
aune  Dame  de  la  Cour,  qui  avoit  quel* 
qu'envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je 
la  trouvai  belle ,  digne  des  regards  de 
notre  Monarque ,  &c  d'un  rang  augiilie 
dans  le  lieu  facré  où  fon  cœur  repofe. 

Elle  me  fit  mille  queftions  fur  les 
moeurs  des  Perfans,  &  fur  la  manière 
de  vivre  des  Perfanes.  U  me  parut  que 
la  vie  du  Sérail  n'étoit  pas  de  fon  goût, 
U  qu'elle  trouvoit  de  la  répugnance  à 
voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou 
douze  femmes.  Elle  ne  put  voir  ians 
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tnvie  le  bonheur  de  Tun ,  &  fans  pitîé 
la  condition  des  autres.  Comme  elle 
aimelaledure,  fur-tout  celle  des  Poètes 
&des  Romans ,  elle  fouhaita  que  je  lui 
parlafle  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis 
redoubla  fa  curiofité  :  elle  me  pria  de  lui 
£iire  traduire  un  fragment  de  quelques- 
•uns  de  ceux  que  j'ai  apportés.  Je  le  fis, 
&  je  lui  envoyai ,  quelques  jours  après  9 
un  conte  Perian.  Peut-être  feras-tu  bien 
aife  de  le  voir  travefti. 

Du  temps  de  Cheik-ali-Can ,  il  y  a  voit 
en  Perfe  une  femme  nommée  Zuléma  : 
elle  favoit  par  cœur  tout  le  faint  Alco- 
ran  ;  il  n^  avoit  point  de  Dervis  qui 
entendît  mieux  qu'elle  les  traditions  des 
faints  Prophètes  ;  les  Doâeurs  Arabes 
Ji'avoient  rien  dit  de  fi  myftérieux 
<|u'elle  n'en  comprît  tous  les  fens;  &  elle 
}oignoit  à  tant  de  connoiflances  un  cer- 
tain caraâere  d'efprit  enjoué ,  qui  laif- 
foitàpeinedevxnerfiellevouloitamufer 
ceux  à  qui  elle  parloit ,  ou  les  inftruire. 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  it%  compa* 

gnes  dans  une  des  falles  du  Sérail ,  une 

d'elles  lui  demanda  ce  qu'elle  penfoit 

de  l'autre  vie  ;  &  fi  elle  ajoutoit  foi  à 

^ette  ancienne  tradition  de  nos  Doc- 
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leurs  y  que  le  paradis  n'eft  fait  que  pour 
les  hommes. 

~  C'eft  ie  fentîment  comn^un ,  leur  dit-* 
elle  :  il  n'y  a  ri^n  qu'on  n'ait  fait  pour 
dégrader  notre  iêxe.  Il  y  a  même  \xnt 
Nation~répafidue  par  toute  la  Perfe  ^ 
c^u'on  appelle  la  nation  Juive ,  qui  fou* 
tient  par  l'autorité  de  Tes  livres  facrés^ 
que  nous  n'avons  point  d'ame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n'ont  d'au^ 
tre  origine  que  l'orgueil  des  hommes  ^ 

3ui  veulent  porter  leur  fupériorité  au- 
elà  même  de  leur  vie  ;  &  ne  penfent 
pas  que  dans  le  grand  jour  toutes  les 
créatures  paroîtront  devant  Dieu  com« 
me  le  néant ,  fans  qu'il  y  ait  entr'elles 
de  prérogatives  que  celles  que  la  vertu 
y  aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  ré» 
compenfes  :  comme  les  hommes  qui  au* 
ront  bien  vécu  ^  &  bien  ufé  de  l'empire 
qu'ils  ont  ici-bas  fur  nous ,  feront  dans 
un  paradis  plein  de  beautés  céleftes  6C 
raviflantes ,  &  telles  que  fi  un  mortel 
les  avoit  vues,  il  fedonneroit  aufli-tôt 
la  mort,  dans  l'impatience  d'en  jouir; 
auilî  les  femmes  vertueufes  iront  dans 
un  lieu  de  délices ,  où  elles  feront  enif 
vrées  d'un  torrent  de  voluptés,  avecdes 
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hommes  divins  qui  leur  feront  foumls  : 
chacune  d'elles  aura  un  Sérail  dans  le- 
quel ils  feront  enfermés ,  &  des  eunu- 
ques encore  plus  fidelles  que  les  nôtres^ 
pour  les  garden 

.  J*ai  lu,  ajouta- t^elle ,  dans  un  livre 
arabe,  qu'un  homme  nommé  Ibrahim, 
étoit  d'une  jalouûe  infupportable.  U 
âvoitdquze  femmes  extrêmement  belles 
qu'il  traitoit  d'une  manière  très-dure  ;  il 
ne  fe  fîoit  plus  à  fes  eunuques ,  ni  aux 
murs  de  fon  Sérail  ;il  les  tenoit  prefque 
toujours  fous  la  clef,  enfermées  dans 
leurs  chambres ,  fans  qu'elles  puflent  fe 
voir  ni  fe  parler  ;  car  il  étoit  même  ja* 
loux  d'une  amitié  innocente  :  toutes  fes 
aûions  prenoient  la  teinture  de  fa  bruta- 
lité naturelle  :  jamais  une  douce  parole 
ne  fortit  de  fa  bouche  ;  &  jamais  il  ne  fit 
le  moindre  figne  ,  qui  n'ajoutât  quelque 
chofe  à  la  rigueur  de  leur  efclavagé. 

Un  jour  qu'il  les  avoit  toutes  auem- 
blées  dans  une  falle  de  fon  Sérail ,  une 
d'entr'elles ,  plus  hardie  que  les  autre;s , 
luireprocha  fon  mauvais  naturel.Quand 
on  cherche  fi  fort  les  moyens  de  fe  faire 
craindre ,  lui  dit-elle ,  on  trouve  tou- 
jours auparavant  ceux  de  fe  faire  haïr. 

Npusfommesfi  fnalheureuf$s,que  iious 

ne 
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hc  pouvons  nous  empêcher  de  déiirer 
un  changement  :  d^autres  à  ma  place 
fouhaiteroient  votre  mort  ;  je  ne  fou- 
haite  que  la  mienne  :  &  ne  pouvant 
cfpé^er  d'être  féparee  de  vous  que  par- 
là  ,  il  me  fera  encore  bien  doux  d'en 
être  réparée.  Ce  difcours  qui  auroit  du 
le  toucher  9  le  fît  entrer  dans  une  fu- 
rieuie  colère  ;  il  tira  fon  poignard ,  &c 
le  lui  plongea  dans  ie  fein.  Mes  chères 
compagnes ,  dit-elle  d'une  voix  mou- 
rante ,  fi  le  Ciel  a  pitié  de  ma  vertu  , 
vous  ferez  vengées,  A  ces  mots  elle 

3uittacette  vie  infortunée ,  ppur  aller 
ans  le  féjour  des  délices ,  où  les  fem- 
mes qui  ont  bien  vécu  jouiffent  d'un 
bonheur  qui  fe  renouvelle  toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante^ 
dont  la  verdure  étoit  relevée  par  les 
peintures  des  fleurs  les  plus  vives  :  un 
ruiffeau  dont  les  eaux  étoient  plus  pu- 
res que  le  criftal ,  y  faiioit  un  nombre 
infini  de  détours.  Elle  entra  enfuire 
^ans  des  bocages  charmans^  dont  le 
filence  n'étoit  interrom^ju  que  par  le 
doux  chant  des  oifeaux.  De  magnifi- 
ques jardins  fe  préfenterent  enfuite  ;  la 
nature  les  avoit  ornés  avec  fa  fimpli- 
cité  U  toute  fa  magnificence.  Elle 

T 


'N 


434  Lettres 

trouva  enfin  un  palais  fuperbe  préparé 
pour  elle ,  &  rempli  d'hommes  céleftes 
deftinés  à  fes  plaifirs. 

Deux  d'entr'eux  fe  préfenterent  auffi- 
tôtpour  la  déshabiller:  d^autres  la  mi- 
rent dans  le  bain,  &  la  parfumèrent  des 
plusdélicieufeseffences:  on  lui  donna 
enfuite  des  habits  infiniment  plus  riches 
ijue  les  fiens  :  après  quoi  on  la  mena 
dans  une  grande  falle ,  où  elle  trouva 
un  feu  fait  avec  des  bois  odoriférans  » 
&  une  table  couverte  des  mets  les  plus 
exquis.  Tout  fembloit  concourir  au  ra- 
viffement  de  fes  fens  :  elle  entendoit 
d'un  côté  une  mufique,  d'autant  plus 
divine ,  qu'elle  étoit  phis  tendre  ;  de 
l^autre,  elle  ne  voyoit  que  des  danfes 
de  ces  hommes  divins,  uniquement 
occupés  à  lui  plaire.  Cependant  tant 
de  plaifirs  ne  dévoient  fervir  qu'à  la 
conduire  infenfiblement  à  des  plaifirs 
phis  grands.  On  la  mena  dans  fa  cham- 
bre ;  &  après  l'avoir  encore  une  fois 
déshabillée ,  on  la  porta  dans  un  lit  fu- 
perbe, oîi  deux  hommes  d\ine  beauté 
charmante  la  reçurent  dans  leurs  bras. 
C'eft  pour  lors  qu'elle  fut  enivrée ,  & 
que  {es  raviflfemens  paflerent  même  fes 
défirs.  Je  fuis  toute  hors  de  moi ,  leur 
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^ifôlt-etle  :  je  croiroîs  moarir ,  fi  je 
ii'ëtols  sûre  de  mon  immortalité.  C'en 
eft  trop  y  laiâez«-moi  ;  je  fuccombe 
fous  la  violence  des  plaiûrs.  Oui ,  vous 
rendez  un  peu  le  calme  à  mes  fens  ;  je 
commence  à  refpirer  &  à  revenir  à 
moi-même.  D'où  vient  que  Ton  a  ôt^S 
Jes  flambeaux  ?  Que  ne  puis*je  à  pré- 
sent confidérer  votre  beauté  divine  ? 
que  ne  puis-je  voir  • . .  •^  Mais ,  pour- 
quoi voir?  Vous  me  feites  rentrer  dans 
mes  premiers  tranfports.  O  dieux  !  que 
ces  ténèbres  font  aimables  î  Quoi  !  je 
ferai  immortelle,  &  immortelle  avec 

vous  !  je  ferai Non ,  je  vous  de*- 

mande  grâce  ;  car  je  vois  bien  que  vous 
êtes  gens  à  n'en  demander  jamais. 

Après  plu&eurs  commandemens  réi- 
térés ,  elle  fut  obéie  :  mais  elle  jie  le 
fut  que  lorsqu'elle  voulut  l'être  bien 
férieufementi  Elle  fe  repofa  languif- 
iamment^  &  s'endormit  dans  leurs 
bras.  Deux  momens  de  fommeil  répa- 
rèrent fa  lailitude:  elle  reçut  deux  bai- 
iers  qui  l'enflammèrent  foudain ,  &  lui 
firent  ouvrir  les  yeux.  Je  fuis  inquiète , 
dit-elle  ^  je  crains  que  vous  ne  m'aimiez 
plus.  C'étoit  un  doute  dans  lequel  elle 
ne  vouloit  pas  fefter  long-temps  :  auffi 
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cut-ellé  avec  eux  tous  les  éclairciffe- 
mens  qu'elle  pouvait  délirer.  Je  fuis 
défabulée ,  s'écria- t-çUe  ;  pardon ,  par- 
don; je  fuis  sure  de  vous.  Vous  ne  me 
dites  rien  ;  mais  vous  prouvez  mieux 
que  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire.: 
oui,  oui,  je  vous  le  confeiTe^on  n'a  jamais 
tant  aimé.  Mais^  quoi  !  vous  vous  diC- 
putez  tous  deux  l'honneur  de  me  per- 
fuader!  Ah!  fi  vous  vous  difputez ,  fi 
vous  joignez  l'ambition  au  plaifir  de 
ma  défaite ,  je  fuis  perdue  ;  vous  ferez 
tous  deux  vainqueurs ,  il  n'y  aura  que 
moi  de  vaincue  :.mais  je  vous  vendrai 
bien  cher  la  viftoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par 
le  jour.  Ses  fîdeiles  &  aimables  domef- 
tiques  ^ntrerent^dans  fa  chambre ,  & 
firent  lever  ces  deux  jeunes  hommes , 
que  deux  vieillards  ramenèrent  dans 
les  lieux  où  ils  étoient  gardés  pour  fe$ 
plaifirs.  Elle  fe  leva  enluite,  *&  parut 
d'abord  à  cette  cour  idolâtre  dans  les 
charme^  d'un  déshabillé  fimple ,  &  en« 
fuite  couverte  des  plus  fomptueux  or- 
nemens.  Cette  nuit  l'avoit  embellie; 
elle  avoit  donné  de  la  vie  à  fon  teint  & 
de  l'expreffion  à  fes  grâces.  Ce  ne  fut 
pendant  tout  Iç  jour  quç  danfes,  que 
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concerts,  que  feftins,  que  jeux,  que 
promenades;  &  Ton  remarquoit  qu'A- 
nais  (e  déroboit  de  temps  en  temps  , 
&  voloit  vers  fes  deux  jeunes  héros  ; 
après  quelques  précieux  inilans  d'en- 
trevue, elle  revenoit  vers  la  troupe 
qu'elle  a  voit  quittée ,  toujours  avec  un 
yiiage  plus  ferein.  Enfin ,  fur  le  foir  on 
la  perdit  tout-à-fait  :  elle  alla  s'enfer- 
mer dans  le  Sérail ,  oii  elle  vouloir , 
difoit-elle,  faire  connoifTance  avec  ces 
captifs  immortels  qui  dévoient  à  jamais 
vivre  av^c  elle*  Elle  vifita  donc  les  ap- 
partemens  de  ces  lieux  les  plus  reculés 
&  les  plus  charmans ,  oîi  elle  compta 
cinquante  efclaves  d'une  beauté  mira- 
culeuie  :  elle  erra  toute  la  nuit  de  cham- 
bre en  chambre ,  recevant  par-tout  des 
hommages  toujours  différens ,  &  tou- 
jours les  mêmes.    -^ 

Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs 
pafToit  fa  vie ,  tantôt  dans  des  plaifirs 
édatans,  tantôt  dans  des  plaifirs  foli- 
taîres  :  admirée  d'une  troupe  brillante  , 
ou  bien  aimée  d'un  amant  éperdu  :  fou- 
vent  elle  quittoit  un  palais  enchanté , 
f)o^lr  aller  dans  une  grotte  champêtre  : 
es  fleurs  fembioîent  naître  fous  fes  pas  ^^ 
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&  les  jeux  fe  préfentorent  en  foule  au* 

devant  d^elle. 

< 

M  y  avoit  plus  de  huit  jours  qu'elle 
étoit  dans  cette  demeure  heureufe , 
que  toujours  hors  d'elle-même ,  elle 
ft'avoit  pas  fait  une  feule  réflexion  : 
elle  avoit  joui  de  fon  bonheur  fans  le 
connoîtf e ,  &  fans  avdir  eu  un  feu}  de 
ces  momens  tranquilles,^  oh  Tame  fe 
rend  pouf  aînfi  dire^  compte  à  elle-' 
même ,  ^  s'écoute  àths  le  filence  des 
pa/Iions, 

Les  bienheureux  ont- des  pîaifirs  fi 
vifs,  qu*ils  peuvent  rarement  jouir  de 
eette  liberté  d'efprit  :  c'eft  pour  cela 
qu'attachés  invinciblement  aux  objets 
préfens,  ils  perdent  entièrement  la 
rtémoire  des  chofes  paffées,  &  n'ont 
plus  aucun  fouci  de  c«  qu'ils  ont  connu 
ou  aimé  dans  l'autre  vie. 

Mais  Anaïs ,  dont  l'efprit  étoit  vrai- 
ttîent  phUofophe ,  avoit  paffé  prefque 
toute  fa  Vie  à  méditet  :  elle  avoit  pouf- 
fé fes  réflexions  beaucoup  plus  loin 
qtf  on  n'aùroit  dû  l'attendre  d'une  fem- 
me laiiTée  à  elle-même.  La  retraite  auf- 
fe^^lre  fon  mari  lifi-aVôit  fait  garder, 
né  lui  avoit  laiiTé  qae  cet  avantage. 
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C*eft  cette  force  d*efprit  quihiiavoit 
fait  méprifer  la  crainte  dont  fes  com- 
pagnes étoient  frappées ,  &  la  mort  qui 
devoir  être  la  fin  de  fes  peines  &  le 
commencement  de  fa  félicité. 

Ainfi  elle  fortit  peu-à-peu  de  TivrefTe 
des  plaifirs,  &  s'enferma  feule  dans  un 
appartement  de  fon  palais.  Elle  fe  laiffa 
aller  à  des  réflexions  bien  douces  fur  fa 
condition  paffée  &  fur  fa  félicité  pré- 
fente ;  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'at- 
tendrir fur  le  malheur  de  fes  compa- 
gnes :  on  eft  fenfible  à  des  tourmens 
que  l'on  a  partagés.  Anaïs  ne  fe  tint 
pas  dans  les  fimples  bornes  de  la  corn- 
paillon  ;  plus  tendre  envers  ces  infor- 
tunées, elle  fe  fentit  portée  à  les  fs- 
courir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes 
hommes  qui  étoient  auprès  d'elje ,  de 
prendre  la  figure  de  fon  mari  ;  d'aller 
dans  fen  Sérail ,  de  s'en  rendre  maître^ 
de  l'en  chaffer,  &  d'y  refter  à  fa  place 
jufqu'à  ce  qu'elle  le  rappelât. 

L'exécution  fut  prompte  :  il  fendit 
les  airs,  arriva  à  la  porte  du  Sérail 
d'Ibrahim ,  qui  n'y  étoit  pas.  Il  frappe  ; 
tout  lui  eft  ouvert;  lès  Eunuques  tom- 
bent à  (ts^  pieds.  Il  Vole  vers  les  appar* 
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temens  dh  les  femmes  d'Ibrahîm  étoîenr 
enfermées.  Il avoit,  en  paflant,  pris  les 
clefs  dans  la  poche  de  ce  jaloux ,  à  qui 
il  s'étoit  rendu  invifible.  Il  entre ,  6c 
les  fiirprend  d'abord  par  fon  air  doux , 
affable;  &  bientôt  après  il  les  furprend 
davantage  par  fes  empreffemens  &  par 
la  rapidité  de  fes  entreprifes.  Toutes 
eurent  leur  part  de  l'étonnement ,  & 
elles  l'auroient  pris  pour  un  fonge,  s*il 
y  eut  eu  moins  de  réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcenes  fe 
jouent  dans  le  Sérail ,  Ibrahim  heurte , 
le  nomme ,  tempête  &  crie.  Après  avoir 
cfTuyé  bien  des  difficultés,  il  entre,  & 
jette  les  Eunuques  dans  un  défordre  ex- 
trême. Il  marche  à  grands  pas;  mais  il 
recule  en  arrière,  &  tombe  comme  des 
nues^  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim,  fa 
véritable  image,  dans  toutes  les  libertés 
d'un  maître.  Il  crie  au  fecours;  il  veut 
que  les  Eunuques  lui  aident  à  tuer  cet 
impofleur^mais  il  n*eft  pas  obéi.  Il  n'a 
plus  qu'une  bien  foible  reffource;  c'eft 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  fes 
femmes.  Dans  une  heure,  le  faux  Ibra« 
him  avolt  féduit  tous  fes  juges.  L'autre 
eft  chaiTé  &  traîné  indignement  hors  du 
Sérail  j  &c  il  auroit  reçu  la  mort  mille 
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fois  5  fi  fon  rival  n'avoit  ordonné  qu'on 
lui  fauvât  la  vie.  Enfin  le  nouvel  Ibra* 
him,  refié  maître  du  champ  de  bataille, 
fe  montra  de  plus  en  plus  digne  d'un 
tel  choix;  &C  fe  fignala  par  des  miracles 

l*ufq^'alors  inconnus.  Vous  ne  reflem- 
)lez  pas  à  Ibrahim  »  difoient  ces  fem^ 
mes.  Dites ,  dites  plutôt  que  cet  im- 

Îiofteur  ne  me  refiemble  pas,  difoit 
e  triomphant  Ibrahim  :  comment  faut* 
il  faire  pour  être  votre  époux ,  fi  ce 
qUie  je  fais  ne  fufiit  pas  } 

Ah  !  nous  n'avons,  garde  de  douter^' 
dirent  les  femmes  :  fi  vous  n'êtes  pas 
Ibrahim ,  il  nous  fufEt  que  vous  ayez 
fi  bien  mérité  de  l'être  :  vo^s  êtes  plus 
Ibrahim  en  un  jour  qu*il  ne  l'a  été  du- 
rant le  cours  de  dix  années.  Vous  me 
promettez  donc,  reprit- il,  que  vous 
vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre 
cet  impofieur.  N'en  doutez  pas,  dirent- 
elles  d'une  commune  voix  ;  nous  vous 
jurons  une  fidélité  éternelle;  nous  n'a« 
yons.été  que  trop  long-temps  abufées; 
Le  traître  ne  ibùpçonnoit  point  notre 
vertu ,  il  ne  foupçonnoit  que  fa  foi* 
l)l^fle.  Nous  voyons  bien  que  les  homr 
mes  ne  font  poiotfaitsi  comme  lui  ;.  c'e^i 
|l  VQUfi  ians  d^utç.  qu'ils  reflemblenti 
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Si  V0U9  faviez  combien  vous  nous  le 
faites  haïr!* Ah!  je  vous  donnerai  fou- 
vent  de  nouveaux  fujets  de  haine,  re- 
prit le  faux  Ibrahim  ;  vous  ne  connoif- 
îez  point  encore  tout  le  tort  qu'il  vous 
a  fait.  Nous  jugeons  de  fon  injuilice 
par  la  grandeur  de  votre  vengeance  , 
reprirent-elles.  Oui,  vous  avez  rai- 
fon,'dit  l'homme  divin;  j*ai  mefuré 
Fexpiation  au  crime  :  je  fuis  bien  aife 
que  vous  foyé^  contentes  de  ma  ma- 
nière de  punir.  Mais,  dirent  ces  fem- 
mes ,  fi  cet  impofteur  revient ,  que 
feronsrnous?  Il  lui  feroit,  je  crois  ^ 
difficile  de  vous  tromper ,  répondit-il  : 
4àîans  la  place  que  j^occupe  auprès  de 
vous ,  on  ne  fe  foutient  guère  par  la 
jhife;  &  d'ailleurs  je  l'enverrai  fi  loin  , 
que  vous  n'entendrez  plus  parler  de 
îui.  Pour  lors,' je  preniirai  fur  moi  le 
foin  de  vôtre  bonheut'.  Je-ne  ferai  point 
jaloux  ^  je  faurài  m- âffUner-  de  vous  ^ 
laift  vousgên^r;  j'ai  ^Ifez  Béiihé  opi* 
nion  de  mon  mérité  fèwi  croire  que 
Vous  me  ferez  fidéllésf  r^  vous  n'étiez 
pas  vcrtueufes  avec  moi ,'  avfe'c  qui  'le 
fferiez-vous  ?  Cette  converfation  dfti'i 
îong-temps  entre  lui'&  fes  femmes, 
€[ui,  plus  frappées  cfeià^diflRére^cte  des 
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deux  Ibrahim  que  de  leur  refleitiblan- 
ce,  ne  fongeoient  pas  même  à  fe  faire 
éclaircir  de  tant  de  merveilles*  Enfin  , 
le  mari  défefpéré  revint  encore  les 
troubler  :  il  trouva  toute  {a  maifon 
dans  la  jbie ,  &  fes  femmes  plus  incréo 
dules  que  jamais,  La  place  n'étoit  pas 
tenable  pour  un  jaloux;  iL  fortit  fa^ 
rieux;  &,  un  inftant  après,  le  faux 
Ibrahim  le  fuivit ,  le  prit ,  le  tranf- 
porta  dans  les  airs ,  &  te  laiiTa  h  àexxic 
mille  lieues  de  1<L 

O  dieux  1  dans  quelle  défolation  fe 
trouvèrent  ces  femmes  dans  J'abfence 
de  leur  cher  Ibrahim  !  Déjà  leurs  Eu- 
nuques avoient  -repris  leur  févérité 
naturelle;  toute  la  maifon  étoiten  lar- 
mes; elles  s'imaginoient  quelquefoisi 
que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ii'é- 
toit  qu'un  fonge  ;  elles  fe  regardoient 
toutes  les  unes  les  autres,  &  fe  rap- 
peloient  les  moindres  circonftances  de 
ces  étranges  aventures.  Enfin,  le  cé- 
lefte  Ibrahim  revint  toujours  plus  ai- 
mable ;  il  leur  parut  que  fon  voyage 
n'avoit  pas  été  pénible.  Le  nouveau 
maître  prit. une  conduite  fi  oppofée  à 
celle  de  l'autre,  qu'elle  furpnt  tous  les 
voifins,  Il  çongédiatous  les  Eunuques , 
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rendit  fa  maifon  acceflibte  à  tout  té 
monde  :  11  ne  voulut  pas  même  Couffrir^ 
que  fes  femmes  fe  vx)ilaflent.  C*était 
une  chofe  finguUere  de  les  voir  dans  les 
feftins  9  partoi  des  hommes  ^  auffi  U« 
bres  qu'eux,  Ibrahim  crut  avec  raifon  ,' 
que  les  coutumes  du  pays  n'étoient  pas 
faites  pour  des  citoyens  comme  lui. 
Cependant  il  ne  fe  refufoit  aucune  dé- 
penfe  :  il  diffipa  avec  une  immenfe  pro- 
fuûon  les  biens  du  jaloux^  qui^  dere- 
tour  trois  ans  après  des  pays  lointains 
cil  il  avoit  été  tranfporté^^ne  trouva 
plus  que  fes  femmes  ^  &  trente-fix 
cnfans. 

JDi  Paris,  U  iS  it  U  bm$ 
iU  Gcmmadiy  tjzù^ 
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LETTRE    CXLIL 
Rica  A  Usbek, 


«  *  # 


VOiei  une  Lettre  que  je  reçus  hier 
d'un  Savant:  elle  te  paroîtra un- 
guliere. 

MONSIErUR, 

J.  L  y  a  fix  mois  que  /ai  rutuiUl  ta 
fucceffîon  d^un  onck  tris^  riche  ^  qui  m^%t 
laifflcinq  ou  fix  cents  mille  livres^  &  une 
mtùfin  fiiperbement  meublée.  Il  y  a  plaifir 
d^ avoir  du  bien  y  lorfqiCon  en  fait  faire 
un  bon  ufage.  Je  n'ai  point  d* ambition  ni 
'Je  goût  pour  Us  plaifir  s  ;  je  fuis  prefqui 
toujours  enfermé  dans  un  cabinet  ^  où  je 
mené  la  vie  d^un  Savante  Cefi  dans,  ce 
lieu  que  J^ on  trouve  un  curieux  amateur  de 
la  vénérable  antiquités 

Lôrfque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux^ 
fxLuroiS  fort  pvhaité  de  le  faire  enterreir 
avec  les  cérémonies  obfervées  par  les  an$^ins 

Çrecs  &  Romains  ;  mais  je  uHayoïs  pour^ 
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lors  ni  lacrymatoircs  ^  ni  urnes  ^  ni  lampes 
antiques. 

Mais  depuis^  je  me  fuis  bien  pourvu  de 
ces  préchufis  raretés.  Il  y  a  quelques  jours 
que  je  vendis  ma  vaijfdle  d'argent  ^  pour 
acheter  une  lampe  de  terre  qui  avoitfcrvi 
à  un  Philosophe  Jioîcien.  Je  me  fuis  dé" 
fait  de  toutes  les  glaces  dont  mon  oncle 
avoit  couvert  prefque  tous  les  mifrs  de  fes 
appartenons ,  pour  avoir  un  petit  miroir 
filé ,  qui  fut  autrefois  à  Vufage  de  Vir^ 
gile  :  je  fuis  charmé  d!y  voir  ma  figure 
repréfentée  y  au  lieu  de  celle  du  cygne  de 
Mantoue.  Ce  neji  pas  tout  :  fax  acheté 
cent  louis  d^or  cinq  ou  fix  pièces  d'une 
Ynonnoie  de  cuivre  qui  avoit  cours  il  y  a 
deux  mille  ans.  Je  ne  fâche  pas  avoir  a 
préfent  dans  ma  maifon  un  fui  meuble  qui 
riait  été  fait  avant  la  décadence  de  VEm* 
pire.  Tai  un  petit  cabinet  de  manujcrits 
fort  précieux  &  fort  chers:  quoique  je  me 
tue  la  vue  à  les  lire  ^j'aime  beaucoup  mieux 
nienfervir  que  des  exemplaires  imprimés^ 
qui  TU  font  pas  fi  corrèUsy  &  que  tout  le 
monde  a  entre  les  mains.  Quoique  je  ne 
forte  prefque  jamais^  je  ne  laijfe  pas  d'à* 
voir  une  paffion  déruefurée  de  connoitre 
tous  tes  anciens  chemins  qui  étoient  du 
temps  des  Romains ^  Il  y  en  a-  un  qui  eji 
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plis  de  ckei  moi  ,  quun  Proconjul  des 
Gaules  fo  faire  il  y  a  environ  dou^e  cents 
ans  :  lorjque  je  vais  à  ma  maifon  de  Cfim* 
pagne ,  je  ne  manque  jamais  d^y  pajfer  ^ 
quoiqiCil  foie  trïs^  incommode  ,  ù  qt^'il 
rrCalonge  de  plus  d^une  lieue  ;  mais  ce  qui 
me  fait  enrager ,  c^efl  qiCon  y  a  mis  des 
poteaux  de  bois  de  diflance  en  dijiance  , 
pour  marquer  V iloigntnïent  d^  ViUes  voi-^ 
fines.'  Je  fiiis  défefpéré  de  voir  ces  ^mifera^ 
bks  indices ,  au  lieu  des  colones  milUaires 
qui  y  étêient  autrefois  :  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  les  faffe  rétablir  par  mes  héritiers  , 
&  que  je  m  les  engage  à  cette  dépenfi  pat 
mon  teftament.  Si  vous  ave^,  Monjieur, 
quelque  manufcrit  Peffan^  vous  me  ferei(^ 
plaifîr  de  m  en  accommoder  :  je  vous  It 
payerai  tout  ce  que  vous  voudre^  ;  &  je 
vâus  dotineraipar-deffus  le  marché  quelques, 
ouvrages  de  ma  façon ,  par  lefquels  vous 
verre:^  que  je  ne  fuis  point  un  membre  inu^ 
trie  de  la  rêpu^i^ue  des  Lettres,  Vous  y 
remarquerez,  tritr  autres ,  une  dkffkrtdtion  ^ 
ou  je  fais  voir  que  la  cottronne  dont  on  fi, 
fervoit  autrefois  dans  Us  triomphes.^  étoie 
de  chêru^  &  non  pas  de  laurier:  vous  en 
adnùrere[  une  autre  ^  où  je  prouve  ^  par  de 
doctes  conje&ures  tirées  des  plus  graves 
^Autmrs  *Grecs ,  ^ut  -CWnbyfe  fut  bleffé^ 
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.la  jamBe  gauche  ^  &  non  pas  à  ta  droite  / 
une  amrc^  où  je  démontre  qu  un  petit  front 
étoit  une  beauté  très  -  recherchée  che:^  les 
Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  vo- 
bimc  in-4.^  en  forme  d! explication  d^un 
vers  dufixieme  Livre  de  r Enéide  de  Vir^ 
gile.  Vous  ne  recevrez  tout  ceci  que  dans 
quelques  jours:  &,  quantàpré/ènt,  je  me 
contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un 
ancien  Mythohgijie  Grec ,  qui  n^avoit point 
paru  jujquici ,  &  que  j'ai  découvert  dans 
la  poufjiere  d^une  bibliothèque.  Je  vous 
quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai 
fur  les  bras  :  il  s* agit  de  reflituer  un  beau 
paffage  de  Pline  le  NaturaUJie^  que  les 
Çopijles  du  cinquième  jiecle  ont  étrangement 
défiguré.  Jejlùs^  &c. 

Fragment    d'un    ancien 
Mythologiste. 

#  \j4ns  une  Ifle  pris  des  Orcades^ 
JL^  il  naquit  un  enfant  qui  aveit  pour 
père  Eole^  Dieu  des  vents;  &  pour* mère 
une  nymphe  de  CaUdome.  On  dit  de  lui 
qu'il  apprit  tout  feul  à  compter  avec  fis 
Joigts;  &  quCy  dis  Cage  df  qiéatre  ans  y  il 
difiinguoitji  parfaitement  hs  métaux  ^  que 
fa  mw  ayant  y^ula  M  donner  une  bagu^^ 
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de  laiton  au  lieu  d^une  (Tor^  il  reconnut  la 
tromperie  ,  &  la  jeta  par  terre, 

Dh  quilfut  grand  ^  fon  père  lui  apprit 
le  fecret  Renfermer  les  vents  dans  des  ou^' 
très ,  qu^il  vendait  enfuite  à  tous  Us  voya-- 
gcurs:  rhais  comme  la  rnarchandife  rUètoit 
pas  fort  prifée  dans  fin  pays ,  //  le-quitta  , 
&fe  mit  à  courir  le  monde  ^  en  compagnie 
de  C aveugle  dieu  du  hafard. 

Il  apprit ,  dans  fes  voyages ,  que  dans 
la  Bétique  Cor  reluifiit  de  toutes  parts  ; 
cela  fit  qu^ily  précipita  fis  pas^  U  y  fut 
fort  mal  reçu  de  Saturne  ^uiy  régnait  pour 
lors:  mais  ce  Dieu  ayant  quitté  la  terre ^ 
il  snvifa  d^ aller  dans  tous  les  carrefours  , 
oii  il  ^crioit  fans  cejje  d*une  voie  rauque  : 
Peuples  de  Bétique  y  vous  croyeT^  être  riches 
parce  que  vous  ave^  de  Vor  &  de  Pargent» 
Votre  erreur  me  fait  pitié,  Croye{  moi  ; 
quitte^  le  pays  des  vils  métaux:  vene[  dans 
r empire  de  ^imagination ,  6*  je  vous  pro-^ 
mets  des  richefies  qui  vous  étonneront  vous* 
mêmes.  Auffi-tôt  il  ouvrit  une  grande  par^ 
tie  des  outras  quil  avait  apportées ,  & 
il  difiribua  de  fa  marckandifi  à  qui  en 
voulut. 

Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes 
carrefours^  6*  il  s^ écria:  Peuples  de  5^- 
tique^  vaulei'vous  être  riches?  Imagine:^ 
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vous  que  Je  le  fuis  beaucoup^  &  que  vous 
Vêtes  beaucoup  auffi:  mette:^' vous  tous  les 
matins  dans  Vefprit  que  votre  fortune  a 
doublé  pendant  la  nuit:  leve:^vous  enfuite  ; 
&  fi  vous  avei^des  créanciers  ^  alle:^  les  payer 
de  ce  que  vous  aure^i^  imaginé;^  dites-leur 
d^ imaginer  à  leur  tour. 

Il  reparut  qiulques  jours  aprh  ,  &  il 
parla  ainfi:  Peuples  de  Bétique^je  vois 
bien  que  votre  imagination  ri ^  pas  fi  vive 
que  les  premiers  jours  ;  laifjfe:^'VOUS  con- 
duire à  la  mienne  :  je  mettrai  tous  les  ma* 
tins  devant  vos  yeux  un  écriteaUy  qui  fera 
pour  vous  la  fource  des  richeffes:  vous  ri  y 
verre^  que  quatre  paroles  ;  mais  elles  feront 
bien  jigmjicatives  ;  car  elles  régleront  la 
dot  de  vos  femmes  y  la  légitime  de  vos  en-^ 
fans^  le  nombre  de  vos  domejliques.  Et 
quant  à  vous  y  dit-il  à  ceux  de  la  troupe 
qui  étoient  le  plus  pris  de  lui,  quant  à 
vous  ^  mes  ckers  enfans  (ye  puis  vous 
appeler  de  ce  nom ,  car  vous  ave:^  reçu  de 
moi  une  féconde  naijfancey^  mon  écriteau 
décidera  de  la  magnificence  de  vos  équi' 
pages  y  de  la  fomptuofité  de  vos  fejlins  , 
du  nombre  &  de  la  penfion  de  vos  maU 
treffes. 

A  quelques  jours  de- là  y  il  arriva  dans 
le  carrefour  tout  effbufflé;  &  ,  tranfporté  de 
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'  colère  ,  il  s'* écria  :  Peuples  de  Bétique  ^ 
je  vous  avois  confeilli  d'imaginer  ^  &  je 
vois  que  vous  ne  le  faites  pas".  Eh  bien ,  à 
prijènt  je  vous  ^ordonne.  Là^dejfus  il  les 
quitta  brufqiument  ;  mais  la  réflexion  le 
rappela  fur  fis  j}as.  J^ apprends  que  quel- 
ques-uns de  vous  font  a£e[  détejlab les  pour 
confirmer  leur  or  &  leur  argent.  Encore 
pajfe  pour  r argent  ;  mais  pour  de  Cor, . .  • 
pour  de  For . . .  • ,  Ah  !  cela  me  met  dans 
une  indignation .....  Je  jure ,  par  mes 
omns  facrées  ^  que  s^ïls  ne  viennent  me 
tapjmrttry  je  ks  punirai  févérenunt.  Puis 
il  ajouta  y  d^un  air  tout- à  fait  perjuafif: 
Croye:i^ous  que  cefoitpour  garder  ces  mi^ 
férables  métaux  que  je  vous  les  demande? 
Une  marque  de  ma  candeur  y  c*ejl  que  lorf- 
que  vous  me  les  apportâtes  il  y  a  qtulques 
jours ,  je  vous  en  rendis  fur  le  champ  la 
moitié. 

Le  lendemain  on  F  uppercut  de  loin ,  & 
on  le  vit  s'infînuer  avec  une  voix  douce  & 
jlatteufe  :  Peuples  de  Béttque ,  j^ apprends 
qiie  vous ave[une partie  de  vos  tréfors  dans 
les  pays  étrangers  :  je  vous  prie^  faites^' 
les- moi. venir;  vous  mefere^plaifir,  &  je 
vous  en  aurai  une  reconnoi£ance  éter* 
mile. 

Le  fils  .dHEole  parhit  à  des  gens  qui 


y 
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n^avoient  pas  grande  envie  de  rire;  ils  n€ 
purent  pourtant  s^en  empêcher  :  ce  qui  fit 
quU  s*en  retourna  bien  confus,  IMais ,  re- 
prenant  courage  ,  il  hufarda  encore  une 
petiu  priire.  Je  fais  que  vous  ave[  des 
pierres  pricieufes  ;  au  nom  de  Jupiter  ^ 
défaites-vous-en  ;  rien  ne  vous  appauvrit 
comme  ces  fortes  de  chojef;  défaites-vouS" 
en,  vous  dis  Je,  Si  vous  ne  le  pouve[  pas 
par  vous-mêmes^  je  vous  donnerai  des 
hommes  d  affaire  excel'ens.  Q^ue  de  ri^ 
chcffes  vont  couler  che[  vous  fi  vous  faites 
ce  que  je  vous  confeiUe  !  Oui ,  je  vous  pro^ 
mets  tout  ce  qiiiLy  a  de  plus  pur  dans  mes 
outres. 

Enfin  il  monta  fur  un  tréteau;  & ,  pre^ 
nant  une  voix  plus  affurée ,  il  dit  :  Peuples 
de  Bétique  ,  j^ai  comparé  Cheureux  état 
dans  lequel  vous  êtes  y  avec  celui  où  je  vous 
trouvai  lorfque  j* arrivai  ici  ;  je  vous  vois 
le  plus  riche  peuple  de  la  terre  :  mais  y  pour 
aàieyer  votre  fortune ,  fouffre^  que  je  vous 
ou  la  moitié  de  vos  biens,  A  cts  mots , 
dHuru  aile  légère  ^  le  fils  £Eole  difparuty 
^  laiffa  fis  auditeurs  dans  une  confier'^ 
nation  inexprimable  ;  ce  qui  fit  qiCil  ré-* 
vint  le  lendemain ,  &  parla  ainfi  :  Je 
nCapperçus  hier  que  mon  difcours  vous 
dépûa  extrêmement.  ^Eh  bien  ^  prene[  qiu 
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je  m  vous  aye  rien  dit.  Il  tjl  vrai  ;  la 
moitié ,  c\ft  trop.  Il  n^y  a  qu*à  prendrt 
d'autres  expédiens  pour  arriver  au  but  que 
je  me  fuis  propoji.  Affemblons  nos  rick^Jes 
dans  un  même  endroit;  nous  te  pouvons 
facilement;  car  elles  ne  tiennent  pas  un 
gh>s  volume.  Auffi-tot  il  en  difparut  les 
trois  quarts. 

De  Paris  ^  h^diU  Imnê 
de  ChahbMtt,  îjxo* 


LETTRE    CXLIII. 
RicAA  Nathanael  Levi, 

» 

Médecin  Juif  à  Livourne. 

ê 

TU  me  demandes  ce  que  je  penfe 
de  la  vertu  des  Amulettes  &  de  la 
puiiTance  des  Talifmans.  Pourquoi  t'a- 
drefles-tu  à  moi  ?  Tu  es  Juif,  &  je  fuis 
Mahométan  ;  c*eft-à-dire ,  que  nous 
3  fomme^  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus  de 
deux  mille  paffages  du  faint  Alcoran  ; 
j'attache  à  mes  bras  un  petit  paquet  où 
font  écrits  les  noms  de  plus  de  deut 
cents  Pervis  :  ceux  d'Hali ,  de  Fatmç 
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&  de  tous  les  purs ,  font  cachés  en  plus 

de  vingt  endroits  de  mes  habits. 

Cependant,  je  ne  défapprouve  point 
ceux  qui  rejettent  cette  vertiv^que  Tan 
attribue  à  de  certaines  paroles*  Il  nous 
eu,  bien  plus  difficile  de  répondre  à 
leurs  raifonnemens,  qu'à  eux  4^  ré- 
pondre  à  nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  facrés  par 
une  longue  habitude,  pour  me  confor- 
mer à  une  pratique  univerfelle  :  je  crois 
que,  s'ils  n'ont  pas  plus  de  vertu  que 
les  bagues  ô^  les  autres  ornemens  dont 
on  fe  pare,  ils  n'en  ont  pas  moins.  Mais 
toi,  tu  mets  toute  ta  confiance  fur 
quelques  lettres  myftérieufes;  &  fans 
cette  fauve^garde ,  tu  ferois  dans  un 
effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  malheureux  ! 
Ils  flottent  fans  cefTe  entre  dé  fauffes 
efpérances  &l  des  craintes  ridicules; 
&  au  lieu  de  s'appuyer  fur  la  raifon  , 
ils  fe  font  des  monflres  qui  les  inti- 
mident ,  ou  des  fantômes  qui  les  fé- 
duifent. 

Quel  effet  veujîc-tu  que  produife  l'ar- 
rangement de  certaines  Lettres  ?  quel 
effet  veux-tu  que  leur  .dérangement 
puiffe  troubler?  Quelle  relation  ont- 
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cU^s  avec  les  vents,  pour  appaîfer  les 
tempêtes;  avec  la  poudre  à  canon,  pour 
en  vaincre  TefFort  ;  avec  ce  que  les  Mé- 
decins appellent  Thumeur  pécante  & 
la  caufe  morbifique  des  maladies ,  pour 
les  guérir  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'eft 
que  ceux  qui  fatiguent  leur  railon  pour 
lui  faire  rapporter  de  certains  événe- 
mens  à  des  vertus  occultes ,  n'ont  pas 
un  moindre  effort  à  faire  pour  s'empê- 
cher d'en  voir  la  véritable  caufe. 

Tu  me  diras  que  de  certains  pref- 
"tiges  ont  fait  gagner  une  bataille  :  & 
moi,  je  te  dirai  qu'il  faut  que  tu  t'aveu- 
gles ,  pour  ne  pas  trouver  dans  lafitua- 
tion  du  terrain ,  dans  le  nombre  ou  dans 
le  courage  des  foldats,  dans  l'expérience 
des  Capitaines,  des  caufes  fuffifantes 
pour  produire  cet  effet  dont  tu  veux 
agnorer  la  caufe. 

Je  te  pàffe,  pour  un  moment,  qu*U 
y  ait  des  preftiges  :  paffc-moi  à  mon 
tour,  pour  un  moment,  qu'il  n'y  en  ait 
point;  car  cela  n'eft  pas  impoffible.  'Ce 
que  tu  m'accordes  n'empêche  pas  que 
deux  armées  ne  puiffent  fe  "battre  : 
veux-tu  que,  dans  ce  cas-là,  aucune  de^ 
deux  ne  puifle  remporter  la  viûoire  î 
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Croîs-tu  que  leur  fort  reftera  incer- 
tain ,  jufqu*à  ce  qu'une  puiffance  invi- 
fiblje  vienne  le  déterminer  ?  que  tous  les 
coups  feront  perdus,  toute  la  prudence 
vaine,  &  tout  le  courage  inutile? 

Penfes-tu  que  la  mort  dans  ces  occà- 
fions ,  rendue  préfente  de  mille  ma- 
nières, ne  puiâTe  pas  produire  dans  les 
efprits  ces  terreurs  paniques  que  tu 
as  tant  de  peine  à  expliquer  ?  Veux-tu 
que  dans  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, il  ne  puiffe  pas  y  avoir  un  feul 
homme  timide  ?  Crois* tu  que  le  décou- 
ragement de  celui-ci  ne  puiffe  pas  pro- 
duire le  découragement  d*unautre?  que 
le  fécond  qui  quitte  untroifierae,  ne 
lui  fâffe  pas  bientôt  abandonner  un 
quatrième  ?  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  le  défefpoir  de  vaincre  fai- 
iiile  foudain  toute  une  armée ,  &  la 
iaififfe  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
fe  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fait,  &  tout  le  monde 
fent  que  les  homnaes,  comme  toutes  les 
créatures  qui  tendent  à  conferver  leur 
être,  aiment  paffionnément  la  vie  ;  on 
fait  cela  en  général:  &  on  cherche  pour- 
quoi ,  da  is  une  certaine  occafion  parti- 
culière, ils  ont  craint  de  la  perdre  î 

Quoique 
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Quoique  les  Livres  facrés  de  toutes 
les  Nations  foient  remplis  dé  ces  ter-' 
reurs  paniques  ou  furnaturelles ,  je  n'i- 
magine rien  de  fi  frivole ,  parce  que  , 
pour  s'affurer  qu*un  effet  qui  peut  être 
produit  par  cent  mille  caufes  naturel- 
les ,  eft  lurnaturel ,  il  faut  avoir  aupa- 
ravant examiné  fi  aucune  de  ces  caufes 
n'a  agi  ;  ce  qui  eft  impofilble. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  Na« 
thanaël  ;  il  me  femble  que  la  matière  ne 
mérite  pas  d'être  fiférieufement  traitée, 

Dt  Paris  ^  U  20  dt  U 
luntic  Chahban,  lyiOm 

p.  S.  Comme  je  finiffoîs,  j'ai  en- 
tendu crier  .dans  la  rue  une  Lettre  d'un 
Médecin  de  Province  à  un  Médecin  de 
Paris  ;  (  car  ici  toutes  les  bagatefles  s'im-» 
priment ,  fe  publient  &  s'achètent.  ) 
J'ai  cru  que  je  ferois  bien  de  te  l'en- 
voyer, parce  qu'elle  a  du  rapporta 
notre  fujet  (*)• 

(*)  L* Auteur ,  dans  te  manuferit  qu'il  avoît  confide 
Jon  vivant  aux  Libraires  ^  a  jugé  à  propos  de  faire  des 
rctranchemens.  On  rCa  pas  cru  devoir  en  priver  ULec" 
teur  y  qui  les  trouvera  ici  en  notes, 

n  y  a  bien  des  chofes  que  je  n'entends  pas  :  mais  toi 
qui  es  Médecin  j  ta  dois  entendre  If  langage  de  tes 
confrères, 

y 
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LETTRE 

D'un  Médecin    de    Prorince    à   un 
Médecin  de  Paris. 

/Ly  avait  dans  notre  Ville  tut  malade 
qui  nc-dormoit  point  depuis  trente- cinq 
jours.  Son  Médecin  lui  ordonna  Copium  : 
mais  il  ne  pouvoitfe  réfoudre  à  le  prendre  ; 
&  il  avoit  la  coupe  à  la  main^  qu'il  était 
plus  indéterminé  que  jamais.  Enfin ,  il  dit 
à  fan  Médecin  :  MonfieuTy  je  vous  de^ 
mande  quartier  feulement  jujqu* à  demain: 
je  cannois  un  homme  qui  rCexerce  pas  ht 
Médecine  y  mais  qui  a  che[  lui  jin  nombre 
innombrable  de  remèdes  contre  Finfemnie; 
feuffre[  que  je  renvoie  quérir  :  &feje  ne 
dors  pas  cette  nidty  je  vous  promets  que  je 
reviendrai  à  vous.  Le  Médecin  congédié^ 
le  malade  jit  fermer  les  rideaux  ;  &  dit  A 
un  petit  laquais  :  Tiens  y  va-t-ench^ 
Manjieur  jinis ^  &  dis- lui  quil vienne 
me  parler.  MonfUur  Anis  arrive.  Mon 
cher  Monjîeur  Anis  y  je  me  meurs  ^  je  ne 
puis  dormir  :  n*aurie:(^vous  point  dans 
votre  boutique  la  C.  du  G.  ou  bien  quel'' 
que  Livre   de  dévotion  con^afé  par  un 
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it.  P.  /.  que  vous  rCayc^^^pas  fUvtndn^ 
car  fouvent  Us  remèdes  Us  plus  gardés  Jonc 
'  les  meilleurs.  Monfieur^  dit  U  Libraire  ^fai 
che^^  moi  la  Cour  Sainte  du  Père  CauJJin 
enjix  volumes  à  vôtre  Jèrvice  ;je  vais  vous 
renvoyer  ;  je  fouhaite  qite  vous  vous  en 
trouvie[  bien.  Si  vous  vouU[  les  Œuvres 
du  R.  P.  Rodriguis ,  Jifuite  EJpagnol  ^ 
ne  vous  en  faites  point  faute»  Mais  croye^^ 
moi  y  tenons-nous-en  au  Père  CauJJin  :/eJ^ 
père  y  avec  Caide  de  DieUj  qiiune  période 
du  P.  Caufjin  vous  fera  autant  d^ effet  qiC un 
feuilUt  tout  entier  de  laC.  du  G.  Là-defftis 
Monjîeur  Jfnisfortit ,  &  courut  chercher  U 
remède  à  fa  boutiqiu.  La  Cour  Sainte 
arrive  :  on  en  fecoiu  la  poudre;  le  fils  du 
malade  ^  jeune  écolier  y  commencé  à  la  lire  t 
il  en  fentit  le  premier  P effet;  à  la  féconde 
page ,  il  ne  prononçoit  plus  que  dHunc  voix 
mal-anictUée  y  6*  déjà  toute  la  compagnie 
fi  fentoit  affoiblie  ;  un  injlant  aprhs  y  toiu 
ronfla ,  excepté  U  malade  y  qui  aprïs  avoir 
été  long' temps  éprouvé  y  s^affoupit  à  la  fin» 
Le  Médecin  (*)  arrive  de  grand  matin. 
Hé  bien  !  a-t-on  pris  mon  opium  ?  On 
ne  lui  répond  rien;  la  femme  y  la  fille  y  U 

{*)  Lt  Médecin  itou  un  homme  fuhiU^  rtmplidéê 
myJUrts  dt  la  c*baU  &  de  U  puiffanee  des  paroles  & 
des  efpr'us  :  eela  U  frappé;  &  après  plufiears  rifiexhns  p 


i 
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petit  garçon  y  tous  tranfportés  de  joie  y  lia 
montrent  le  Père  Cauffin.  IL  demande  ce  qut 
cejl  :  on  lui  dit ,  Five  le  Père  Caujfîn  ; 


il  rifolut  dt  changer  alfolument  fa  pratique^  Voilà  un 
fait  bien  fngulier ,  difoit-îL  Je  tiens  une  expérience  ; 
il  faut  la  pouffer  plus  loin.  Hé  p<furquoi  un  efprit  nt 
pourroit'il  pas  tranfmettrt  à  fon  ouvrage  lei  mêmes 

Îuaîités  qu*il  a  lui-même  ?  ne  le  voyons-nous  pas  tous 
es  jours  ?  Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  Vef 
fayer.  Je  fuis  las  des  Apothicaires  ;  leurs  fyrcps  ,  Uuts 
juleps  &  toutes  les  drogues  galéniques  ruinent  les  ma- 
laies  &  leur  fanté.  Changeons  de  méthode  i  éprouvons 
la  vertu  des  efprits»  Sur  cette  idée ,  il  dreffa  une  nou" 
relie  pharmacie  ,  comme  vous  alle^  voir  par  /^  defcrip- 
tion  que  je  vous  vais  faire  des  principaux  remèdes  qu'il 
mit  en  pratique* 

Tifane  purgative. 

Prene\  trois  fetdlles  de  la  Logique  d^Arifiote  en  Grec  ; 
deux  feuilles  d'un  Traité  de  Théologie  Schojafiique  le 
plus  aigu  y  comme,  par  exemple ,  dufubtil  Scot  ;  quatre 
de  Paracelfcy  une  d'Avicenne  y  fix  d'Averroës,  trois  dt 
Porphyre ,  autant  de  Plotin ,  autant  de  Jamblique, 
Faites  infufer  le  tout  pendant  vingt-^quatre  heures ,  & 
prene^-en  quatre  prifes  par  jour» 

Purgatif  plus  violeot. 

Prene^  dix  A**  du  C*»  concernant  la  B**  &  la  C*» 
des  l**  ;  faites- les  diftiller  au  bain^marie  ;  mortifie^ 
vne  goutte  de  l'humeur  acre  &  piquante  qui  en  viendra 
dans  un  verre  d'eau  commune  ;  avale^  le  tout  avec 
tonfiance^ 

Vomitif, 

Prene\  fix  harangues ,  une  douzaine  d*oraifoHs  fit» 
,  nébres  indifféremment ,  prenant  garde  pourtant  de  tu 
point  fe  fervir  de  celles  de  M,  de  N,  ;  un  recueil  dé 
nouveaux  Opéra  i  cinquante  Romans  ^  trtnte  Mémoîru 
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il  faut  renvoyer  relier.  Qui  Veut  dit  ?  qui 
Veut  cru?  Cejl  un  miracle.  Tene^^  Mon^ 
juur;  voyei  donc  le  Père  Cau£în;  c*ejl. 

nouveaux,  Mtttf^  U  tout  dans  un  matras  ;  laiffe^-U  en 
digeftion  pendant  deux  jours  ;  puis  faites-le  diJUUer  au 
feu  de  fable.  Et  fi  tout  cela  ne  fuffit  pas , 

Autre  plus  puiflant. 

Trent^  une  feuille  de  papier  marbré ,  qui  ait  fervi  à 
couvrir  un  recueil  des  pièces  des  J,  F  ;  faites-la  infufer 
l'efpace  de  trois  minuits  ;  faites  chauffer  une  cuillerée 
de  cette  infufion  ,  &  avale\. 

Remède  trè^-fîmple  pour  guérir  de  Tafthme. 


le  remède. 


Pour  préferver  de  la  gale ,  gratelle ,  teigne,  l(arcia 

des  chevaux. 

Prenei  trois  cathégories  d'Arifiote  ,  deux  degrés  m<- 
taphyfiques ,  une  diftinHion  ,Jix  vers  de  Chapelain ,  une 
phraje  tirée  des  Lettres  de  Af.  VAbbé  de  Saint- Cyran  z 
Ecrive\  le  tout  fur  un  morceau  de  papier  que  vous  pli  fr, 
re\ ,  attacherez  â  un  ruban ,  &  porterez  au  cou. 

Miraculum  chymîcum,  de  violenta  fermentatione  j 
cum  fumo,   igné  &  flammâ. 

Mifce  Quefnelliànam  infufiotum ,  cum  infufione  Lalle^ 
maniana  ;  fat  fermentatio  cum  magna  vi ,  impetu ,  6» 
tonitru ,  acidls  pugnantibus  ,  &  invicem  penetrantibus 
aUalinos  foies  :net  evaporatio  ardentium  fplrituum» 
Pone  liquorem  fermentatum  in  alembico  :  nihil'indê 
txtrahes ,  &  nihil  invinies  nifi  caput  mortuum» 

y  iij 
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ç<  volume- là  qui  a  fait  dormir  mon  ptrtl 
Et  lâ'deffus  on  lui  expliqua  la  chojh  comme 
elle  s^étoit  pajfée  (*). 

L^nitivom» 

Rtcipe  Molina  anodini  ehartas  duos;  Efcohârit 
Tilaxativi  paginas  fex  ;  Vafquii  emollitntis  folium 
unum;  infundt  in  aqUa.  communis  lib.  iiij.  Ad  con^ 
fumptioncm  dimidia  partis  coUntur  &  exprimantur; 
&,  in  expreffione  ,  dijfolvc  Bauni  dtterfivi  &  Tamburiai 
ahluintis /olia  iij. 

Fiat  dyfitr. 

In  chloroôm  »  quim  vulgus  pallidos-colores  ,  aui 
febrim-amataham ,  appellat. 

Recipe  Aretini  figuras  ïny  ;  R,  Thomct  Sanchii  d$ 
matrimonio  folia  ij.  Infandantur  in  aqua  communis 
lihras  quinque, 

Fiat  ptifana  apcricns^ 

Voilà  les  drogu\es  que  notre  Médecin  mit  en  pratî- 
jque  avec  un  fuccès  imaginable.  Unerouloitpas  y.di* 
foit-il ,  pour  ne  pas  ruiner  £es  malades ,  employer 
des  remèdes  rares  ,  &  qui  ne  fe  trouvent  prefque 
point  :ccomme,  par  exemple,  une  £pitre  dédica- 
toire  qui  n^aiffait  bâiller  perfonne  :  une  Préface  trop 
courte  ;  un  Mandement  fait  par  un  Evêque  ;  ScVOa* 
▼rage  d'un  Janfénifle  méprifé  par  un  Janfénifte ,  on 
bien  admiré  par  un  JéAiite.  Il  difoit  que  ces  fortes  de 
remèdes  ne  lont  propres  qu'à  entretenir  la  cbarlatan- 
nerie ,  contre  laquelle  il  avoit  une  antipatl^e  infttf? 
montable. 

(*)  Foyti  la  note  précidoxu ,  pag,  457. 
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LETTRE    CXLIV. 
UsBEK  A  Rica, 

JE  trouvai ,  il  y  a  quelques  /ours  i 
dans  une  maiion  de  campagne  oti 
j'étois  allé ,  deux  Savans  qui  ont  ici  une 
grande  célébrité.  Leur  caradere  me  pa- 
rut admirable.  La  converfation-du  pre- 
mier, bien  appréciée,  fe  réduifoit  à 
ceci  :  Ce  que  j'ai  dit  eft  vrai ,  parce  que 
^  je  Tai  dit.  La  converfation  du  fécond 
portoit  fur  autre  chofe  :  Ce  que  je  n'ai 
as  dit  n'eft  pas  vrai ,  parce  que  je  ne 
'ai  pas  dit, 

J'aimois  affez  le  premier:  car  qu'un 
homme  foit  opiniâtre ,  cela  ne  me  fait 
abfolument  rien  ;  mais  qu'il  foit  imper- 
tinent ,  cela  me  fait  beaucoup.  Le  pre- 
mier  défend  fes  opinions ,  c'eft  foa 
bien  :  le  fécond  attaque  les  opinions 
des  autres ,  &  c'eft  le  bien  de  tout  le 
inonde. 

Oh ,  mon  cher  Usbek  !  que  la  va- 
nité fert  mal  ceux  qui  en  ont  une  dofe 
plus  forte  que  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  la  confervation  de  b  nature  !  Ces 

Viv 
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gens-là  veulent  être  admirés,  à  force 
de  déplaire.  Ils  cherchent  à  être  fupé- 
rieurs  ;  &  ils  ne  ibnt  pas  feulement 
égaux. 

Hommes  modeftes ,  venez ,  que  je 
vous  embraffe.  Vous  faites  la  douceur 
&  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez 
que  vous  n*avez  rien  ;  &  moi  je  vous 
dis  que  vous  avez  tout.  Vous  penfez 
que  vous  n'humiliez  perfonne  ;  &  vous 
humiliez  tout  le  monde.  Et,  quand  je 
vous  compare  dans  mon  idée  avec  ces 
hommes  abfolus  que  je  vois  par-tout, 
je  les  précipite  de  leur  tribunal,  &  je 
les  mets  à  vos  pieds. 

Dt  Vans ,  ît  tt  it  la,  luné 
de  Chabhan  «  tya.o» 


L  E  T  T  R  E    C  X  L  V. 

USBEK   A    ***. 

UN  homme  d'efprit  eft  ordinaire- 
ment difficile  dans  les  fociétés.  Il 
choifit  peu  de  perfonnes  ;  il  s'ennuie 
avec  tout  ce  grand  nombre  de  gens 
qu'il  lui  plaît  appeler  mauvaife  com- 
pagnie ;  il  eft  impoilible  qu'il  ne  faiTe 


Persanes.         46c 

lin  peu  fentir  fon  dégoût  :  autant  d*en- 
nemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra ,  il  né- 
glige très-fouvent  de  le  faire. 

Il  eft  porté  à  la  critique ,  parce  qu'il 
voit  plus  de  chofes  qu'un  autre ,  &  les 
fent  mieux. 
'  Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune , 
parce  que  fon  efprit  lui  fournit  pour 
cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  fes  entreprifes ,  parce 
qu'il  hafar'de  beaucoup.  Sa  vue  qui  fe 
porte  toujours  loin ,  lui  fait  voir  des 
objets  qui  font  à  de  trop  grandes  dif*- 
tances  ;  fans  compter  que  dans  la  naif- 
fance  d'un  projet  il  eft  moins  frappé  des 
difficultés  qui  viennent  de  la  chofe  , 
que  des  remèdes  qui  font  de  lui ,  &  qu'il 
tire  de  fon  propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails  dont  dé- 
pend cependant  la  réuffite  de  prefque 
toutes  les  grandes  affaires. 

L'homme  médiocre ,  au  contraire  ,* 
cherche  à  tirer  parti  de  tout  :  il  fent 
bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre  en  négli- 
gences. 

L'approbation  unlverfelle  eft  plus 
ordinairement  pour  l'hommç  médiocre* 
On  eft  charmé  de  donner  à  celui-ci 

V'V       .      ■ 
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on  eft  enchanté  d'ôter  à  celuMà.  Peu* 
dant  que  Tenviefond  fur  Tun ,  &  qu'on 
ne  lui  pardonne  rien ,  on  fupplée  tout 
en  faveur  de  l'autre  :  la  vanité  fe  dé- 
clare pour  lui. 

Mats ,  fi  un  homme  d'esprit  a  tant  de 
défavantages  ^  que  dirons-nous  de  la 
dure  condition  aes  Savans? 

Je  n'y  penfe  jamais ,  que  je  ne  me 
rappelle  une  Lettre  d'un  d'eux  à  un  de 
fes  amis.  }^a  voici  : 

Monsieur, 

/E  fiiis  un  homme  qui  m*occupe  toutes 
les  nuits  à  regarder  avec  des  lunettes 
de  trente  pieds  ces  grands  corps  qui  roulent 
fur  nos  têtes;  &  quand  je  veux  me  de* 
lajjer^  je  prends  mes  petits  mijcrojcopes  ^ 
!&j*obJèrye  uficiron  ou  une  mitte. 

Je  ne  Jiiis point  riche ,  &  je  n*ai  qu*tmc 
Jiîde  chambre  :  je  nofe  même  y  faire  du 
feu^  parc^  que  fy  tiens  mon  thermomètre^ 
&  que  la  chaleur  étrangère  leferoit  haujfen 
V  hiver  dernier  je  penjai  mourir  de  froid  : 
&  quoique  mon  thermomètre^  quiétoitau 
plus  bas  degré  ^  ni  avertit  que  mes  mains 
alloientfe  geler  ^  je  ne  me  dérangeai  point. 
Mtj^ai  la  conjolation  d'être  injiruit  exaclc. 
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ment  des  changemens  de  temps  Us  plus  in/en* 

Jibles  de  tome  Cannée  pajfie. 

Je  me  communique  fin  peu  ;  &  de  tous 

les  gens  que  je  vois ,  je  n\n  connais  aucun. 
Mais  il  y  a  un  homme  à  Stockholm  ,  un 
autre  à  Leipzig  ^  un  autre  à  Londres  que 

je  71  ai  jamais  vus ,    6*  que  je  ne  verrai 

fans  doute  jamais ,  avec  lejquels  j^entre-^ 
liens  une  correfpondance  fi  exacle ,  que  je 
ne^  laiffe  pas  paffer  un  courrier  fiins  leur 
écrire. 

Mais  quoique  je  m  connoiffe  perfonne 
dans  mon  quartier  ^  j^ y  fuis  dans  une  fi 
mauvaife  réputation ,  que  je  ferai  à  la  fin 
obligé  de  le  quitter.  U  y  ^  cinq  ans  que  je 

fus  rudement  infidté  par  une  de  mes  voi-^ 

fines  y  pour  avoir  fait  la  dijfeclion  £un 
chien  qiCelk  prétendoit  lui  appartenir,  La 

femme  d^un  boucher  qui  fi  trouva-làfe  mit 
de  la  partie.  Et  pendant  que  celle-  là  m^ac^ 
cabloit  d^ injures  »  celle  -  ci  niaffommoit  à 
coups  de  pierres ,  conjointement  avec  U 
DoUtur  ***  qui  étoit  avec  moi  ^  &  qui 
reçut  un  coup  terrible  fur  Pos  frontal  & 
occipital,  doHt  le  fiege  de  fa  raifon  fut 
tris- ébranlé. 

Depuis  ce  temps- là,  dis  qu^il  s^ écarte 
quelque  chien  au  bout  de  la  me,  il  efi  aujfi" 
tôt  décidé  qiCil a  paffé  par  mes  mains*  Une 

Vvj 


H 


5^68  Lettres 

lonm  Bourgeoijè  qui  en  avoit  perdu  ufi 
petit  ^  quelle  aimait  ^  diJbit-dU  y  plus  que 
fes  enfanSy  vint  C autre  jour  s^ évanouir 
dans  ma  chambre  ;  &  ne  le  trouvant  pas  , 
elle  me  cita  devant  le  Magijirat,  Je  crois  que. 
je  ne  ferai  jamais  délivre  de  la  malice  im- 
portune de  ces  femmes  y  qui  avec  Uurs  voix 
glapiffantes  niètourdifjentfans  ceffe  de  Vo^ 
raifon  funèbre  de  tous  les  automates  qui  font 
morts  depuis  dix  ans.  Je  fuis  y  &c. 

Tous  les  Savans  étoient  autrefois 
accufés  de  magie.  Je  n'en  fuis  point 
étonné.  Chacun  difoit  en  lui-même  : 
J'ai  porté  les  talens  naturels  auffi  loin 
qu'ils  peuvent  aller;  cependant^n  cer- 
tain Savant  a  des  avantages  fur  moi  : 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque  dia- 
blerie. 

A  préfent  que  ces  fortes  d'accufa- 
tiens  font  tombées  dans  le  décri  ^  on  a 
pris  un  autre  tour  ;  &  un  Savant  ne 
îauroit  guère  éviter  le  reproche  d'ir- 
réligion ou  d'héréfie.  Il  a  beau  être 
abfous  par  le  peuple:  la  plaie  eâ  faite^ 
elle  ne  fe  fermera  jamais  bien  ;  c'eft 
toujours  pour  lui  im  endroit  malade« 
Un adverfaire  viendra  trenteans après 
lui  dire  modeilement  ;  A  Dieu  ne  plaife 
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que  je  dife  que  ce  dont  on  vous  accufe 
foit  vrai;  mais  vous  avez  été  obligé 
de  vous  défendre*  C'eft  ainfi  qu'on 
tourne  contre  lui  fa  juftification  même. 
S'il  écrit  quelque  hiftoire,  &  qu'il  ait 
de.  la  nobleifé  dans  l'efprit  6c  quelque 
droiture  dans  le  cœur ,  on  lui  fufcite 
mille  perfécutions.  On  ira  contre  lui 
(bulever  le  Maeiftrat  fur  un  fait  qui 
s'eft  paffé  il  y  a  mille  ans  ;  &  on  voudra 
que  îa  plume  foit  captive ,  fi  elle  n'eft 
pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  ^ue  ces 
hommes  lâches  qui  abandonnent  leur 
foi  pour  une  médiocre  penfion  ;  qui , 
k  prendre  toutes  leurs  impoftures  en 
détail ,  ne  les  vendent  pas  feulement 
une  obole;  qviirenverfentlaconftitu- 
tion  de  l'Empire ,  diminuent  les  droits 
d'unePuiffancei,  augmentent  ceux  d'une 
autre ,  donnent  aux  Princes ,  ôtent  aux 
Peuples  5  font  revivre  des  droits  furan» 
nés,  flattent  les  paillons  qui  font  en 
crédit  de  leur  temps ,  &  les  vices  qui 
font  fur  le  trône  ;  impofant  à  la  pofté- 
rité  d'autant  plus  indignement ,  qu'elle 
a  moins  de  moyens  de  détruire  leur 
témoignage. 

Mais  ce  n'eft  point  affez  pour  un  Au- 
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teur  d'avoir  eflWé  toutes  ces  infultes; 
ce  n'efl:  point  aflez  pour  lui  d'avoir  été 
àdns  une  inquiétude  continuelle  fur  le 
iuccès  de  fon  ouyrage.  Il  voit  le  jour 
enfin ,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coûté. 
Il  lui  attire  des  querelles  de  toutes 
parts.  Et  comment  les  éviter?  Ilavoit 
un  fentiment  ;  il  Ta  foutenu  par  (ts 
écrits  :  il  ne  favoit  pas  qu'un  homme  , 
à  deux  cents  lieues  de  lui ,  avoit  dit 
tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la 
guerre  qui  fe  déclare. 

Encore ,  s'il  pouvoit  efpérer  d'obte- 
nir quelque  confidération  !  Non.Il  n'eft 
tout  au  plus  eftimé  que  de  ceux  qui  fe 
font  appliqués  au  même  genre  de  fcien- 
ce  que  lui.  Un  Philofophe  a  un  mépris 
fouverain  pour  un  homme  qui  a  la  tête 
chargée  de  faits  :  &  il  eft  à  fon  tour 
regardé  comme  un  vifionnaire  par  celui 
qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profeflion 
d'une  orgùeilleufe  ignorance ,  ils  vou- 
droient  que  tout  le  genre  humain  fût 
enfeveli  dans  l'oubli  où  ils  feront  eux- 
mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque  un  ta- 
lent, fe  dédommage  en  le  mé^rifant; 
il  ôte  cet  obAacle  qu'il  rençontroit 
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erttreîe  mérite  &  lui ,  &  par-U  Ce  trouve 
au  niveau  de  celui  dont  il  redoute  les 
travaux. 

Enfin  ,  il  faut  joindre  à  une  réputa- 
tion équivo<^ue  la  privation  des  plaifirs 
&  la  perte  de  la  fanté. 

Dt  Paris  f  U  z€  iela  lune 
de  Chahhan ,   lyzo. 


LETTRE    CXLVI, 

USBEK  A  RhÉDI, 

A  Vcnifc. 

I 

IL  y  a  long-temps  que  Ton  a  dit  que 
la  bonne  foi  étoit  Tame  d'un  grand 
Miniftre, 

Un  particulier  peut  jouir  de  Tobfcu- 
rité  oii  il  fe  trouve  ;  il  ne  fe  décrédite 
que  devant  quelques  gens  ;  il  fe  tient 
couvert  devant  les  autres  :  mais  un  Mi« 
niftre  qui  manque  à  la  probité ,  a  autant 
de  témoins  ,  autant  de  juges  qu'il  y  a 
de  gens  qu'il  gouverne. 

Oferai-je  le  dire  ?  le  plus  grand  mal 
que  fait  un  Miniftre  fans  probité ,  n'eft 
pas  de  deflervir  fon  Prince ,  âc  de  rui- 
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ner  fon  peuple  :  il  y  en  a  un  autre ,  à 
mon  avis,  mille  fois  plus  dangereux  ; 
c'eft  le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 
Tu  fais  que  j'^i  long-temps  voyagé 
dans  les  Indes.  J'y  ai  vu  une  Nation 
naturellement  généreufe,  pervertie  en 
im  inftant,  depuis  le  dernier  des  fujets 
jufqu'aux  plus  griands,  parle  mauvais 
exemple  d'un  Miniftre  ;  j'y  ai  vu  tout 
un  peuple  chez  qui  la  générofité ,  la 
probité ,  la  candeur  &  la  bonne  foi  ont 
paffé  de  tous  temps  pour  les  qualités 
naturelles ,  devenir  tout-à-coup  le  der- 
nier des  peuples;  le  mal  fe  communi- 
quer, &  n'épargner   pas  même    les 
membres  les  plus  fains;  les  hommes 
les  plus  vertueux  faire  des  chofes  in- 
dignes ,  &  violer  les  premiers  principes 
de  la  juftice ,  (ur  ce  vain  prétexTte  qu'on 
la  leur  avoit  violée. 

Ils  appeloient  des  lois  odieufes  en 
garantie  des  aâions  les  plus  lâches,  &C 
nommoient  néceffité  i'injuftice  &  la 
perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  de^  contrats  bannie ,  les 
plus  faintes  conventions  anéanties, 
toutes  les  lois  des  familles  renverfées. 
J'ai  vu  des  débiteurs  avares ,  fiers  d'une 
infolente  pauvreté  >  inftrumens  indi- 
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gnes  de  la  fureur  des  lois  &  de  la 
rigueur  des  temps, feindre  urf  paiement 
au  lieu  de  le  faire ,  &  porter  le  couteau 
dans  le  fein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres,  plus  indignes  en- 
core, acheter  prefque  pour  rien,  ou 
plutôt  ramaffer  de  terre  des  feuilles  de 
chêne  pour  les  mettre  à  la  place  de  la 
fubftance  des  veuves  &  des  orphelins. 

J'ai  vu  naître  ibudain  dans  tous  les 
cœurs  une  foif  infatiable  des  richeffes. 
J'ai  vu  fe  former  en  un  moment  une 
déteftable  conjuration  de  s'enrichir , 
non  par  un  honnête  travail  &  une  gé- 
néreufe  induftrie,  mais  par  la  ruine  du 
Prince,  de  l'Etat  &  des  Concitoyens. 

J'ai  vu^  un  honnête  citoyen ,  dansT 
ces  temps  malheureux ,  ne  le  coucher 
qu'en  difant  :  J'ai  ruiné  une  famille 
aujourd'hui,  j'en  ruinerai  une  autre 
demain. 

Je  vais ,  difoit  un  autre ,  avec  un 
homme  noir  qui  porte  une  écritoire  à 
la  main  &  un  fer  pointu  à  l'oreille  , 
affafliner  tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'o- 
bligation. 

Un  autre  difoit  :  Je  vois  que  j'accom- 
mode mes  affaires  ;  il  efî  vrai  que  lorf- 
que  j'allai  il  y  a  trois  jours  faire  un 
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cenaîn  paiement,  je  laiffai  toute  une 
famille  en  larmes,  que  je  diflîpai  la  dot 
de  deux  honnêtes  filles ,  que  j'ôtai  Té- 
ducation  à  un  petit  garçon;  le  père  en 
mourra  de  douleur,  la  mère  périt  d« 
trifteffe  :  mais  je  n'ai  fait  que  ce  quieft 
permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que 
commetunMiniftre,lorfqu'il  corrompt 
les  mœurs  de  toute  une  nation,  dégrade 
les  âmes  les  plus  généreufes ,  ternit  l'é- 
clat des  dignités ,  obfcurcit  la  vertu 
même,  &  confond  la  plus  Ifaute  naif- 
fance  dans  le  mépris  univerfel? 

Que  dira  la  poftérité ,  lorfqu'il  lui 
faudra  rougir  de  la  honte  de  fes  pères? 
Que  dira  le  peuple  naiffant ,  lorfqu'il 
«comparera  le  fer  de  fes  aïeux  avec  Tor 
de  ceux  à  qui  il  doit  immédiatement  le 
jour?  Je  ne  doute  pas  que  les  Nobles 
ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un 
indigne  degré  de  nobleffe  qui  les  dés- 
honore ,  ne  laiffent  la  génération  pré- 
fente dans  l'affreux  néant  où  elle  s'efl 
mife. 

De  Paris ,  U  26  de  la  lutté 
de   Rhama\an,  1/20. 
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LETTRE    CXLVII. 
Le  grand  Eunuque  a  Usbek  ^ 

j4  Paris» 

LES  chofes  font  venues  à  un  état  qui 
ne  fe  peut  plus  foutenir  ;  tes  fem- 
mes Te  font  imaginées  que  ton  départ 
leur  laiffoit  une  impunité  entière.  Il  fe 
paffe  ici  des  chofes  horribles  :  je  trem- 
ble moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais 
te  faire, 

Zélis,  allant  il  y  a  quelques  jours  à  la 
Mofquée ,  laiffavtomber  fon  voile ,  & 
parut  prefqu'à  vifage  découvert  devant 
tout  le  peuple. 

J'ai  trouvé  Zachi  couchée  aVéc  une 
de  (es  efclaves ,  chofc  fi  défendue  par 
les  lois  du  Sérail.  ' 

J'ai  furpris ,  par  le  plus  grand  hafard 
du  monde ,  une  Lettre  que  je  t'envoie  : 
je  n'ai  jamais  pu  découvrir  à  qui  elle 
étoit  adreffée. 

Hier  au  foir  un  jeune  garçon  fut 
trouvé  dans  le  jardin  du  Sérail ,  &  il 
fe  fauva  par-deffus  les  murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n'ell  pas  par- 


/ 
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venu  à  ma  connoiffance  ;  car  furement 
tu  es  trahi.  J'attends  tes  ordres  :  &  juf- 
qu'à  Theureux  moment  qvte  je  les  rece- 
vrai, je  vais  être  dans  une  lituation 
mortelle.  Mais  fi  tu  ne  mets  toutes  ces 
femmes  à  ma  difcrétion ,  je  ne  te  ré- 

f^onds  d'aucune  d'elles,  &  j'aurai  tous 
es  jours  des  nouvelles  auffi  triftes  à  te 
mander» 

Du  Sérail  d'JJhûhan ,  Ui  de 
la  lune  de  lUiégeb ,    fj\y. 


LETTRE    CXLVIII. 

USBEK    AU    PREMIER    EUNUQUE , 
Au  Serait  d^Ifpahan. 

RECEVEZ  par  cette  Lettre  un  pou- 
voir fans  bornes  fur  tout  le  Sérail  : 
commandez  avec  autant  d'autorité  c{\x^ 
moi-même  :  que  la  crainte  &  la  terreur 
marchent  avec  vous  ;  courez  d'appar- 
temens  en  appartemens  porter  les  puni- 
tions &  les  châtimens  ;  que  tout  vive 
dans  la  confternation  ;  que  tout  fonde 
en  larmes  devant  vous  :  interrogez  tout 
le  Sérail  ;  commencez  par  les  eiclaves  ; 
n'épargnez  pas  mon  amour  :  que  tout 
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fublffe  votre  tribunal  redoutable;  met- 
tez au  jour  les  fecrets  les  plus  cachés  : 
purifiez  ce  lieu  infâme;  &  faites-y  ren- 
trer la  vertu  bannie.  Car  dès  ce  mo- 
ment, je  mets  fur  votre  tête  les  moin- 
dres fautes  qui  fe  commettront.  Je  foup- 
çonne  Zélis  d'être  celle  à  qui  la  Lettre 
que  vous  avez  furprife  s'adreflbit  :  exa- 
minez cela  avec  des  yeux  de  lynx, 

Di**^  ^Un  dtîa  lufu 
dt  Zilhagé,   tytS, 


LETTRE     CXLIX. 

Narsit  a  Usbek, 

ji   Paris. 

LE  grand  Eunuque  vient  de  mourir , 
magnifique  Seigneur  :  comme  je 
fuis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves,  j'ai 
pris  fa  place  jufqu'à  ce  que  tu  ayes  fait 
connoître  fur  qui  tu  veux  jeter  les  yeux. 
Deux  jours  après  fa  mort  on  m'ap- 
porta une  de  tes  Lettres  qui  lui  étoit 
adreflee  :  je  me  fuis  bien  gardé  de  l'ou- 
vrir ;  je  Tai  enveloppée  avec  refpeft, 
&  l'ai  ferrée  jufqu'à  ce  que  tu  m'ayes 
fait  connoitre  tes  facrées  volontés. 


i 
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Hier  un  efclave  vint  au  milieu  de  la 
nuit  me  dire  qu'il  avoit  trouvé  un  jeune 
homme  dans  le  Sérail  :  je  me  levai  : 
l'examinai  la  chofe  9  &  je  trouvai  que 
c'étoit  une  vifion. 

Je  te  baife  les  pieds ,  fublime  Sei- 
gneur; &c  je  te  p^ie  de  compter  fur 
mon  zèle  9  mon  expérience  &c  ma  vieil*^ 
leffe. 

Du  Sérail  d'I/pahan,  Icf  itU 
lune  dt  Gcmmadi  ,  i  >  lyiS^ 


LETTRE      CL. 

USBEK    A    NaRSIT, 

j4u  Sérail  d^IJpahan. 

MALHEUREUX  que  vous  êtes  !  vous 
avez  dans  vos  mains  des  Lettres 
qui  contiennent  des  ordres  prompts  6c 
violens  :  le  moindre  retardement  peut 
me  défefpérer  ;  &  vous  demeurez  tran- 
quille ,  fous  un  vain  prétexte  ! 

Il  fe  paffe  des  chofes  horribles  ;  j*ai 
peut-être  la  moitié  de  mes  efclavesqui 
méritent  la  mort*  Je  vous  envoie  la 
Lettre  que  le  premier  Eunuque  m'écri- 
vit là-defius  avant  de  mourir.  Si  vous 
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aviez  ouvert  le  paquet  qui  lui  eft  adref- 
fé ,  vous,  y  auriez  trouvé  des  ordres 
fanglans.  Lifez-les  donc  ces  ordres  : 
&  vous  périrez ,  fi  vous  ne  les  exécutez 
pas. 

Dt  *** ,  U  ji/  d%  la  lun$ 
dt  Chah  ai  ^    tjtS^ 


LETTRE       C  L  I. 

SOLIM   A  USBEK, 

A  Paris. 

SI  je  gardois  plus  long-temps  le filen- 
ce ,  |e  ferois  auffi  coupable  que  tous 
ces  criminels  que  tu  as  dans  le  SéraiU 
J'étois  le  confident  du  grand  Eunu- 
que, leplusfidelle  de  teseiclaves.Lorf- 
qu*il  fe  vit  près  de  fa  fin ,  il  me  fit  ap* 
peler ,  &  me  dit  ces  paroles  :  Je  me 
meurs  :  mais  le  feul  chagrin  que  j*ayc 
en  quittant  la  vie ,  c*eft  que  mes  der- 
niers regards  ont  trouvé  les  femmes  de 
mon  Maître  criminelles.  Le  Ciel  puiffe 
le  garantir  de  tous  les  malheurs  que  je 
prévois  !  Puiffe,  après  ma  mort,  mon 
ombre  menaçante  venir  avertir  ces  per- 
fides de  leur  devoir ,  &  les  intimifier 
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encore  !  Voilà  les  clefs  de  ces  redou- 
tables lieux  ;  va  les  porter  au  plus 
vieux  des  Noirs.  Mais  fi  après  ma  mort 
il  manque  de  vigilance ,  fonge  à  en 
avertir  ton  Maître.  En  achevant  ces 
mots ,  il  expira  dans  mes  bras. 

Je  fais  ce  qu'il  t'écrivit ,  quelque 
temps  avant  fa  mort ,  fur  la  conduite  de 
tes  femmes.  Il  y  a  dans  le  Sérail  une 
Lettre  qui  auroit  porté  la  terreur  avec 
elle  fi  elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que 
tu  as  écrite  depuis  a  été  furprife  à  trois 
lieues  d'ici.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft;  tout 
fe  tourne  malheureufement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent 
plus  aucune  retenue  ;  depuis  la  mort 
du  grand  Eunuque ,  il  femble  que  tout 
leur  foit  permis  :  la  feule  Roxane  eft 
reftéedans  le  devoir, &jconferve  delà 
modeftie.  On  voit  les  mœurs  fe  cor- 
rompre tous  les  jours.  On  ne  trouve 
plus  lur  le  vifage  de  tes  femtnes  cette 
vertu  mâle  &  févere  qui  y  régnoit  au- 
trefois. Une  joie  nouvelle ,  répandue 
dans  ces  lieux,  eft  un  témoignage  infail* 
lible,  félon  moi,  de  quelque  fatisfaâion 
nouvelle.  Dans  les  plus  petites  chofes  , 
je  remarque  des  libertés  jufqu'alors 
inconnues»  Il  règne  même  ^  parmi  tes 

efclaves  9 
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efclaves,  une  certaine  indolence  pour 
leur  devoir  &  pour  robfervation  des 
règles  qui  me  furprend  ;  ils  n'ont  plus 
ce  zèle  ardent  pour  ton  fervice ,  qui  lem- 
bloit  animer  tout  le  Serait* 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à  la 
campagne,  aune  de  tes  maifons  les  plus 
abandonnées.  On  dit  que  l'efclave  qui 
en  a  foin  a  été  gagné  ;  &  qu'un  jour 
avant  qu'elles  arriVaffent ,  il  avoit  fait 
cacher  deux  hommes  dans  un  réduit  de 
pierre  qui  eft  dans  la  muraille  de  la  prin- 
cipale chambre,  d'oîi  ils  fort  oient  le  foir 
lorfque  nous  étions  retirés.  Le  vieux 
Eunuque  qui  eft  à  préfent  à  notre  tête  , 
eft  un  imbécille  à  qui  Ton  fait  croire 
tout  ce  qu'on  veut. 

Je  fuis  agité  d'une  colère  vengerefle 
contre  tant  de  perfidies  :  &  ^  le  Ciel 
vouloit ,  pour  le  bien  de  ton  fervice  , 
que  tu  me  jugeafTes  capable  de  gouver^ 
ner,  je  te  promets  que  fi  tes  femmes 
n'étoient  pas  vertueufes ,  au  moins  elles 
feroient  fidelles. 

Du  Sérail  d*Ifpahan  ^U6dê 
U  lunt  d€  Ribiàb ,  / ,  ijig^ 
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LETTRE     CLIL 
Narsit  a  Usbek, 

A^  Paris. 

OxANE  &  Zélis  ont  fouhaîté  d'aï* 
1er  à  la  campagne  :  je  n'ai  pas  cru 
devoir  le  leur  refufer.  Heureux  Usbek  ! 
.tu  as  des  femmes  fidelles,  &  des  efclaves 
YÎgilans  :  je  commande  en  des  lieux  oii 
la  vertu  femble  s*êtrç  çhoifi  un  afile. 
Compte  qu^il  ne  s'y  paflera  rien  que  tes 
yeux  ne  puiflent  foutenîn 

Il  eft  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en 
grande  peine.  Quelques  Marchands  Ar- 
méniens ,  nouvellemei;it  arrivés  à  Ifpa- 
han ,  avoient  apporté  une  de  tes  Lettres 

{'  >our  moi  :  j'ai  envoyé  un  efclave  pour 
a  chercher  ;  il  a  été  volé  à  foft  retour,  & 
la  Lettre  eft  perdue.  Ecris-moi  donc 
promptemmt;  car  je  m'imagine  que 
.cans  ce  changement  tu  4ois  avoir  des 
chofçs  dç  çoméquence  à  me  mander. 

fhi  Sérail  de  Famé,  Uôd^U 
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LETTRE      C  L  I  I  I. 

USBEK  A  SOLIM, 

jiu    Scrall    d*IJpahan. 

E  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  coh- 
^  fieceque)'aiàpréréntdansle4xi||»ie 
de  plus  cher,  qui  efl  ma  vengeanceTEa- 
tre  dans  ce  nouvel  emploi:  mais  n'y 
porte  ni  cœur  ni  pitié .  J'écris  à  mes  fem- 
mes de  t'obéir  aveuglément  ;  dans  la 
confufion  de  tant  de  crimes,  elles  tom- 
beront devant  tes  regards.  Il  faut  que 
je  te  doive  mon  bonheur  &  mon  repos. 
Rends*moi  mon  Sérail  comme  je  Tai 
laifle.  Mais  commence  par  Texpier;  ex-  ' 
termine  les  coupables,  &  fais  trem- 
bler ceux  qui  fe  propofoient  de  le  de- 
venir. Que  ne  peux-tu  pas  efpérer  de 
ton  Maître  pour  des  fervices  fi  fignalés  } 
11  ne  tiendra  qu'à  toi  de  te  mettre  au- 
defliis  de  ta  condition  même ,  &  de 
toutes  les  récompenfes  que  tu  as  jamais 
défirées. 

Di  Parîs^  le  4  de  la  lutu 
dêCkahban^tjt^^ 

Xii 


484 


Lettres 


LETTRE    CLIV. 

USBEK     A    SES     FEMMES, 

Au  Sérail  J^ljpahan^ 

PUISSE  cette  Lettre  être  comme  la 
foudre  qui  tombe  au  milieu  des 
éclairs  &  des  tempêtes  !  Solim  eft  votre 
premier  Eunuque ,  non  pas  pour  vous 
garder,  mais  pour  vous  punir.  Que  tout 
le  Sérail  s'abaiffe  devant  lui.  Il  doit  ju- 
ger vos  aâions  paffées  :  8ç ,  pour  l'ave- 
nir^ il  vous  fera  vivre  fous  un  joug  â 
rigoureux,  que  vous  regretterez  votre 
liberté ,  û  vous  ne  regrettez  pas  votre 
tVçrtUf 

J^t  Paris  g  h  4  de  U  hm^ 

diChahbaaftji^ 


^ 
♦^^ 


Persanes.  485 


LETTRE      CLV. 

USBEK  A  NeSSIR, 

A  IJpahan. 

HEUREUX  celui  qui,  cohnoiffant 
tout  le  prix  d'une  vie  douce  & 
tranquille ,  repoie  fon  cœur  au  milieu 
de  fa  famille,  &  ne  connoît  d'autre 
terre  que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour! 

Je  vis  dans  un  climat  barbare ,  pré- 
fent  à  tout  ce  qui  m'importune,  abfent 
de  tout  ce  qui  m'intéreffe.  Une  trifteffe 
fombre  me  faifit;  je  tombe  dans  un  acca^^ 
blement  affreux.  Il  me  femble  que  je 
m'anéantis;  &  je  ne  me  retrouve  moi- 
même  ,  que  lorfqu'une  fombre  jaloufie 
vient  s'allumer,  &  enfanter  dans  mon 
ame  la  crainte,  les  foupçons,  la  haine 
&  les  regrets. 

Tu  me  connois,  Neffir;  tu  as  tou- 
jours vu  dans  mon  cœur  comme  dans 
le  tien.  Je  te  ferois  pitié ,.  fi  tu  fâvois 
mon  état  déplorable.  J'attends  quel- 
quefois fix  mois  entiers  des  nouvelles 
du  Sérail  ;  je  compte  tous  les  inftans 
qtii  s'écoulent  :  mon  impatience  me  les 

X  11) 
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alonge  toujours  :  &  lorfque  celui  qui  a 
été  tant  attendu  eft  prêt  d'arriver,  il  fe 
fait  dans  mon  cœur  une  révolution  fou- 
daine  ;  ma  main  tremble  d'ouvrir  une 
Lettre  fatale  ;  cette  inquiétude  qui  me 
défefpéroit,  je  la  trouve  Tétat  le  plus 
heureux  où  je  puiffe  être ,  &  je  crains 
d'en  fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour 
moi  que  mille  morts. 

Mais  quelque  raifon  que  j'aye  eu  de 
fortir  de  ma  patrie,  quoique  je  doive 
ma  vie  à  ma  retraite ,  je  ne  puis  plus  ^ 
Neffir ,  refter  dans  cet  affreux  exil.  Et 
ne  mourrois-je  pas  tout  de  même,  en 
proie  à  mes  chagrins?  J'ai  preffé  mille 
fois  Rica  de  quitter  cette  terre  étran- 
gerç:  mais  il  s'oppofe  à  toutes  mes  ré- 
folutions  ;  il  m'attache  ici  par  mille  pré- 
textes :  il  femble  qu'il  ait  oublié  fa  pa- 
trie; ou  plutôt  il  femble  qu'il  m'ait  ou- 
blié moi-même,  tant  il  eft  infenfible  à 
mes  déplaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Je  fouhaîte 
de  revoir  ma  patrie ,  peut-être  pour 
devenir  plus  malheureux  encore!  Eh! 
qu'y  ferai-je  ?  Je  vais  rapporter  ma  tête 
à  mes  ennemis.  Ce  n'eft  pas  tout  :  j'en- 
trerai dans  le  Sérail  ;  il  faut  que  j'y 
demande  compte  du  temps  funefte  de 
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mon  abfence;  &  fi  j'y  trouve  des  cou- 
pables, que  deviendrai- je  ?  Et  fi  la  feule 
idée  m'accable  de  fi  loin,  que  fera-ce^ 
lorfque  ma  préfence  la  rendra  plus  vive  î 
que  lera-ce  s'il  faut  que  je  voie ,  s'il  faut 
ue  j'entende  ce  que  je  n'ofe  imaginer 
ans  frémir?  que  fera-ce  enfin,  s'il  faut 
que  des  châtimens  que  je  pronoriteerai 
moi-même,  foient  des  marques  éter» 
nelles  de  ma  confufion  &  de  mon  dér 
fefpoir? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus 
terribles  pour  moi  que  pour  les  femmes 
qui  y  font  gardées  ;  j'y  port^ai  tous 
mes  foupçons;  leurs  empréfl'emens  ne 
m'en  déroberont  rien;  dans  mon  lit  ^ 
dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes 
inquiétudes;  dans  un  temps  fi  peu  pro« 
pre  aux  réflexions ,  ma  jaloufie  trouvera 
à  en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature 
humaine,  efclaves  vils  dont  le  cœur  a 
été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  fenti- 
mens  de  l'amour,  vous  ne  gémiriez  plus 
fur  votre  condition ,  fi  vous  connoifliez 
le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris ,  U  4  de  U  luné 


ly 
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LETTRE      CLVL 

ROXANE   A  USBEK, 

A  Paris. 

L'Horreur  >  la  nuit  &  répouvante 
régnent  dans  le  Sérail  :  un  deuil 
affreux  l'environne  :  un  tigre  y  exerce 
à  chaque  inftant  toute  fa  rage.  Il  a  mis 
danslesfupplicesdeuxEunuquesblancs^ 
qui  n\)nt  avoué  que  leur  innocence  ;  il  a 
vendu  unepartie  de  nos  efclaves>&  no«s 
a  obligées  de  changer  entre  nous  celles 
qui  nous  reftoient.  Zachi  &  Zélis  ont  re« 
çu  dans  leur  chambre^  dans robfcurité 
oe  la  nuit  y  un  traitement  indigne  j  le  fa- 
crilege  n'a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
fes  viles  mains.  Il  nous  tient  enfermées 
chacune  dans  notre  appartement;  & 
quoique  nous  y  foyons  feules^  il  nous 
y  fait  vivre  fous  le  voile.  Il  ne  nous  eft 
plus  permis  de  nous  parler;  ce  feroit 
un  crime  de  nous  écrire  :  nous  n'avons 
plus  rien  de  libre  que  les  pleurs.^ 

Une  troupe  de  nouveaux  Eunuques 
cft  entrée  dans  le  Sérail,  oîi  ils  nous 
afllegent  nuit  &  }our  :  notre  fommeil 
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eft  fans  ceffe  interrompu  par  leurs  mé- 
fiances feintes  ou  véritables*  Ce  qui  me 
confole,  c'eft  que  tout  ceci  ne  durera 
pas  long-temps ,  &  que  ces  peines  fini- 
ront avec  ma  vie.  Elle  ne  fera  pas  lon- 
gue, cruel  Usbek:  je  ne  te  donnerai 
pas  le  temps  de  faire  cefier  tous  ces  ou* 
trages.  \ 

Du  Sérail  d'Ifpahan  ^  le  z  de  la 
lune  de  Maharram,  tyzo. 


LETTRE       CLVII. 

« 

Zachi  a  Usbek, 
A  Paris. 

OCiel  !  un  barbare  m^a  outragée 
jufques  dans  la  manière  de  me 
punir!  Il  m'a  infligé  ce  châtiment  qui 
commence  par  alarmer  la  pudeur;  ce 
châtiment  qui  met  dans  Thumiliation 
extrême,  ce  châtiment quiramene pour 
ainfi  dire  à  l'enfance. 

Mon  ame ,  d'abord  anéantie  fous  la 
honte,  reprenoit  le  fentiment  d'elle- 
même,  &  commençoit  à  s'indigner, 
lorfque  mes  cris  firent  retentir  les  voû- 
tes de  mes  appartemens.  On  m'entendit 
demander  grâce  au  plus  vil  de  tous  les 
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humains ,  &  tenter  fa  pitié  à  mefure 
quM  étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  fon  ame  infolente 
&  fervile  s*eft  élevée  fur  la  mienne.  Sa 
prcfence  ,  fes  regards ,  fes  paroles , 
tous  les  malheurs  vieiînent  m'accablen 
Quand  je  fuis  feule ,  j'ai  du  moins  la 
confolation  de  verfer  des  larmes;  mais 
lorft{u*il  s'offre  à  ma  vue,  la  fureur  me 
faifit  :  je  la  trouve  impuiffante ,  &  je 
tombe  dans  le  défefpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dir^  que  tu  es  l'auteur 
de  toutes  ces  barbaries.  Il  voudroit  m'ô- 
ter  mon  amour  ^  &  profaner  jusqu'aux 
ientîmens  de  mon  cœur.  Quand  il  me 
prononce  le  nom  de  celui  que  j'aime  , 
je  ne  fais  plus  me  plaindre ,  je  ne  puis 
plus  que  mourir. 

J'ai  foutenu  ton  abfence,  &  j'ai  con-i 
fervé  mon  amour  par  la  force  de  mon 
amour.  Les  nuits,  les  jours,  les  momens^ 
tout  a  été  pour  toi.  J'étois  fuperbe  de 
mon  amour  même ,  6c  le  tien  me  faifoit 
refpeâerici.Maisàpréfent....  Non,  je 
ne  puis  plus  foutenir  l'humiliation  oii >e 
4uis  defcendue.  Si  je  fuis  innocente ,  re- 
viens pour  m'aimer:  reviens,  fi  je  fuis 
coupable^  pour  que  j*expire  à  tes  pieds* 

/    g>u  Sérail  d'Ifp4hMt  U  14  de 

la  lum  de  Makârrém^  ijzq^^ 
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LETTRE    CLVIII. 

ZÉLIS  A  USBEK, 

*  ■ 

A  Paris. 

A  Mille  lieues  de  moi,  vous  me  jugez 
coupable;  à  mille  lieues  de  moi^ 
vous  me  puniffez. 

Qu'un  Eunuque  barbare  porte  fur 
moi  fes  viles  mains ,  il  agit  par  votre 
ordre  :  c'eft  le  tyran  qui  m'outrage,  & 
non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez,  à  votre  fantaifie ,  rc* 
doubler  vos  mauvais  traitemens.  Mon 
cœur  eft  tranquille  depuis  qu'il  ne  peut 
plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe  dégrade , 
&  vous  devenez  cruel.  Soyez  sûr  que 
vous  n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  Séfûil  d*Ifpakan,  k  2  de  I4 
htnt  de  Aiâkarram  |  fj2Qf^ 
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LETTRE    CLIX. 

SOLIM  A  USBEK  , 
A  Paris. 

JE  me  plains,  magnifique  Seigneur,' 
&  je  te  plains  :  jamais  lerviteur  fi- 
delle  n*eft  aefcendU  dans  TafFreux  dé- 
fefpoir  oii  je  fuis.  Voici  tes  malheurs 
&-4^  miens;  je  ne  t'en  écris  qu*eiï 
tremblant. 

Je  jure  par  tous  les  Prophètes  du  Ciel» 
que  depuis  que  tu  m'as  confié  tes  fem- 
mes, j'ai  veillé  nuit  &  jour  fur  elles; 
que  je  n'ai  jamais  fufpendu  un  moment 
le  cours  de  mes  inquiétudes.  J'ai  com- 
mencé mon  miniftere  par  les  châtlmens  ; 
&  je  les  ai  fufpendus,  fans  fortir  de  mon 
aufiérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  Pourquoi  te  vanter 
ici  une  fidélité  qui  t'a  été  inutil  e  ?  Oublie 
tous  mes  fervicf  s  paffés  ;  regarde-moi 
comme  un  traître,  &  punis-moi  de  tous 
les  crimes/que  je  n'ai  pu  empêcher. 

Roxane ,  la  fuperbe  Roxane ,  ô  Ciel  ! 
à  qui  fe  fier  déformais?  Tu  foupçonnois 
^éiis  ;|  &  tu  avois  pour  Roxane  une  iij 
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Curlté  entière  :  mais  fa  vertu  farouche 
étoit  une  cruelle  impofture;  c'étoit  le 
voile  de  fa  perfidie.  Je  l'ai  furprife  dans 
les.  bras  d'un  jeune  homme,  qui,  dès 
qu'il  s'eft  vu  découvert,  eft  venu  fur 
moi  ;  il  m'a  donné  deux  coups  de  poi- 
gnard. Les  Eunuques  ,  accourus  au 
bruit ,  Tont  entouré  :  il  s'eft  défendu 
long-temps,  en  a  blefle  plufieurs;  il 
vouloit  même  rentrer  dans  la  chambre 
pour  mourir,  difoit-il,  aux  yeux  de 
Roxane.  Mais  enfin  il  a  cédé  au  nom* 
bre ,  &  il  eft  tombé  à  nos  pieds. 

Je  ne  fais  fi  j'attendrai,  fublime  Sei- 
gneur ,  tes  ordres  féveres.  Tu  as  mis  ta 
vengeance  en  nies  mains;  je  ne  dois 
pas  la  faire  languir. 

J^u  Sérail  d'Ifpahan ,  U  8  d^  Is. 
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LETTRE    CLX. 

SOLIM  A  USBEK, 

A  Pans. 

J*AI  pris  mon  parti  :  tes  malheurs  vont 
difparoître:  je  vais  punir. 

Je  lens  déjà  une  joie  fecrette  :  mon 
ame  &  la  tienne  vont  s'appaifer  ;  nous 
allons  exterminer  le  crime ,  &  Tinno- 
cence  va  pâlir, 

O  vous ,  qui  femblez  n'être  faites  que 
pour  ignorer  tous  vos  iens,  &  être  in- 
dignées de  vos  défirs  mêmes  ;  éternelles 
viftimes  de  la  honte  &  de  la  pudeur,  que 
ne  puis- je  vousifaire  entrer  à  grands  ^ox.% 
dans  ce  SérVil  malheureui,  pour  vous 
voir  étonnées  de  tout  le  fang  que  JY 
vais  répandre  ! 

Du  Sir  ail  dUfpahan  .liBdtîê 
lutu  iê  Rébiab ,  i ,  tyzo* 
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ROXANE  A  USBEK, 

A  Paris. 

OUI,  je  t'ai  trompé;  j'ai  féduit  Xt% 
Eunuques;  je  me  fuis  jouée  de  ta 
jaloufie ,  &  j'ai  fu  de  ton  afFreux  Sérail 
faire  un  lieu  de  délices  &  de  plaifîrs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poifon  va  couler 
dans  mes  veines  :  car  que  ferois-je  ici, 
puifquelefeulhomçie  qui  me  retenoit 
à  la  vie  n'eft  plus  ?  Je  meurs  ;  mais  mon 
ombre  s'envole  bien  accompagnée  :  je 
viens  d'envoyer  devant  nioi  ces  gar- 
diens facrileges  qui  ont  répandu  le  plus 
beau  fang  du  monde. 

Comment  as-tu  penfé  que  je  fuffe 
affez  crédule  pour  m'imaginer  que  je  ne 
fuffe  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices?  que,  pendant  que  tu  te  per»- 
mets  tout,  tu  euffes  le  droit  d'affliger 
tous  mes  défirs?  Non  :  j'ai  pu  vivre  dans 
la  fervitude,  mais  j'ai  toujours  été  libre  : 
j'ai  réformé  tes  lois  fur  celles  de  la  na- 
ture ;  &  mon  efprit  s'eft  toujours  tenu 
dans  l'indépendance. 
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Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore 
du  facrifice  que  je  t*ai  fait;  de  ce  que  je 
me  fuis  abaiffée  jufqu'à  te  paroître  fidel- 
le;  de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans 
mon  cœur  ce  que  j'aurois  du  faire  pa- 
roître à  toute  la  terre  ;  enfin ,  de  ce  que 
j'ai  profané  la  vertu,  en  foufFrant  qu'on 
appelât  de  ce  nom  ma  foumiffion  à  tes 
fantaiiies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver 
en  moi  les  tranfports  de  l'amour.  Si  tu 
m'avois  bien  connue,  tu  y  aurois  trou- 
vé toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long-temps  l'avantage  de 

croire  qu'un  cœur  comme  le  mien  t'étoit 
fournis  :  nous  étions  tous  deux  heureux  ; 

• 

tu  me  croy ois  trompée,&  je  te  trompois. 
Ce  langage,  fans  doute ,  te  paroit 
nouveau,  Seroit-il  poffible  qu'après  t'a* 
voir  accablé  de  douleurs ,  je  te  forçaffe 
encore  d'admirer  mon  courage?  Mais, 
c'en  eft  fait,  le  poifon  me  confume, 
ma  force  m'abanoonne  ;  la  plume  me 
tombe  des  mains  ;  je  fens  afFoiblir  juf*^ 
qu'à  ma  haine;  je  me  meurs. 

Du  Sérail  d'ifpahan,  le  Srdc  tê 
luntdtRébiabf  i,iyzo* 

Fin  des  Lettres  Pcrfamu 
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à  Connantinople,  ni  à  Ifpahan,  348^ 
Comédie,  Point  de  vue  fous  lequel  ce  fpeâacle  s*eft 

préfenté  à  Rica ,  86 ,  87. 
Commerce.  Quand  on  doit  l'interrompre  de  Nation  à 

Nation ,  287.  Fleurit  à  proportion  de  la  popula* 

tion,  358. 
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fens,  414. 
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Confeffeurs,  Les  héritiers  les  aiment  moins  qu'ils  n'ai* 

ment  les  Médecins,  172. 
Confeffeurs  des  Rois.  Leur  rôle  eft  difficile  à  ibuteni^ 

fous  un  jeune  Prince,  326,  327. 
Conquêtes,  Droit  qu'elles  donnent,  290. 
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Écrétates»  Ont  pris  en  France  la  place  4^  lois  da 
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i>/c/^onnâir£^.  Leur  portrait,  220,  230. 
Déluge.  Celui  de  Noë  eil-il  le  ^ul  qui  ait  dépeuplé 

l'univers  ?  344. 
Dépopulation  de  l^unhers.  Ses  c^VL{es  f  337*375» 
L  Combat  des  principes  du  monde  phyfique»  quî 
occafionnela  peile,  &c.  541  &/uiv, 
II.  Religion  Mahométane^  345. 
I.**  Polygamie,  ihid, 

0.,"  Le  grand  nombre  des  Eunuques  »  347. 
3.*  Le  grand  nombre  de  filles  efclaves  qui  fervent 
^      dans  le  Sérail,  348. 
m.  Religion  Chrétienne»  351  &  fiiv, 
t***  Pronibition  du  divorce ,  ibid.  &  fiiv, 
a.*  Célibat  des  Prêtres  &  des  Religieux  de  rim  & 
de  l'autre  fexe ,  356  &fuiv» 

IV.  Les  mines  de  l'Amérique,  361. 

V.  Les  opinions  des  peuples ,  362  &/uiy. 

I.*  La  croyance  que  cette  vie  n'eft  qu'un  pafla* 

ge,  363. 
i.^Le  droit  d'aînefle,  364. 

VI.  Manière  de  vivre  des  Sauvages  ,  364. 
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2.^  Le  défaut  de  commerce  entre  les  diâTérentff 
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5  .♦  L'avortement  volontaire  des  femmes ,  365. 

VII.  Les  Colonies,  366  &  fuiv, 

VIII.  La  dureté  du  Gouvernement,  372  ^fuiv, 
Défifpoir.  Egale  la  foibteâe  à  la  force,  290. 
De/hote.  Il  eu.  moins  maître  qu*un  Monarque ,  2^2* 

Dangers  que  fon  autorité  outrée  lui  fait  courir ,  ibid» 

Dtfpotifme*  Eft  le  tombeau  de  l'honneur ,  276.  Rap- 
proche les  Princes  de  la  condition  des  fumets ,  3io« 
Ses  inconvéniens ,  ibii.  Il  ne  préfente  aux  mécon* 
tens  qu'une  tête  à  abattre ,  3 14. 

Devins.  Leur  iecret  ,*  176. 
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fes  promeiTes,  ni  changer  l'efTence  des  chofes,  22i. 
Il  y  a  des  attribut^  qui  paroiiTent  incompatibles  aux 
yeux  de  la  raifon  humaine ,  ibid,  &  fuiv.  Comment 
il  prévoit  les  futurs  continsens  ,  223.  On  ne  doit 
point  chercher  à  en  connoitre  la  nature,  224.  Ed 
eiTentiellement  jufte,  257.  Fauffe  idée  que  quel- 
ques Doâeurs  en  donnent ,  259.  Il  n'y  a  point  de 
fucceifîon  en  lui ,  343  ,  344. 

Dieux,  Pourquoi  on  les  a  repréfentés  avec  une  figure 
humaine,  iSo. 

Difçrace,  Ne  fait  perdre  en  Europe  que  la  faveur  du 
Prince:  En  Âfie,  elle  entraine  prefque  toujours  la 
perte  de  la  vie,  310. 

Directeurs,  Leur  portrait,  141. 

Divorce,  Favorable  à  la  population  ,  345  &.fuir.  Sa 
prohibition  donne  atteinte  à  la  fin  du  mariage  ^  ibiim 
&  fuiv, 

Dom  Quichotte»  C'eft  le  feul  bon  livre  des  Efpagnols  » 
247. 

Droit  public.  Plus  connu  en  Europe  qu'en  Afie  ,  285  • 
On  ea  a  corrompu  tous  les  principes,  ibid.  Ce  que 
e*eû  :  comment  les  peuples  doivent  l'exercer  ea« 
tr'eux,  287. 

Duels,  Leur  abolition  louée:  par  qui»  178.  Quel  en 
eu  le  principe,  277.  Ils  font  ordonnés  par  le  point 
d*h(maeur  y  &  punis  par  Us  lois ,  278* 
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CcUfiafliquts,  Leur  avidtlë  pour  les  Bënëficc* , 
172.  Agrëmens  &  défagrémens  de  leur  profeffion  , 
ÏS3.  Ils  ont  un  rôle  fort  difficile  à  foutenir  dans  le 
inonde ,  ibid.  Leur  cfprit  du  profëlytifine  eft  Cou- 
vent dangereux,  184. 

Ecriture  fainte ,  beaucoup  interprétée ,  &  fort  pe« 
éclaircie,  411. 

Ecrivains  mercenaires.  Leur  lâcheté ,  469. 

Eglife,  Effet  que  produit  fon  Hiftoire  dans  rcfprit  de 
ceux  qui  la  lifent ,  ^17. 

^g^^A  {g*ns  d'y  Méprirent  les  gens  de  robe  &  ceux 
d*épée ,  &  en  font  méprifés,  126. 

Eglogues,  Pourquoi  elles  plaifent  »  même  aux  gens 
de  qualité  y  421. 

E^pie,  Elle  n*a  preTque  plus  de  peuples ,  340.  ^ 

Égyptierit.  Ils  étoient  fournis  aux  femmes,  en  Thon* 
neur  d'Ifis,  116. 

Empereur  (I*).  Ses  poffeffions  font  ua  des  plus  puîf- 
ians  Etats  dei*£urope,  30S. 

Enfans,  lis  appartiennent  au  mari  de  leur  mère»  26?. 

Epée  (  Les  gens  d'  )  méprifent  les»  gens  de  robe  &  ea 
font  méprifés ,  126. 

Epigrammes.  C'eft  le  genre  de  poéfie  le  plus  dangc* 
reux,  422. 

Epitaphe  d*un  philantrôpe  outré ,  270. 

Efilai^dge.  Raifons  pour  lefquelles  les  Princes  Chré- 
tiens Font  aboli  dans  un  pays  &  permis  dans  un  au* 
tre,  236. 

Efclaves,  Ceux  des  Romaiss  étoient  fort  utiles  à  Is 
propagation ,  349. 

Jf>fpagne  (  U)  eft  un  des  plus  grands  Etats  de  FEurope, 
308.  Â  été  originairement  peuplée  par  Tltalie ,  402. 
On  s*y  eft  mal  trouvé  d'en  avoir  chaffé  les  Maures» 
182.  Leur  expulfibn  s*y  fait  encore  fentir  comme 
le  premier  Jour,  368.  C'eft  un  royaume  vafte  & 
défert,  i^i^ Elle  n'a  prefque  plus  de  peuples,  338. 
Au  lieu  d'envoyer  des  Colonies  en  Amérique,  elle 
devroit  avoir  recours  aux  Indiens  pour  le  repeu- 
pler, 369,  Elle  n*a  confervé  que  l'orgueil  de  fou 
ancienne  puiftance,  419.  Sa  guerre  contre  la  Fran- 
ce 1  fous  la  régence  >  4o8f  Efpagnolsm 
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X/pagnoU,  Ils  méprifeiRt  toutes  les  Ntfions  &liaîflent 
les  François,  242.  La  gravité  «  l'orgueil  Cl  la  pa« 
teffe  font  leur  caraâere  dominant,  ilrid,  £n  quoi 
ils  font  conilfler  leur  principral  mérite ,  244.  Com* 
ment  ils  traitentramour ,  245.  Leur  jalouiîe  :  bor« 
nés  qu'y  met  leur  dévotion»  ibid.  Us  foufFrent  que 
leurs  femmes  laiiTent  voir  leur  gorge,  &  non  pas  le 

,  bout  de  leurs  pieds,  ihid»  Leur  politefle  infultante» 
^6.  Leur  attachement  pour  Tlnquifition  &  pou( 
les  petites  pratiques  fuperftitieufes ,  ibid.  Ils*  ont 
•du  bon  fensy  mais  il  n'en  faut  pas  chercher  dans 
leurs  iivr-es,  ibid.  Leurs  découvertes  dans  le  nou« 
reau  monde ,  &  leur  ignorance  de  leur  propre  pays» 
247,  Sont  un  exemple  capable  de  corriger  les  Prin- 
ces de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines ,  371. 
Moyens  affreux  dont  ils  fe  font  fervis  pour  ctnfer-i 
'  ver  les  leurs,  570. 

Efprit.  Ceux  qui  en  ont  fe  conununiquent  peu  #  fe 
font  des  ennemiis ,  &  minent  fouvent  leurs  affaires. 
Comparés  avec  les  hommes  médiocres,  464,  465. 
On  prend  toujours  celui  du  Corps  dont  on  eu  mem- 
bre, 166. 

Efprit  humain.  Il  fe  révolte  avec  fitrenr  contre  les 
préceptes,  loô. 

Etat,  Chacun  eftime  plus  le  fien  que  tous  les  autres 
états,  126. 

Etrangers,  Us  apprennent  à  Par^à  confenrer  leu^ 
bien,  177. 

Evéques,  Ont  deux  fondons  oppofées,  90.  Lumières 
de  quelques-uns ,  307.  Leur  infaillibiuté,  ibid. 

Eunuques,  Leur  devoir  dans  le  Sérail,   11    &  fairi 

'  Leur  moindre  imperfeâion  eft  de  n'être  point  hom« 
mes,  21.  On  éteint  en  eux  l'effet  des  pâmons,  fans 
en  éteindre  la  caufe,  27.  Leur  malheur  redouble  à 
la  vue  d'un  homme  toujours  heureux,  28.  Leur 
état  dans  leur  vieiUeffe,  29  &  fuiv.  Comment  re- 
gardés par  les  Orientaux ,  67.  Places  qu'ils  tiennent 
entre  les  deux  {txt$,  61.  Leur  volonté  même  eft 

•  le  bien  de  leur  maître,  ibid.  Leur  portrait,  i04« 
Leurs  mariages,  160  &  fuiv.  Ont  moins  d'autorité 
fur  leurs  femmes  que  les  autres  maris,  208.  Ne 
peuvent  mfpirer  aux  femmes  aue  l'innocence ,  248* 
Leur  grand  nombre  eu  Aûç  fft  onç  dçs  caufe^  df 
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£uMu^hlémc{LepremUr),  Soins  dontileftcbtrgé} 

.    dangers  qu'il  court  quand  il  les  nëglige ,  67,  68. 

Eunuquts  hlancs.  Punis  de  mort  loriquV>n  les  trourtt 
tians  le  Sérail  arec  les  lirmmes ,  63 ,  64. 

Eanuqtunoir  (Ltgrsnd).  S^nHiftoire,  IQ2  &  fuiv» 
Veut  obliger  un  efclare  noir  à  fouftir  la  miit^a- 
tioQ,  113  ^  fidv.  Sa  mort:  défordre, qu'elle  oc- 
cafionne  dans  le  Sérail,  477  &  fuir, 

^iurope,  Paris  eft  W&t%<t  de  Ton  Empire,  71.  Quels 
en  font  les  plus  pùiflans  Etats ,  308.  La  plupart  de 
ces  Etats  font  Monarchiques ,  ihid.  La  iiireté  de 
les  Princes  vient  principalement  de  ce  qu'ils  fe 
communiquent,  312  ^  fiùv.  Les  mécontens  n'y 
peuvent  exciter  que  de  très-légers  mouveniens* 
314,  EUt  a  gémi  long- temps  fous  le  gouTernement 
militaire ,  404i 

Européens,  Ils  font  tout  le  commerce  des  Turts»  63*^ 
Sont  aufli  punis  par  l'infamie,  que  les  Otientaui, 
par  U  perte  d'un  membre ,  25 1« 
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AT.  Son  portnit,  151. 

Faveur.  C'eft  la  grande  divinité  des  François  »  tjt» 
Femmes.  Malheur  de  celles  qui  font  enfermées  daof 
les  Sérails ,  ^22 ,  23.  Façon  de  penfer  des  hommes 
à  leur  fujet ,  ibid,  Momens  où  leur  empire  a  le 
plus  de  force,  32.  Il  eft  moins  aifé  de  les  humilier 
que  de  les  anéantir ,  70.  La  gène  dans  laquelle  ell^ 
vivent  en  Italie,  paroit  un  excès  de  liberté  à  un 
Mahométan,  71.  Sont  d'une  création  inférieure  à 
•  l'homme»  76.  Comparaifon  de  jcelles  de  France 
avec  celles  de  Perle,  81,  82  ^  fuiv.  Ëft  U  plus 
avantageux  de  leur  éter  la  liberté  que  de  la  leur 
laifler?  113.  La  loi  naturelle  les  foumet-elle  aux 
hommes  ?  115.  Il  y  en  a  en  France  dont  la  vertu 
feule^eft  un  gardien  auffi  févere  que  les  Eunuques 
qui  gardent  les  Orientales,  143.  Elles  voudroient 
toujours  que  l'on  les  crût  jeunes ,  lyj  &fuiv.  Por* 
trait  de  celles  qui  font  vertueuses ,  169.  Le  jeu 
iv'fft  chez  elles  qu'un^^ rétexte  dans  la  jtunene  : 
c'eft  une  paflion  dans  un  âge  plus  avancé ,  170. 
Moyens  qu'elles  ont»  dans  les  difEéreas  âgeà«  pOut 
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tuiitfr  leurs  HMiris ,  ihid.  Leur  pluralité  fauTe  d« 
Hur  empire,  171.  Elles  font  rinilrument  animé  d« 
la  félicité  des  faomnyes  »  187.  O^  ne  peut  les  bien 
connoître  qu'en  fréquentant  celles  de  TEurope  , 
289^,  XQO.  Quel  eu  le  talent  qui  leur  plaît  le  plus» 
ihul,  C^fl  par  leurs  nains  que  paflent  toutes  let 
grâces  de  la  Cour ,  6l  à  leur  follicitation  que  fe 
font  toutes  les  injuilices,  327,  328.  Importance 
&  difficulté  du  rôle  d*une  jolie  femme,  333.  Sa 
plus  grande  peine  n'eil  pas  de  (e  divertir»  c*eft  de 
le  paroitre,  334* 
Femmts  jaunes  de  Vifàpour.  Font  Pomement  des  Sé- 
rails de  l'Afie,  291.  Voyez  Franfoifis^  OriemaUs^ 
Perfantt:  Voyez  auffi  RoxanE. 
^ermi^s^çinéraux.  Portrait  de  l'un  d'cntr'eux,  140» 
FilUâ  dejpie.  Il  y  en  a  beaucoup  en  Europe,  172.  Leur 

commerce  ne  remplit  pas  l'objet  du  mariage ,  3  54. 
^  Finance*,  Elles  font  réduites  en  fyâéme  dans  l'Euror 

P«.  4^3' 
Financiers,  Leur  portrait ,  leurs  richefles ,  299. 

Flammel  (  Nicolas  ).  PaiTe  pour  avoir  trouvé  Im 
pierre  philofopbale,  130. 

Fondateurs  des  Empires,  Ont  prefqué  tous  ignoré  lee 
arts,  318. 

Forme  judiciaire.  Elle  fait  autant  de  ravages  que  la 
forme  de  la  médecine,  305. 

Fouet,  Eft  un  des  châtimens  que  Ton  inflige  aux  fem* 
mes  Perfanes ,  489. 

France  (Le  Roi  de)  eft  un  grand  magicien,  74.  Les 
peuples  qui  l'habitent  font  partagés  en  trois  états» 
qui  fe  méprifent  mutuellement ,  126,  127. 

France.  On  n'y  éUve  jamais  ceux  qui  ont  vieilli  dann 
des  emplois  fubalternes,  144.  On  s'y  eft  mal  trou- 
vé d'avoir  fatigué  les  Huguenots ,  182.  Il  y  arrive 
de  fréquentes  révolutions  dans  la  fortune  des  fujets» 
298.  C'eft  un  des  plus  puiftans  Etats  de  l'Euro- 
pe,  308.  Depuis  quand  les  rois  y  ont  pris  des  gar- 
des ,  311.  La  préfence  feule  de  fes  Rois  donne  la 
grâce  aux  criminels ,  ibid.  Le  nombre  de  fes  habi- 
tans  n'eft  rien  en  comparaifen  de  ceux  de  l'ancienne 
Gaule,  338.  Sa  guerre,  avec  l'Efpagne,  fous  la. 
ré|ence,  408.  Révolutions  de  l'autorité  de  fea 
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François.  Vîracit^  de  leur  démarche  oppofée  à  1| 
gravité  orientale ,  75.  Leur  vanité  eft  la  fourfc  des 
richcflcs  de  leurs  Rois,  ibiâ.  Ne  font  pis  indignes 
ide  Teftime  des  étrangers ,  138 ,  139.  Raifons  pour 
lefquelles  ils  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs 
femmes,  167.  Sort  des  maris  jaloux  parmi  eux: 
il  y  en  a  peu  :  pourquoi,  ibid.  Leur  mconftance 
en  amour,  168.  Le  badinage  eft  leur  çaraâerc 
eflentiel  :  tout  ce  qui  eft  férieux  leur  paroît  ridi- 
cule, 190.  Ont  la  fureur  du  bel  efprit,  199.  Doi-~ 
Yent  paroitre  foux  aux  yeux  d'un  Efpagnol ,  247<i 
Leurs  lois  civiles ,  a66  6»  y2a>*  Semblent  faits  uni- 

3'  uement  pour  la  fociété  :  excès  de  la  philantropie 
e  quelques-uns  d*efltr'eux  :  épitapfae  d'un  de  ces 
philantropes ,  269  &jîdv,  La  faveur  eft  leur  grande 
4ivlnité ,  273.  Leur  mconftance  en  hXx  de  modes: 
plaifanteries  à  ce  fujet,  301.  Changent  de  mœurs  ^ 
iiûvant  rage  &  le  caraâere  de  leurs  Rois ,  302^ 
Aiment  mieux  être  regardés  comme  Légiftateuri 
dans  les  aftiaires  de  mode ,  ^e  dans  les  affaires 
cftentielles,  303,  304.  Ont  renoncé  à  leurs  pro» 
près  lois ,  px>ur  en  adopter  d'étrangères ,  ihU,  Us 
lie  ibat  pas  fi  efféminés  qu'ils  le  paroiftent,  323« 
Efficacité  qu'ils  attribuent  aux  ridicules  qu'ils  jet« 

•  tent  fur  ceux  qui  déplaifent  à  la  Nation  ,  335.  £a 
adoptant  les  lois  Romaines ,  ils  en  ont  rejeté  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  utile,  394.  Le  fyftéme  de  Law 
a,,  pendant  un  temps,  converti  en  vices  les  vertu) 
qui  leur  u>nt  naturelles ,  473. 

Wrançoîfes,  Ne  fe  piquent  pas  de  conftatiee  eu  anonri 
168.  Leurs  modes,  301. 

FuRETiERE.  Son  Diâionnairc»  230, 
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'Ardes,  Depuis  quand  les  Rois  de  France  «n  ont 

pris,  311. 
fiaules  (Les),  Etoient  beaucoup  plus  peuplées  que 

ne  Teft  aâuellement  la  France,  338.  Elles  oat^té 
-  originairement  peuplées  par  l'Italie,  402. 
CiitéalogificSf  407. 

^enes,  N'eft  Aiperbe  que  par  Ces  bâtimens  ,  420, 
IGengis-kan.  Plus  grand  conquérant  qu'Alcxaadrci 
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ùenre  humain.  Révolutions  qu'il  a  efluyées,  337;  374.' 

Réduit  à  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  étoit  autre* 
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eu  un  commencement  ?  343  ,  344, 
tfiosTEsqviEV  (Ai.  de).  Se  peint  dans  laperfono^ 

d'Usbek,  I3«. 
MoraU.  Il  ne  fuffit  pas  d*en  peffuader  les) vérités  ^  ili 

faut  les  faire  fentir ,  35. 
Morale  {Livres 4e),  Plu»  utiles  que  lés  livres ^afcé* 

tiques,  412. 
Moj'covic.  C'eft  le  feul  état  Chrétien  dontlêS'  intérêts  ; 

fuient  mêlés  avecceux  de  la  Perfe,  153;  Sen^ten-- 

due,  ibid, 
Mofiovites,  lU  font  tous  efclaves ,  à  la  réferve 'dé  ? 
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154.  Le  vin  leur  eft  défendu,  ibid,  Acciieil^qu'tl' 
font  à  leurs  hôtes,  ibid.  Les  femmes  Moi'covire< 
aiment  à  être  battues  par  leurs  maris  :  lettre  à<ce 
fu)et^  154»  155.  Ne  peuvent  fortir  de  TEmpire» 
156.  Leur  attachement  pour  leur  barbe ,  ibid. 

Mouvement.  Ses  lois  font  tout  le  fyftéme  de  la  natur-c  :' 
quelles  font  ces  lois,  295  &fuiv, 

Mustapha*  Comment  il  fut  élevé  à  rEmpire»  252  ,, 
253, 

Mufubnans.  Voyez  Mahométans, 

Myftiquts.  Leurs  «ejuafes  fout  le  délire  de  la  dévotion]^ 
412. 


N, 


Atians^  Leur  droit  public-n'eft  qu'une*  efpece  dft- 
droit  civil  univerfel ,  286.  Comment  elles  doivent' 
Texercer  entr'elle^,  ibid.  Qt  fuiv. 

Nègres.  Pourquoi  leurs  dieux  font  noirs ,  À  leur  diable 
blanc,  179. 

N***.  Ses  plaifanteriesfur  Icsmaltotiers  que  la  cham*» 
bre  de  juilice  faifoit  regorger,. 299.  Cherche  àié- 
tabUi  les  finances,  424. 

Nord.  Loin  d'être  en  état  d'envoyer,  comme  autrefois, . 
des  colonies,  fes  pays  font  dépeuplés*,  339.  Lt% 
peuples  y  étoient  libres  :  on  a  pns  poui  des  Rois  «e- 
qui  n'éroit  que  des  généraux  d'armée,  403. 

Nouvelliftes.  Leur  poittait.  Deux  letttcs  pUifantes  à* 

.  ce  fujet,  39J  &  fuiv^ 
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'P/rtf:  ce  que  c'éft,  88; 

Opulence.  Eft  toujours  compagne  delà  Ubbrté,  37Xr' 
0r.  S^e  des  valeuis*:  il  ne  doit -pas  être  trop  abon*^ 

dan:,.  3 19. 
Oraifonsfumbres.  Appréciées  «  leur  jûfte  valeur ,  i20«' 
Orateurs.  En  quoi  confident  leurs  talens,  4144 
Orientélts.  Pourquoi  moins  gaies  que  les  Européen*' 

nés-,  1^9. 
Orientaux,  Le  Se;  ail  eft  le  tombeau  de  le«rs  défît»:' 

fin^ulanté-de  leur  jaloude,  19.  Comment  ils  ban* - 

aii&aUc  ^hagria'>  looi  Le  peu  de  «oauneccc  q^iAI^ 
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y  a  Mtr'enx eft  It  ctufc  de  leur  graTÎté ,  loi  &fid9l 
Vices  de  leur  éducation  »  ibid,  &  fuiv.  Ne  Çont  pas 

Îlus  punis  par  la  perte  de  quelque  membre ,  que 
es  Européens  le  font  par  l'infamie  feule ,  25 1.  L*aa* 
torité  outrée  de  leurs  Prinees  les  rapproche  de  la 
condition  de  leurs  fujets,  309.  Précaution  que  leur 
Princes  font  obligés  de  prendre  pour  mettre  leur  TÎe 
en  fureté,  311.  En  fe  rendant  invifibles  «^ils  fonr 
refpeéler  la  royauté  &  non  pas  le  Roi,  312. Leurs 
poéfies  :  leurs  romans ,  422. 
Osman.  Comment  il  fut  dépofé ,  252* 
O/manlins,  i8«  Voyez  Turcs* 

p 

X^AUis  (!•).  Matîeres  qu'on  y  traite,  267,  léS. 

P<fp<.  Plus  grand  magicien  que  le  Roi  de  France>74» 
75.  Son  autorité;  ^ts  richefles ,  90. 

Tmes,  Effet  que  leur  hifteire  produit  dans  reQ>rit  des 
feâeurs  ,417. 

Taradis,  Chaque  religion  diffère  fur  les  joies  qu*oa 
doit  y  goûter,  380.  /^ 

Paris,  oieçe  de  TEmpire  de  l'Europe ,  72.  Embarras  de 
ceux  qui  y  arrivent,  ibid.  Contient  plufieurs  Villes 
]>âties  en  l'air,  tbid.  Embarras  de  fes  rues,  ihidm 
Différens  moyens  d'y  attraper  de  l'argent,  174  &fn 
Chacun  n'y  vit  que  de  fon  induftrie ,  176.  Rend  les 
étrangers  plus  précautiennés ,  177.  Tous  les  états 
y  font  confondus ,  272.  C'eft  la  Ville  la  plus  rolup* 
tueufe,  &  celle  où  la  vie  eft  la  plus  dure,  323. 

Pûrifiens,  Leur  curiofité  ridicule ,  94. 

ParUment.  Ce  que  c'eft,  281.  Matières  qui  y  font  le 
plus  fouvent  agitées ,  267 ,  268.  On  y  prend  les 
yoix  à  la  majeure ,  ihid.  Querelle  importante  qu'il 
décide,  332.  Relégué  àPontoife;  pourquoi,  428* 

Payfams,  Lorfqu'ils  (ont  dans  la  mifere ,  leur  popula*. 
tioa  eft  iautile  à  l'Etat,  374. 

PécuU,  Celui  «ue  les  Romains  laiffoient  à  leurs  efcla* 
▼es  aaimoit  les  arts  &  l'ioduftrie,  5^0. 

Pûitus,  Elles  doiveût  être  modérées  j  pourquoi»  2;i» 
252.  Leur  proportion  avec  les  crimes  fait  la  fureté 
des  Princes  de  l'Europe  ;  leur  difproportion  met  à 
chaque  inftant  la  rie  d«i  Pxinçes  Afiatiqtt«<  en  daa^ 
ter,  310. 
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FikrÎMages  ëe  U  Mecque,  53.  De  S.  Jacques  eat 
Galice»  92. 

P^rej.  Le  teCpeû  qu'on  leur  porte  contribue  à  la  popii* 
lation^jéi. 

Pir/anu.  Elles  obéifTent  &  commandent  en  mém0 
temps  à  leurs  Eunuques,  13.  Moyens  qu*elles  em« 
ploient  pour  obtenir  la  primauté  dans  le  Sérail ,  ihidm 
&fuiy»  On  ne  leur  permet  pas  de  privautés ,  même 
avec  les  peribnnes  de  leur  fexe,  1 36;  473. Ne  voient 
jamais  qu'un  feul  homme  en  leur  vie ,  21.  Sont  plus 
étroitement  gardées  que  les  femmes  Turques  & 
Indiennes  ,  iHd,  Flux  &  reflux  d*empire  &  de  fou- 
miffion  dans  les  Sérails ,  entr*elles  &  les  Eunuques  » 
30.  Tout  commerce  avec  les  Eunuques  blancs  leur 
cft  interdit ,  63  »  64.  Opiniâtreté  avec  laquelle  elles 
défendent  leur  pudeur  dans  les  commencemeos  de 
leur  mariage ,  80  &/uiv.  Leur  façon  de  voyager  ; 
on  tue  tous  les  hommes  qui  approchent  leurs  voitu* 
res  de  trop  près  ,136.  On  les  laifleroit  plut6t  périr 

Îrue  de  les  (auver ,  n  poar  le  faire  il  falloir  les  expo- 
er  aux  regards  des  hommes ,  ibid.  &  fuir,  A  quel 
âge  on  les  enferme  dans  le  Sérail,  186.  Leurs  çarac* 
teres  font  tous  uniformes,  parce  qu'ils  font  forcés» 
i95.Difl'entions  qui  régnent  entr'elles,  191.  En  quoi 
conûfte  leur  félicité,  lis.  Forcées  de  déguifer  toutes 
leurs  paifions ,  292.  C*efl  un  crime  pour  elles  que 
de  paroitre  à  vifage  découvert,  473.  Le  fouet  eft 
un  des  châtimens  qu'on  leur  inâige ,  4S8  &ftiiv»' 
Per/éus,  Il  y  en  a  peu  qui  voyagent ,  9.  Leur  haine 
contre  les  Turcs ,  18.  Cachent  avec  beaucoup  de 
foin  le  titre  de  mari  d'une  jolie  femme,  168.  Leur 
autorité  fur  leurs  femmes,  x 97.  Idée  de  leurs  contes» 

Perfi.  On  y  cultive  peu  les  arts,  97.  A  auel  âge  on  y 
enferme  les  filles  dans  le  Sérail,  180.  Perte  qu'ils 
ont  faite  en  perfécutant  les  Guebres,  ^6^.  Quels 
font  ceux  que  l'on  y  regarde  comme  gran£ ,  275. 

P^^*  (Àmhajfadturs  dt)  vipré»  de  Louis  XIV,  279»' 
Ce  royaume  efl  gouverné  par  deux  ou  trois  fem- 
mes, 329.  Elle  n^a  plus  qu'une  très- petite  partie 
des  habitaos  qu'elle  avoit  du  temps  des  Darius  &  des 
Xerxès,  339.  Peu  de  perfonnes  y  travaillent  à  le 
culture  dei  terres ,  350.  Pourquoi  oUt  étoit  fi  pcK* 
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plée  autrefois  ,^6^.  £ft  gouvernée  psf  Vzûtotoglff^ 
judiciaire,  415,  416.  On  y  levé  aujourd'hui  les 
tributs  de  It  façon  dont  on  les  y  a  toujours  levés,* 

Fents^MaitYes,  Leur  occupation  aux  fpe^cles ,  87.* 

Leur  art  de  parler  fansrien  dire:  ils  font  parler  pour 

eux  leur  tabatière  ,  &c.  256. 
Fet'tcs'MaiJons.  Ce  n'cft  pas  affet-d'un  lieu  de  cette 

nature  en  France ,  247. 
Philippe  d'Orléans,  Régent  de  France.  Il  faVt  caflfcr 

le  leftament  de  Louis  XIV,  &  relevé  le  Parlement- 

dePans,  2S1.  Il  le-reltgue  à  Pontoife ,  428. 
Philo/ophes,  Peu  dé  cas  qu'en  font  les -Littérateurs  y- 

470. 
Philo/ophie.  Elle  s'accorde  difficil«;ment  avec  la  Théo-' 

loçie,  198. 
Phyficiens.  Riefi  ne  leur  par  oit  fî  fimpleque  la  ftrutore 

de  l'uni vei s,  404. 
Phyfique*  Simplicité- de  celle  des' modernes,  294  &  /• 
Pierre  I.  Change  mens -qu'il  introduit  dans  fes  Etats:- 

fon  cataélere,-i56. 
Pierre  phUoJlphaU,  Extravatrance  de  cciix  qui  la  cher-' 

chent,  plaifamment décrite,  118,  129,  150.  Char-' 

latànifriie  dés  Alchimiiles  ,  175. 
Poëmes  épiques,  Y  en  a-t-il  pjus  de  deux  ?  421. 
Poètes,  Leur  portrait ,  142;  Leur  métier,  411  &  ftnv. 
Pt.  et  "S  dramatiques.  Sont  IcB  Poètes  par  excellence  y 

iHd, 
Poètes  fytîquesi  Peu  eilimablès ,  •  ihidi 
Potttt'd* honneur.  Ce  quec'eft  :  il ^toit  autrefois  là  règle 

de  toutes  les  aérions  des  François ,  277  ,  278. 
Polygamie,  Livre  dans  lequel  il  cft  prouvé  qu'elle-eft^ 

ordoi.née  aux  Chi  étiens,  106.  Défavorable  à  la  po« 

pulàjtion  :  pourquoi,  346  &  fuiv. 
Pologne,  EUreft  prefque  déferre >  339.  Ufe-tAal  de^fa^ 

liberté,  420. 
Pompes  funèbres  é  Sontinutiles',  i20^ 
Ponugais%l\s  méprirent  toutes  les  nations  &haifflen% 

les  François ,  242,  La  gravité,  l'oi  gueil  &  la  parefie-' 

font  leur  cava^ere,  ihid,  &  fuiv,  Leui  jaloufie:* 

bornes  ridicules  qu'y  mec  leur  dévotion  ,  24-5.  Leur* 

attachement  pour  14nqmfîtion  &  pour  Tes  pratiques - 

fii|^iftAtifufefi>.246^  3oat  un  exemple  capabU^e^ 
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corriger  les  Princes  de  la  fureur  des  conquêtes  loin* 
talnes,  370.  La  douceur  de  leur  domination  dant 
les  Indes  leur  a  fait  perdre  prerquc  toutes  leurs 
conquêtes,  371. 

'Poudre.  Depuis  fon  invention  il  n*y  a  plus  de  plaoes 
imprenables,  3 17.  Son  invention  a  abrégé  les  guerres 
&  rendu  les  batailles  moins  fanglantes  »  322. 

Tratiqu9s  monacales  &  fuferfiiùeufu ,  Soat  des  héré« 
fies,  ^o&fuiv. 

Préjugés,  Contribuent  ou  nnifent  à  la  population  « 

a^i ,  3^63. 

Prcfclence»  Elle  paroît  incompatible  avec  la  juAice 

divine,  212  &  fuiv. 
Preftiges.  Y  en  a-t-il  ?  455. 
Prêtres,  Sont  refpeâables  daas  toutes  les  religions  » 

283. 
Procédures,  Sts  ravages,  jojr. 
Prottftanùfiru,  Plus  favorable  à  la  propagation  que 

le  Catholicifme ,  358  &fuiv. 
Ptifant  purgative ,  460.  1 

Puijfance  patemellt.  C*eft  un  des  établiiTemens  les  pluf 
utiles ,  394. 

Pureté  légale.  Il  femble  qn*èirc  devroit  plutôt  être  fixéf. 

par  les  fens  que  par  là  religion  fSSti^* 
Purgatif  vioUru^  460, 


K^Uerelte  de  TUniverfiië  aufujetdelalettre  2  ,  33Ir 
Quiétifits.  Ce  que  c*eft,  412. 
yuin\e'Vingt  ^  98, 

R 

J\At,  Pourquoi  immonde ,  Aiivant  la  tradition  mii<^ 

fulmane,  y). 

Raymond-Lvlle.  a  cberché  inutilement  la  pierre 

philofophale ,  130. 
Recueil  de  bons  mots.  Leur  ufage,  165* 
Régence.  S^s  commencemens  ,425. 
RegentJWoytï  Philippe  d*Orl£Ans. 
Religion,  Dieu  impute-t-il  aux  hommes  de  ne  pas  pra* 

tiquer  celles  qu'ils  font  dans  Timpoilibilité  morala 
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de  connottrt ,  105.  La  charité  &  l'hamillté  en  font 
Us  premières  lois ,  1 3 1.  Dieu  ne  Ta  établie  que  peur 

•  rendre  les  konuBes  heureux,  132.  Il  faut  diftinguer 
le  zèle  pour  Tes  progrès  d'avec  l^ttaçhement  qu'on 
lui  doit ,  182.  Il  femble  qu'elle  cft ,  chez  les  Chré- 
tiens ,  plutôt  un  fujet  de  dlfputes  ,  que  de  fânaifi- 
cation ,  234.  n  y  en  a  parmi  eux,  dont  la  foi  dépend 
des  circonftances,  235. 

êieligions»  Leur  grand  nombre  èmbarrafle  ceux  qui 
cherchent  la  vraie  :  prière  fingnliere  fur  ce  ftijet, 
131 ,  132.  Leur  multiplicité  (Uns  un  Etat  eft-elle 
utile?  Elles  prêchent  toutes  la  foumiffion  ,  263  &/1 
Différentes  béatitudes  qu'elles  promettent,  380. 

Ktligion  Chrétienne*  Elle  n'eft  pas  âivorable  à  la  popu- 
lation, 353. 

Xd!i;ioii/uiv«.£ftlamerrdu  Chriftiaaxfme  &  du  Ma- 
kofflétifme,  181.  Embrafle  le  monde  entier  &  tous 
les  temps ,  ihid, 

Heligion  mahométane»  Dé£ivorable  à  la  population  , 
346  &/uiv. 

Religion  des  aneiens  Romains.  Favorable  à  la  popu- 
lation y  345.  - 

Remède  pour  guérir  l'afthme ,  461.  Pour  préferver  da 
la  gale,  ibid.  Autre  in  chlorofim,  462, 

Reprlfailles,  Sont  juftes ,  288. 

Repréjenter,  Portrait  d'un  homme  qui  ifepréfente  bien  , 
232  &  fuiv. 

Républiques,  Elles  fontle  fanÇuaire  de  l'honneur  &  de 
là  vertu,  275.  Sont  moins  anciennes  que  les  monar* 
chies ,  402  &fuiv, 

Refpeâ.  Il  eft  tout  acquis  aux  grands;  ils  n'ont befein 
que  de  fe  rendre  aimables ,  233. 

Rica  ,  compagnon  de  voyage  d'Usbek  :  fon  carac- 
tère, 78. 

Riehejfes,  Pourquoi  la  Providence  n*en  a  pas  ^t  le 
prix  de  la  vertu,  300. 

Robe  (  Les  gens  de).  Méprifent  les  gens  d*églife  &  ceux 
d'épée,  oc  en  (ont  méprifés,  126. 

Rois.  Leurs  libéralités  font  onéreùfes  au  peuple,  377 
&/uiy.  Leur  ambition  eft  toujours  moins  dangereufe 
que  la  baffefle  d'ame  de  leurs  miniiflres,  386. 

Rois  d'Europe.  Leur  caraâere  ne  fe  développe  qu'en- 
tre les  mains  de  leurs  maîucfles  oudeleurs  confeA 
iêursy526« 
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Mcmëns,  JugtmenI  fur  ces  fortes  d*o«iTrages ,  430* 
Des  Orientaux,  ibid, 

Romains,  Ils  obéiflbient  à  leurs  femmes,  116.  Un« 
-  partie  des  peuples  qui  ont  détruitleur  empire  étoient 
originaires  de  Tartarie ,  254.  Leur  religion  ëtoit  fa- 
vorable à  la  population,  ^4$:  Leurs  eitlaves  rem- 
plifloient  rétat  d*un  peuple  innombrable ,  349.  Les 
criminels  qu'ils  reléguoient  en  Sardaigne  y  périf' 
fuient,  367.  Tous  les  royaumes  de  TEurope  font 
formés  des  débris  de  leur  empire,  417. 

Rome  aneUnmt,  Nombre  énorme  de  fes  babitans  ,33^* 
On  y  punifioit  le  célibat ,  3  57.  Origine  de  cette  Ré- 
publique :  (a  liberté  opprimée  par  Céfar,  403 ,  404. 

RoxANE ,  femme  i'UsBER..  Usbek  Tante  fa  fageâe  & 
fa  vertu,  66.  Opiniâtreté  avec  laquelle  elle  réfifte 
aux  empreflemens  de  fon  mari ,  pendant  les  premiers 
mois  de  fon  mariage ,  79.  ConferV-e  tous  les  exté- 
rieurs de  la  vertu ,  au  milieu  àts  défordres  qui  ré- 
gnent dans  le  Sérail ,  480.  Se$  plaintes  fur  les  châ- 
timens  que  le  erand  Eunuque  fait  fubir  aux  autres 
femmes  d'Usbd,  488.  Surprife  entre  les  bras  d'un 

Î'eune  homme,  492.  S'empoifonne  :  (a  lettre  à 
Jsbek,  491  • 

s 

^Amos  (Roi  de).  Pourquoi  un  Monarque  d'Egypte 

renonce  à  fon  alliance ,  290. 
Santon*,  Efpece  de  moines  -,  idée  que  les  Mufulmans 

ont  de  leur  fainteté ,  282. 
Sauromates.  Ce  peuple  barbare  étoit  dans  la  /êrvitudt 

des  femmes,  116. 
Sauvages,  Leurs  mœurs  font  contraires  à  la  popu* 

lation,365. 
Savans,  Leur  entêtement  pour 4eurs  opinions,   463* 

Malheur  de  leur  condition  :  letue  à  ce  fujet  »  464 

&  fuiv, 
Scaptélaires  ^  92. 
Scholaftique^  108. 
Sciences,  En  feignant  de  s'y  attacher ,  on  s'y  attache 

réellement ,  25. 
Sciences  occultes  (Livres  de).  Pitoyables ,  fuivant  Iti; 

gens  de  bon  fens,  415* 
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Seneque.  Attteur  peu  prc^re  à  confol«r  les  Mi%éfl 

lOO. 

SêHs.  Les  plaifirs  ^*îls  prolcurent  ne  font  pas  le  rrû 
bonheur  :  hiftoire  à  ce  fujet,  35-51.  Sont  juges 
phis  compëtens  que  la  religion  de  la  pureté  ou  im- 
pureté des  chofes  ,55,  j6. 

SérsiL  Son  Gouvernement  intérieur,  13  ,  14,  16,  46 

f      &/uiv,  63  &/uir.  191  d-  fuiv,  loi  &/uiv.  L'amour 

«'y  détruit  par  lui-même ,  19.  Malheur  des  fenunes 

Î|ui  y  font  renfermées,  ai,  ^3.  Plus  fait  pour  la 
anté  que  pour  lies  plaifîrs ,  101»  A  quel  âge  on  y 
enfer^ne  les  filles ,  186.  Diflentions  qui  y  régnent, 
191.  On  égorge  tous  ceux  qui  en  approchent  de  trop 
près  ,  205.  Les  filles  qui  y  fenrent  ne  fe  marienf 
prefque  jamais ,  348.  Toutes  privautés  y  font  dé- 
fendues ,  même  entre  perfonnes  de  même  fexe,  475* 
Défordres  arrivés  dans  celui  d'Ushek ,  pendant  fon 
abfence ,  4S0  &  fuiv^  Solim  le  remplit  de  fang,  4?4» 

Sévérité.  Quand  elle  eft  outrée ,  elle  ne  corrige  point 
l%5  caraéleres  férooes  ,36. 

Smfrn€.  Ville  riche  &  puiuante ,«  62. 

Sibérie,  154.     . 

Sicile.  Cette  iile  eft  devenue  déferte,  338I 

Sincérité.  Cette  vettu  eft  odieufe  à  la  Cour ,  24. 

Société.  Scrupule  avec  lequel  quelques  François  en 
obfervent  les  devoirs ,  265  ^  fuiv.  Ce  que  c*eft  > 
quelle  en  eft  Porigine ,  287. 

Soleil.  Les  Guebres  lui  rendent.un  culte,  art)  :  quel, 
211.  Ils  rhonorotent  principalement  dans  la  vill« 
fainte  de  Balk ,  ihid. 

Sôlitares  étt  la  Théhaiàt.  Ce  qu'on  doit  penfef  def 
prodiges  qui  leur  font  arrivés  ,  ^3^ 

Soporifique  finpilier  y  458. 

Souillures.  Comment  elles  fe  contrarient  dans  la  lo^ 
muiulmane,  STi  'i^* 

Souverains.  Doivent  chercher  des  fujets,  &  non  des 
terres  ,321. 

Subordination,  Ce  n'eft  pas  aiTez  de  la^faire  fentir;  à. 
faut  la  faire  pratiquer,  185. 

Suicida  Lois  d'Europe  contre  oe  crime  :  Apologie  dur. 
fuicide  :  Réfutation  de  cette  apologie,  237  &  /«*''• 

Seiijfe  (La).  jL^a  douceur  de  fon  Gouvernement  en  a*- 
fait  un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe ,  37> 
Ell^  eft  l'image  de  la  liherté,  420, 
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fétpirfiition.  C'eft  une  hétéûe ,  9,46* 
Syfiinu  de  Làw.  Sqs  effets  funeftés ,  407 ,  408.  Com- 
'  pare  à  Tâflrologie  judiciaire,  416.  Son  hiftoire  allé- 

torique,  44S  &/uiy,  Bouleverfemens  <p*ii  a  occa* 
onnés  dans  les  fortunes ,  dans  les  familles  &  dans 
les  vertus  de  la  nation  Fraaçoife  :  il  l'a  déshonoras ^ 
.  47%  &/uirM 


À,  AUfirums.  Les  Mahométans  y  attachent  nnt  grande 

vertu,  453. 
Tartares,  Sont  les  plus  grands  conquérans  de  la  terre: 

leurs  conquêtes ,  253  &fuLv. 
Tartane  (Le  kan  de  }.  Infulte  tOUS  les  toîs  du  mond« 

deux  fois  par  jour ,  127. 
Tentations.  Elles  nous  fuivent  ju«ques  dans  la  vie  la 

plus  auftere  •  283. 
Terre.  Elle  fe  laiTe  quelquefois  de  fournir  à  la  fubfii^ 

tance  des  hommes ,  344, 
Thébaïde.  Voyez  Solitaires, 
Théodose*  dOR  crime  &  fa  pénîteoce,  185* 
Théologie.  Elle  s'accorde  difficihment  avec  la  Philo* 

fophie,  198. 
Théologie  {Litres  de),  Dotthlement  inintelligibles,  412; 
Tolérance  ^  182. 

Tolérance  politique.  Sts  avantages,  262  Çt  fuiv. 
Tofcane  {Dues  de).  Ont  taixt  d'un  village  marécageux,^ 

la  ville  la  plus  floriflante  de  l'Italie  »  71  • 
TraduSeurs.  Parlent  pour  les  anciens  ,x  qui  ont  penié 

pour  jeux ,  390. 
Traités  de  paix.  Il  femble  qu'ils  foient  la  voix  de  U 

nature ,  290.  Quels  font  ceux  qui  font  légitimes, 

ihid. 
Triangles.  Quelle^orme  ils  donneroient  à  leur  dieu; 

s'ils  en  avoicnt  un,  180. 
Tributs.  Sont  plus  forts  chez  les  proteftans  que  chet 

les  catholiques,  358. 
TrifteJJe.  Les  Orientaux  ont  contre  cette  maladie  une 

recette  préférable  à  la  nôtre,  loo» 
Troglodites.  Leur  hiftoire  prouve  qu'on  ne  peut  être 
:  peureux  que  par  la  pratique  de  la  vertu  ,35^  fuiv* 
Titres,  Caufçs  de  la  décadence  dç  leui^  empire  1  61»  U 
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y  a  chtx  en  des  fiimilles  où  Ton  n*a  ]^nms  tl,  tapi 
Senrirofit  d'ânes  aux  luifs  pour  les  mener  en  enfbr  « 
105.  Ne  mangent  point  de  riande  ëtouffde  >  134. 

Turquie,  Sera  conquife  avant  deux  fiecles  »  61  èfiir» 
On  y  levé  aujourd'hui  les  tributs  comme  on  les  y  t 
toujours  levés,  423. 

Turquie  d* Europe.  Eft  prefque  dd(ertev339«  Ainfi  foft 
celle  d'Afie ,  ihid, 

Tten  (Le).  Divinité  des  Chinois,  363* 


r   AniU.  Sert  mal  ceux  qui  ea  ont  «ncdoictropfortef 

463- 
VeniTe,  Situation  fioguliere  de  cette  t-ille  :  pourquoi 

elle  eftén  horreur  aux  MuAikians,  96.  N'a  de  ref* 

fource  que  dans  Ton  économie ,  420. 
VÉNUS.  Comment  certains  peuples  la  repréfeatentf 

179. 
Vérités  morales.  Elles  dépendent  des  cîrconfUnces, 

^^4&fuiy. 
Vertu.  Sa  pratique  feule  rend  les  hommes  heureux: 

hiftoire  à  ce  fujet ,  36  &fuiv,  EUr^ait  fans  ceiTe  des 

efforts  pour  fe  cacher ,  150. 
VitilUJfe.  Elle  juge  de  tout,  fnivant  fon  état  aâuell 

hiftoire  à  ce  fuiet,  178  &  fuir. 
Villes.  Pourquoi  les  voyageurs  cherchent  les  grandes 

villes,  71.  Depuis  quand  la  garde  n'en  eft  plus  coa* 

fiée  ^ux  bourgeois  ,318. 
Vin.  Les  impôts  le  rendent  fort  cher  à  Paris ,  ^^.  Fa« 

neftes  effets  de  cette  liqueur ,  ibid*  Pourquoi  dé« 

fendu  chez  les  Mufulmans ,  171. 
Virginité.  Se  vend  en  France  plufieurs  fois,  176.  H 

n  y  en  a  point  de  preuves ,  228.  / 

VifupouT.  Il  y  a  dans  ce  royaume  des  femmes  jaunes 

qui  feryent  à  orner  les  Sérails  de  l'Afie  »  291. 
HJlrique-Ëléonore,  reine  de  Suéde,  met  la  cou«* 

ronne  fur  la  tête  de  fon  époux,  426, 
Vniverfieé.  Querelle  ridicule  qu'elle  foutient  au  fujef 

de  la  lettre  jj.»  35^  &fuiv.    ^ 
Vomitif  f  460.  Autre  .plus  puiiTant,  461. 
Voyages.  Sont  plus  embarraÎBrans  pour  Its  femmes  qno 

pour.les  hommes,  137. 
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VsBER.i^art  delà  Perfe.  Route  qu*ll  tient,  9, 18, 61»  70* 
Ce  qu*on  peofe  à  Ifpahtn  de  Ton  départ ,  17.  Sa  dou« 
leur  en  quittant  la  Perfe  :  Ton  inquiétude  par  rap* 
port  à  Ces  femmes,  18 ,  1^.  Motiq  de  fon  Toyage, 
14.  Paroît  à  la  cour  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  :  fa 
fincérité  lui  attire  la  jaloufie  des  miniftres ,  ihidm 
S'attache  aux  fcicnces  :  quitte  la  cour,  &  Yoyagt 
pour  fuir  la  perfécution ,  25.  Ordres  qu*il  donne  au 
premier  eunuque  de  fon  Sérail,  11 ,  12.  Tout  bien 
examiné ,  il  donne  la  préférence  à  Zachi  fur  Ces  au* 
très  femmes  t  13  ,  14,  15.  £ft  jaloux  de  Nadir ,  eu« 
nuque  blanc,  furpris  avec  fa  femme  Zachi,  63  &/• 
Croit  Roxane  rertueufe ,  66.  Tourmenté  par  fa  ja- 
loufie ,  il  renroie  un  des  eunuques  ,  avec  tous  les 
noirs  qui  Taccompagnoient,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  gardiens  de  Ces  femmes ,  69.  Ses  inquiétu- 
des touchant  la  conduite  de  Ces  femmes ,  19.  Nou- 
Telles  accablantes  qu'il  reçoit  du  Sérail,  475 ,  476 1 
478 ,  479  &  fuir.  Ordres  qu'il  envoie  au  prenûer 
eunuque  »  476.  Après  fa  mort ,  à  Narfit ,  Ion  fuç- 
ceiTeur,  478.  Donne  la' place  de  premier  eunuqut 
à  Solim ,  &  lui  remet  le  foin  de  fa  vengeance ,  483* 
Ecrit  une  lettre  foudroyante  à  fc  femmes ,  484* 
Chagrins  qui  le  dévorent,  485  &  fuiv»  Lettres  d« 
reproches  qu'il  reçoit  de  fes  femmes ,  488  &  fid^m 
Ufurpauurt,  Leurs  fuccès  leur  tiennent  lieu  de  droit  |^ 
31  j  &  fuiv. 

z 

Z Oro ASTRE,  légiflateur  des  Gucbrcs o«  Mages»  i( 
fait  leurs  livres  facrés,  m. 
Zufagar,  épéed*Hali,  54» 


Fin  de  la  TabU  dis  MaiUns^ 
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